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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 

1^  O  U  S  avons  réuni  fous  le  titre  de  DiBUmnaire 
.  philqfophique^  les  Queflions  fur  TEncyclopédic,  le 
Diâionnaire  philofophique  réimprimé  fous  le 
titre  de  la  Raifan  par  alphabet ,  un  diâionnaire 
manufcrit  intitulé  TOpinion  en  alphabet,  les 
articles  de  M.  de  Voltaire  inférés  dans  TEncyclo- 
pédie  ;  enfin  phifieurs  articlies  deftinés  pour  le 
diâionnaire  de  l^cadémie  françaife. 

On  y  a  joint  un  grand  nombre  de  morceaux 
peu  étendus ,  qu'il  eût  été  difficile  de  clafler  dans 
quelqu'une  des  divifions  de  cette  coUeâion. 

On    trouvera   néceffairement    ici  quelques 

répétitions  ;  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre , 

puifque  nous  réunifions  des  morceaux  deftinés 

.  .•*•  i  faire  partie  d'ouvrages  diSerens.  Cependant 

V  \  on  les  a  évitées,  autant  qu'il  a  été  poflible  de  le 

faire  (ans  altérer  ou  mutiler  le  texte. 
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Aux  quejîions  fur  r Encyclopédie ,  par  des 
amateurs.  (*) 


Q. 


UELQ^UES  gens  de  lettres,  qui  ont  étudié 
l'Encyclopédie ,  ne  propofent  ici  que  des  queftions,  & 
ne  demandent  que  des  éclairciflemens;  ils  fe  déclarent 
douteurs  &  non  doâeurs.  Ils  doutent  furtout  de  ce 
qu'ils  avancent  ;  ils  refpeâent  ce  qu'ils  doivent  ref- 
peâer;  ils  foumettent  leur  raifon  dans  toutes  les  chofes 
qui  font  au  -  deflus  de  leur  raifon ,  &  il  y  en  a 
beaucoup. 

L'Encyclopédie  eft  un  monument  qui  honore  la 
France;  auffi  fut-elle  perfécutée  dès  quelle  fut  entre- 
ptife.  Le  difcours  préliminaire  qui  la  précède  était  un 
vefUbule  d'une  ordonnance  magnifique  &  fage  qui 
annonçait  le  palais  des  fciences  ;  mais  il  avertirait  la 
jalottfie  &  l'ignorance  de  s'armer.  On  décria louvrage 
avant  qu'il  parût;  la  baffe  littérature  fe  déchaîna;  on 
écrivit  des  libelles  diffamatoires  contre  ceux  dont  le 
travail  n'avait  pas  encore  paru. 

Mais  à  peine  l'Encyclopédie  a-t-elle  été  achevée  que 
rEtttope  en  a  reconnu  l'udlité  ;  il  a  fallu  réimprimer 
j  en  France  &  augmenter  cet  ouvrage  immenfe  qui  efl 

de  vingt-deux  volumes  in-folio  ;  on  Fa  contrefait  en 
Italie  ;  &  des  .théologiens  même  ont  embelli  Se  fortifié 
les  articles  de  théologie  à  la  manière  de  leur  pays  ;  on 
le  contrefait  chez  les  SuifTes  :  8c  les  addidons  dont  on 
le  charge  font  fans  doute  entièrement  oppofées  à  la 

(  ^  )  Voyez  ravcrtiflenaent  des  Ediieun. 
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méthode  italienne ,  afin  que  le  leâeur  impartial  foit 
en  état  de  juger. 

Cependant  cette  entreprife  n'appartenait  qu'à  la 
France  ;  des  français  feuls  Favaient  conçue  &  exécutée. 
On  en  tira  quatre  mille  deux  cents  cinquante  exemplai- 
res, dont  il  ne  rcfte  pas  un  feul  chez  les  libraires.  Ceux 
qu'on  peut  trouver  par  un  hafard  heureux  fe  vendent 
aujourd'hui  dix-huit  cents  francs;  ainfi  tout  l'ouvrage 
pourrait  avoir  opéré  une  circulation  de  fept  millions 
fix  cents  cinquante  mille  livres.  Ceux  qui  ne  confidc- 
reront  que  l'avantage  du  négoce,  verront  que  celui 
des  deux  Indes  n'en  a  jamais  approché.  Les  libraires 
y  ont  gagné  environ  cinq  cents  pour  cent,  ce  qui  n'eft 
jamais  arrivé  depuis  près  de  deux  fiècles  dans  aucuii 
commerce.  Si  on  envifage  l'économie  politique  ,  on 
verra  que  plus  de  mille  ouvriers,  depuis  ceux  qui 
recherchent  la  première  matière  du  papier,  jufqu'à 
ceux  qui  fe  chargent  des  plus  belles  gravures ,  ont  été 
employés  &  ont  nourri  leurs  familles. 

Il  y  a  un  autre  prix  pour  les  auteurs ,  le  plaifir 
d'expliquer  le  vrai ,  l'avantage  d'enfeigner  le  genre- 
humain,  la  gloire,  car  pour  le  faible  honoraire  qui  en 
revint  à  deux  ou  trois  auteurs  principaux  ,  &  qui  fut 
fi  difproportionné  à  leurs  travaux  immenfes ,  il  ne 
doit  pas  être  compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec  tant 
d'ardeur  ic  avec  un  plus  noble  défintéreflcment. 

Onvitbientôtdesperfonnagesrecommandablesdans 
tous  les  rangs  ,  officiers-généraux ,  magiftrats ,  ingé- 
nieurs, véritables  gens  de  lettres ,  s'empreffer  à  décorer 
cet  ouvrage  de  leurs  recherches ,  foufcrire  Se  travailler 
à,  la  fois  :  ils  ne  voulaient  que  la  fatisfaâion  d'être 
utiles  ;  ils  ne  voulaient  point  être  connus  ;  Se  c'eft 
malgré  eux  qu'on  a  imprimé  le  nom  de  plufieurs. 
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Le  philofophc  s'oublia  pour  'fcrvîr  les  hommes  ; 
rinlérêt,  Fcnvie  &  le  fanatifme  ne  s'oublièrent  pas. 
Quelques  jéfuîtes,  qui  étaient  enpoffeffion  d'écrire  fur 
la  théologie  &  fur  les  belles-lettres ,  penfaient  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  joumaliJles  de  Trévoux  d'enfeî- 
gncr  la  terre  ;  ils  voulurent  au  moins  avoir  part  à 
l'Encyclopédie  pour  de  l'argent;  car  ileft  à  remarquer 
qu'aucun  jéfuite  n'a  donné  au  public  fes  ouvrages 
fans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois 
convulfionnaires  fe  préfentaflent  pour  coopérer  à 
l'Encyclopédie;  on  avait  à  choifir  entre  ces  deux 
extrêmes;  on  les  rejeta  tous  deux  également  comme 
de  raifon ,  parce  qu'on  n'était  d'aucun  parti  &  qu'on 
fc  bornait  à  chercher  la  vérité.  Quelques  gens  de 
lettres  furent  exclus  aufli ,  parce  que  les  places  étaient 
prifes.  Ce  furent  autant  d'ennemis  qui  tous  fc  réunirent 
contre  l'Encyclopédie  dès  que  le  premier  tome  parut. 
Les  auteurs  furent  traités  comme  l'avaient  été  à  Paris 
les  inventeurs  de  l'art  admirable  de  l'imprimerie,  lorf- 
qu'ils  vhirent  y  débiter  quelques-uns  dé  leurs  effais  ; 
on  les  prit  pour  des  forciers ,  on  faifit  juridiquement 
leurs  livres ,  on  commença  contre  eux  un  procès 
criminel.  Les  encyclopédiftes  furent  accueillis  précifé- 
ment  avec  la  même  jufiice  8c  la  même  fageife. 

Un  maître  d'école  connu  alors  dans  Paris ,  (  *  )  ou  du 
moinSf^ans  la  canaille  de  Paris ,  pour  un  très-ardent 
convulfionnaire ,  fe  chargea  au  nom  de  fcs  confrères 
de  déférer  l'Encyclopédie  comme  un  ouvrage  contre  Itâ 
mœurs,  la  religion  Se  l'Etat.  Cet  homme  avait  joué 
quelque  temps  fur  le  théâtre  des  marionnettes  de 
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S^  Médard,  &  avait  poufle  la  friponnerie  du  fanatifmc 
jufqu'à  fe  faire  fufpendre  en  croix  &:  à  paraître 
réellement  crucifié  avec  une  couronne  d*épines  fur  la 
tête,  le  9  mars  1 7  4g, dans  la  rue  Saint-Denis»  vis-à-vis 
St  Leu  &  S^  Gilles ,  en  préfencc  de  cent  convulfion* 
naires  ;  ce  fut  cet  homme  qui  fe  porta  pour  délateur  ; 
il  fut  à  la  fois  Torgane  des  joumaliftes  de  Trévoux , 
des  bateleurs  de  S^  Médard  &  dHm  certain  nombre 
d'hommes  ennemis  de  toute  nouveauté  »  &  encore 
plus  de  tout  mérite. 

Il  ny  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil  procès. 
On  accufait  les  auteurs  non  pas  de  ce  qu'ils  avaient 
dit ,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  un  jour.  Voyez ,  difait-on  » 
la  malice  ;  le  premier  tome  ejl  plein  de  renvois  aux  derniers , 
donc  cejl  dans  les  derniers  que  fera  loul  le  venin*  Nous 
n  exagérons  point  :  cela  fut  dit  mot  à  mot. 

L'Encyclopédie  fut  fupprimée  fur  cette  divination  ; 
mais  enfin  la  raifdn  l'emporte.  Le  defiin  de  cet  ouvrage 
a  été  celui  de  toutes  les  entreprifes  utiles ,  de  prefque 
tous  les  bons  livres ,  comme  celui  de  la  Sagejfe  de 
Charon ,  de  la  favante  hiftoire  compofée  par  le  fage  de 
Thou ,  de  prefque  toutes  les  vérités  neuves,  des  expé- 
riences contre  l'horreur  du  vide  ,  de  la  rotation  de  la 
terre ,  de  l'ufage  de  l'émédque ,  de  la  gravitation,  de 
l'inoculanon.  Tout  cela  fut  condamné  d'abord ,  &  ' 
reçu  enfuite  avec  la  reconnaiflance  tardive  du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  efl  allé  à  Mofcou 
exercer  fon  métier  de  maître  d'école,  8c  là  il  peut  fe 
faire  crucifier ,  s'il  lui  en  prend  envie  ;  mais  il  ne  peut 
ni  nuire  à  l'Encyclopédie,  ni  féduiredes  magiflrats.Les 
autres  ferpens  qui  mordaient  la  lime  ont  ufé  leurs 
dents  &  celTé  de  mordre.  % 
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Comme  la  plupart  des  favans  &  des  hommes  de 
génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle  à  cet  impor- 
tant ouvrage,  sxKXupent  à  préfcoi  du  loin  deJe  per-^ 
fcâionner  8c  d  y  ajouter  même  plulieurs  volumes  ;  8c 
comme  dans  plus  d'un  pays  on  a  déjà  commencé  des 
éditions,  nous  avons  cru  devoir  préfenter  aux  am^eurs 
de  la  littérature  un  efiai  de  quelques  articles  omis  dans 
le  grand  diâionnaire ,  ou  qui  peuvent  fouffrir  quelques 
additions ,  ou  qui  ayant  été  inférés  par  des  msins 
étrangères,  n*ont  pas  été  traités  ièlon  les  vues  des 
direâeilrs  de  cette  entreprife  immenfe. 

C*eA  à  eux  que  nous  dédions  notre  cffiii ,  dont  ïh 
pourront  prendre  8c  corriger  ou  laifler  les  antîdcs^ 
à  leur  gré ,  dans  la  grande  édition  que  les  libraire»  de 
Paris  préparent.  Ce  font  des  plantes  exotiques  que 
nous  -leur  offrons  ;  elles  ne  mériteront  d'entrer  dans 
leur  vafte  colle6tion  quautant  qu elles  feront  cultivées 
par  de  telles  mains  ;  8c  c^eft  alors  qu  elles  pourront 
recevoir  la  vie. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LA  COLLECTION  INTITULÉE: 

fc^OPINION  EN  ALPHABET.  (*) 

i/yos  oportet  redargtd  :  qui  urtiverfas  domosftib- 
i)ertunt , docentes  qua  non  oportet,  turpis  lucri  gratiâ  : 
il  faut  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  renvcrfcnt 
toutes  les  familles ,  enfeignant ,  par  un  intérêt 
honteux,  ce  qu'on  ne  doit  point  enfeigner. 
(  épître  de  S^  Pavl  à  tite.  chap.  I ,  v.  1 1 .  ) 

Cet  alphabet  eft  extrait  des  ouvrages  les 
plus  eflimés  qui  ne  font  pas  communément  à 
la  portée  du  grand  nombre  ;  Se  fi  Fauteur  ne 
cite  pas  toujours  les  fources  où  il  a  puifé  , 
comme  étant  afiez  connues  des  doâes,  il  ne  doit 
pas  être  foupçonné  de  vouloir  fe  faire  honneur 
du  travail  d'autrui ,  puifqu  il  garde  lui-même 
Fanonyme ,  fuivant  cette  parole  de  Févangile  : 
Que  votre  main  gauche  ne  fâche  point  ce  que 
fait  votre  droite,  [a) 

(*)  Voyez  ravertiflement  des  Editeurs. 
(a)  SakU  MaiUàeUy  chap.  VI,  y.  3. 
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OU  S  aurons  peu  de  queftions  à  faire  fur  cette 
1-.  première  lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de 

«  TEncydopédie ,  plus  néceflaire  qu'on  ne  croirait ,  eft 
de  Céjar  du  Marjais^  qui  n'était  bon  grammairien  que 
parce  qu'il  avait  dans  rcfprit  une  dialeôîque  très- 
profonde  8c  très -nette.  La  vraie  philofophie  tient  à 
tout,  excepté  à  la  fortune.  Cefage  qui  était  pauvre, 
ic  dont  réloge  fe  trouve  à  la  tête  du  troifième  volume 
de  l'Encyclopédie ,  fut  perfécuté  par  Fauteur  de  Mark 
à  la  Coque  qui  était  riche  ;  &  fans  les  générofités  du 
comte  de  Lauraguais ,  il  ferait  mort  dans  la  plus  extrême 
mifère.  Saififlbns  cette  occafion  de  dire  que  jamais  la 
nation  françaifene  s'eft  plus  honorée  que  de  nos  jours 
par  ces  aâions  de  véritable  grandeur  faites  fans  often- 
tation.  Nous  avons  vu  plus  d'un  miniftre  d'Etat  encou- 
rager les  talensdans  rindigence,&  demander  le  fecrct.(*) 
Cdbcrt  les  récompenfait,  mais  avec  l'argent  de  l'Etat  ; 
FouqtKt  avec  celui  de  la  déprédation.  Ceux  dont  je 
parle  ont  donné  leur  propre  bien  ,  &  par-là  ils  font 
au-deilus  de  Fouquet  autant  que  par  leur  naiflance , 
leurs  dignités  &  leur  génie.  Comme  nous  ne  les  nom- 
mons point ,  ils  ne  doivent  pas  fe  fâcher.  Que  le  leâeur 
pardonne  cette  digreflîon  qui  commence  notre  ouvrage. 
Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirons  fur  la  lettre  A 

(*)  M.  It  duc  de  Ckoi/nti, 
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qui  a  été  fi  bien  traitée  par  feu  M.  du  Marfais,  &  par 
ceux  qui  ont  joint  leiir  travail  au  fien.  Nous  ne  parle* 
rons  point  des  autres  lettres  ,  &  nous  renvoyons  à 
FEncyclopédie  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  fur  cette 
matière. 

On  commence  à  fubftituer  la  lettre  a  à  la  lettre  o  , 
d^^s  français  ^françaijs ,  anglais ,  anglaijty  &  dans  tous 
les  imparfaits  ,  comme  il  employait^  il  oâroyaic,  il  player 
rail  &c.  ;  laraifon  n  en  cft-clle  pas  évidente?  ne  faut-il 
pas  écrire  comme  on  parle  autant  qu  on  le  peut  ? 
n  eft-ce  pas  une  contradiftiop  d  écrire  oi  &  de  pronon- 
cer ai  ?  nous  difions  autrefois  je  croyais  ,  fo^royois^ 
f  employais  ^  je  ployais.  Lorfqu  enfin  on  adoucit  ces  fons 
barbares ,  on  ne  fongea  point  à  réformer  les  caraâères , 
&  le  langage  démentit  continuellement  récriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois  qu'on 
prononçait  ais^  avec  les  ois  quon  prononçait  om,  les 
auteurs  furent  bien  embarrafles.  Tout  le  monde ,  par 
exemple  ,  difait /ranfâii  dans  la  converfation  Se  dans 
les  difcours  publics  :  mais  comme  la  coutume  vicieufe 
de  rimer  pour  les  yeux  &  non  pas  pour  les  oreilles 
s'était  introduite  parmi  nous  ,  les  poètes  fe  crurent 
obligés  de  faire  xïmti  français  à  lois ,  rois ,  exploits  ;  & 
alors  les  mêmes  académiciens  qui  venaient  de  pronon- 
cer français  dans  un  difcours  oratoire ,  prononçaient 
français  dans  les  vers.  On  trouve  dans  une  pièce  devers 
de  Pierre  Comeive ,  fur  le  paflage  du  Rhin  ,  aflez  peu 
connue: 

Quel  fpeâacle  d^effroi  !  grand  Dieu ,  fi  toutefois 

Quelque  cfaofe  pouvoit  effrayer  les  François. 
Le  leâeur  peut  remarquer  quel    eflFet  produiraient 
aujourd'hui  ces  vers  ,  fi  l'on  prononçait  comme  fous 
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François  premkr,  pouvoù  par  uao;  quelle  cacophonie 
feraient  effroi  ,  toutefois  ^  pomoit .  françois. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  fe  perfcâionnaît 
le  plus ,  Boileau  difait  : 

Qu'il  s'en  prenne  i  fa  muie  allemande  enjrançois; 

Mais  biflbns  Chapelain  pour  la  dernière  ^b/i. 
Aujourd'hui  que  tout  le  monde  dit  français ,  ce  vers  de 
BoiUau  lui-même  paraîtrait  un  peu  allemand. 

Nous  nous  femmes  enfin  défaits  de  cette  mauvaife 
habitude  d  écrire  lemot/raTifaù  comme  on  écritiS^frm^ 
(ois.  Il  faut  du  temps  pour  réformer  la  manière  d'écrire 
tous  ces  autres  mots  dans  lefquels  les  yeux  trompent 
toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  encore  ^e  crcyois;  & 
fi  vous  prononciez j>  croyois ,  en  feûmt  fentir  les  deux  o  » 
perfonne  ne  pourraitvousfupporter.  Pourquoi  donc  en 
ménageant  nos  oreilles  ne  ménagez-vous  pas  aufii  nos 
yeux  ?  pourquoi  n  écrivez-vous  pas  je  croyais ,  puifquc 
je  croyois  cft  abfolument  barbare? 

Vous  cnfeignez  la  langue  françaiiie  à  un  étranger  * 
il  cft  d'abord  furpris  que  vous  prononciez  jt  cmyais , 
foQroyais  ^j  employais;  il  vous  demande  pourquoi  vous 
adoudifez  la  prononciation  de  la  dernière  fyllabe,  & 
pourquoi  vous  n'adouciiTez  pas  la  précédente  ;  pour- 
quoi dans  la  converfiuion  vous  ne  dites  pas  jt  trayais  » 
j  employais  &c. 

Vous  lui  répondez ,  Se  vous  devez  lui  répondre, 
qu'il  y  a  plus  de  grâce  &  de  variété  à  faire  fuccéder 
une  diphthongue  à  une  autre.  La  dernière  fyllabe,  lui 
dites-vous,  dont  le  fon  refte  dans  l'oreille»  doit  être 
plus  agréable  &  plus  mélodieufe  que  les  autres;  &:  c'eft 
la  variété  dans  la  prononciation  de  ces  fyliabes  qui  faU 
le  charme  de  la  profodie. 
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Letnmger  vous  répliquera  :  Vous  deviez  m'en  aver- 
tir par  récriture  comme  vous  m'en  averdlTez  dans  la 
converfation.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  m'embar- 
vaflez  beaucoup  lorfque  vous  orthographiez  d  une 
façon  ,  Se  que  vous  prononcez  dune  autre? 

Les  plus  belles  langues,  fans  contredit,  font  celles  où 
les  mêmes  fyllabes  portent  toujours  une  prononciation 
uniforme  :  telle  eft  la  langue  italienne.  Elle  neft  point 
faériifée  de  lettres  qu'on  eft  obligé  de  fupprimer;  c'cft 
le  grand  vice  de  l'anglais  Se  du  français.  Qui  croirait» 
par  exemple ,  que  ce  mot  anglais  handkerchiefk  prononce 
ankicher  ?  &  quel  étranger  imaginera  que  paon ,  Laon 
fe  prononcent  en  français  pan  8c  Lan  ?  Les  Italiens 
fe  font  défaits  de  la  lettre  A  &  de  la  lettre  x ,  parce 
qu'ils  ne  la  prononcent  plus;  que  ne  les  imitons-nous? 
avons*nous  oublié  que  l'écriture  eft  la  peinture  de  la 
voix? 

Vous  dites  anglais  ,  portugais ,  français  ,  mais  vous 
dites  danois ,  Juédois  ;  comment  devinerai-je  cette  diffé- 
rence 9  fi  je  n'apprends  votre  langue  que  dans  vos 
livres  ?  Et  pourquoi  en  prononçant  anglais  îc  portugais , 
xuettez-vous  un  o  à  l'un  &  un  a  à  l'autre  ?  pourquoi 
n  avez-vous  pas  la  mauvaife  habitude  d'écrire  portugois  » 
comme  vous  avez  la  mauvaife  habitude  d'écrire  anglois  ? 
En  un  mot  ne  paraît-il  pas  évident  que  la  meilleure 
méthode  eft  d'écrire  toujours  par  a  ce  qu'on  prononce 
par  al 

A. 

A ,  troifième  perfonne  au  préfent  de  l'indicatif  du 
verbe  avoir.  C'eft  un  défaut  fans  doute  qu'un  verbe  ne 
foit  qu  une  feule  lettre ,  &  qu'on  exprime  il  a  rai/on , 
il  a  de  Cejprit  »  comme  on  exprime  il  eji  à  Paris ,  il  eft 
iLyou. 
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Hodiiqui  maneniveftigia  rurîs. 

Il  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille  ,  fi  on  il  y 
était  pas  accoutumé;  plufieurs  écrivains  fe  fervent  fou« 
vent  de  cette  phrafe ,  la  différence  qu'il  y  a  ;  la  diJUncc 
qu'il  y  a  enlreux;  eft-il  rien  de  plus  languiflant  à  la  fois 
8c  de  plus  rude  ?  n'eft-il  pas  aifé  d'éviter  cette  imper- 
feâion  du  langage ,  en  difant  iimplenfent  ladijlance,  la 
différence  entreux  ?  à  quoi  bon  ce  qu'il  ic  ctt  y  a  qui 
rendent  ledifcours  fec  &  diffus,  &  qui  réimiffent  ainfi 
les  plus  grands  défauts? 

Ne  faut-il  pas  furtout  éviter  le  concours  de  deux  a  ? 
il  va  à  Paris ,  il  a  Antoine  en  averfion.  Trois  &  quatre  a 
font  infupportables  ;  il  va  à  Amiens  .é^delàà  Arques. 

La  poëlie  françaife  profcrit  ce  heurtement  de 
voyelles. 

Gardez  qu^une  voyelle ,  à  courir  trop  hâtée , 
Ne  foit  d^une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  fe  permettre  cet  acho- 
pement  de  fons  qui  détruifent  Tharmonie  naturelle ,  ces 
hiatus ,  ces  bâillemens  que  les  Latms  étaient  foigneux 
d'éviter. 

Pétrarque  ne  fait  nulle  difficulté  de  dir<  : 
Muove  s\  i/  vecchiarel  canuto  e  biancû^ 
Dal  dolcè  luogo  ove  h^fuTL  ttafornita. 
VAriqfte  a  dit  : 

Non  fa  quel  che  fiz  Amor  : 
Vweva  fortunz  zlla  chriftiana  fede. 
Tanto  girà  che  vennc  a  una  riviera 
Aitr^  avfn^ra  a^  bu9n  Rinaldo  zc^ade* 
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Cette  malheureufe  cacophonie  cft  néccflaîre  en  ita- 
lien, parce  que  la  plus  grande  partie  des  mois  de  cette 
langue  fe  termine  en  a ,  e ,  f ,  o ,  u.  Le  latin  qui  poflède 
uneinfiiUté  de  terminaifons  ne  pouvait  guère  admettre 
lin  pareil  heurtement  de  voyelles ,  &:  la  langue  françaife 
tft  encore  en  cela  plus  circonfpeâe  8c  plus  févère  que 
le  latin.  Vous  Toyez  très -rarement  dans  VirgiU  une 
voyelle  fttivie  d  un  mot  commençant  par  une  voyelle  ; 
ce  n  eft  que  dans  un  petit  nombre  d'occafions  où  il 
faut  exprimer  quelque  défordrc  de  l'efprit , 

Arma  amens  capio , 
ou  lorfque  deux  fpondccs  peignent  im  lieu  vafte  & 
défert , 

In  Nepiuno  Agio. 

Homère ,  il  eft  vrai ,  ne  s'affujettit  pas  à  cette  règle 
de  rharmonie  qui  rejette  le  concours  des  voyelles  ,  Se 
furtout  des  A  ;  les  finefles  de  lart  n  étaient  pas  encore 
connues  de  fon  temps ,  8c  Homère  était  au-deflus  de  ces 
finelles  :  mais  fcs  vers  les  plus  harmonieux  font  ceux  qui 
font  Cûmpofcs  d'un  affemblage  heureux  de  voyelles  8c 
de  confcnnes.  C'cfi  ce  que  BoiUau  recommande  dès  le 
premier  chant  de  ïArt  poétique. 

La  lettre  A  chez  prefque  toutes  les  nations  devint 
une  lettre  facrée  »  parce  qu'elle  était  la  première  :  les 
Egyptiens  joignirent  cette  fuperftidon  à  tant  d  autres  : 
de -là  vient  que  les  Grecs  d'Alexandrie  l'appelaient 
hier'alpha;  îc  comme  oméga  était  la  dernière  lettre ,  ces 
mots  alpha  8c  oméga  lignifièrent  le  complément  de  toutes 
chofes.  Ce  fut  l'orîgine  de  la  cabale  8c  de  plus  d'une 
myftérieufe  démence. 

Les  lettres  fervaient  de  chiffres  8c  de  n  o  tes  de  mufique  ; 
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jugez  qudle  foule  de  connaiflances  fecrètes  cela  produî- 
ûi:a,b  ^Cjd,e,f,g étaient  les  fcpt deux.  L'harmonie 
des  fphères  célefies  était  compofée  des  fept  premières 
lettres ,  &  un  acroftiche  rendait  raifon  de  tout  dans  la 
vénérable  antiquité. 

ABC,    ou    ALPHABET. 

O I  M.  itf3fflr/i/i  vivait  cncore,nous  lui  demanderions 
le  nom  de  Talphabet.  Prions  les  favans  hommes  qui 
travaillent  à  TEncyclopédie  de  nous  dire  pourquoi 
Falphabet  n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue  de 
l'Europe.  Alphabetk  ne  fignifie  autre  chofc  que  A  B , 
îc  A  B  lit  fignifie  rien ,  ou  tout  au  plus  il  indique 
deu^  fons  ;  &  ces  deux  fons  n'ont  aucun  rapport  l'un 
avec  l'autre.  Bcih  n'eft  point  formé  à' Alpha;  l'un  eftle 
premier ,  l'autre  le  fécond  ;  Se  on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or,  comment  s*eft-il  pu  faire  qu'on  manque  de 
termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  fciences  ? 
La  connaiflance  des  nombres ,  fart  de  compter ,  ne 
s'appelle  point  un-deux  ;  8c  le  rudiment  de  l'art  d'ex- 
primer fes  pcnfées ,  n'a  dans  l'Europe  aucune  expreflîon 
ptt^e  qui  le  déiigne. 

L'alphabet  eft  la  première  partie  de  la  grammaire  ; 
ctttK  qui  pofsèdent  la  langue  arabe ,  dont  je  n'ai  pas 
la  plus  légère  notion ,  pourront  m  apprendre  fi  cette 
langae  qui  a ,  dit-on ,  quatre-vingts  mots  pour  fignifier 
un  cheval ,  en  aurait  un  pour  fignifier  l'alphabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois  que 
l'arabe;  cependant  j'ai  lu  dans  un  petit  vocabulaire 
chinois  ,  {a)  que  cette  nation  s  eft  toujours  donnée 
àeax  mots  pour  exprimer  le  catalogue ,  la  lifte  des 

(«)  I*'  vol.  de  rhift.  de  la  Chine  de  Duhaldt. 
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^caraâères  de  fa  langue  ;  lun  eft  ko-tou ,  Tautrc  hatpim  : 
nous  n  avons  ni  ho-tou  ni  haipien  dans  nos  langues 
occidentales.  Les  Grecs  n  avaient  pas  été  plus  adroits 
que  nous ,  ils  difaient  alphabet.  Sénéque  U  philofophc 
fe  fert  de  la  phrafe  grecque  pour  exprimer  un  vieillard 
comme  moi  qui  fait  des  queftions  fur  la  grammaire  ; 
il  rappelle  Skedon  amlphabctos.  Or  cet  alphabet ,  les 
Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens,  de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettré  par  les  Hébreux  mêmes ,  lorfque 
ces  Hébreux  vinrent  s'établir  fi  tard  auprès  de  leur 
pays. 

U  eft  à  croire  que  les  Phéniciens  ^en  communiquant 
leurs  caraâères  aux  Grecs',  leur  rendirent  un  grand 
fervice  en  les  délivrant  de  l'embarras  de  l'écriture 
égyptiaque  que  Cécrops  leur  avait  apportée  d'Egypte  ; 
les  Phéniciens,  en  qualité  de  négocians,  rendaient 
tout  aifé  :  8c  les  Egyptiens,  en  qualité  d'interprètes  des 
dieux ,  rendaient  tout  difficile. 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  l'Achaïe,  dire  à  un  grec  fon  correfpon- 
dant  :  Non-feulement  mes  caraâères  font  aifés  à  écrire» 
8c  rendent  la  penfée  ainfi  que  les  fons  de  la  voix  ; 
mais  ib  expriment  nos  dettes  aâives  8c  paflives.  Mon 
alephf  que  vous  voulez  prononcer  alpha ,  vaut  une  once 
d'argent;  betha  en  vaut  deux  ;  ro  en  vaut  cent  ;  ^gm^ 
en  vaut  deux  cents.  Je  vous  dois  deux  cents  onces  : 
je  vous  paye  un  ro  ,  refte  un  ro  que  je  vous  dois 
encore  ;  nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  la  fociété  entre  les  hommes ,  en  foumlifant 
à  leurs  befoins;  8c  pour  négocier ,  il  faut  s'entendre. 

Les 
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Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très*tard  i  ils 
avaient  la  mer  en  horreur  ;  c  était  leur  Typhon.  Les 
Tyriens  furent  navigateurs  de  temps  immémorial  ;  ils 
lièrent  enfemble  les  peuples  que  la  nature  avait  féparés , 
8c  ils  réparèrent  les  malheurs  où  les  révolutions  de  ce 
globe  avaient  plongé  fouvent  une  grande  partie  du 
genre-humain.  Les  Grecs  à  leur  tour  allèrent  porter 
leur  commerce  8c  leur  alphabet  commode  chez  d  autres 
peuples  qui  le  changèrent  un  peu  ,  comme  les  Grecs 
avaient  changé  celui  des  Tyriens.  Lorfque  leurs  mar- 
chands ,  dont  on  fit  depuis  des  demi-dieux ,  allèrent 
établir  à  Colchos  un  commerce  de  pelleteries  qu'on 
appela  la  toifon  ior^  ib  donnèrent  leurs  lettres  aux 
peuples  de  ces  contrées ,  qui  les  ont  confervées  8c 
altérées.  Us  n'ont  point  pris  Talphabet  des  Turcs  aux* 
quels  ils  font  fournis ,  8c  dont  j^efpère  qu'ib  fecoueront 
le  joug ,  grâce  à  l'impératrice  de  Ruffie. 

U  eft  très-vraifemblable  (je  ne  dis  pas  très-vrai , 
Dieu  m'en  garde)  que  ni  Tyr,  ni  l'Egypte,  ni  aucun' 
Afiatique  habitant  vers  la  Méditerranée ,  ne  commu- 
niqua fon  alphabet  aux  peuples  de  l' Afie  orientale. 
Si  les  Tyriens,  ou  même  les  Chaldéens  qui  habitaient 
vers  TEuphrate  «  avaient ,  par  exemple ,  communiqué 
leur  méthode  aux  Chinois ,  il  en  refterait  quelques 
traces  ;  ils  auraient  les  fignes  des  vingt-deux ,  vingt-» 
trois  ou  vingt-quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire 
des  fignes  de  tous  les  mots  qui  compofent  leur  langue  \ 
8c  ils  en  ont,  nous  dit-on,  quatre-vingts  mille  :  cette 
méthode  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr.  Elle 
eft  fbixante  8c  dix-neuf  mille  neuf  cents  foixante  8c 
feize  fois  plus  favante ,  8c  plus  embarraiTée  que  la  nôtre. 
Joignez  à  cette  prodigieufe  dt£Eerence  i  qu'ils  écrivent 
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de  haut  en  bas  »  &  que  les  Tyriens  Se  les  Chaldéens 
écrivaient  de  droite  &  de  gauche  ;  les  Grecs  8c  nous 
de  gauche  à  droite. 

Examinez  les  caraélères  tartares ,  indiens ,  fiamois  » 
japonais ,  vous  n  y  voyez  pas  la  moindre  analogie  avec 
Talphabet  grec  Se  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples  ,  en  y  joignant  même 
les  Hottentots  8c  les  <]afres  »  prononcent  à  peu  près 
les  voyelles  8c  les  confonncs  comme  nous ,  parce  qu*ils 
ont  le  larynx  fait  de  même  pourTeffentiel,  ainfi  qu'un 
payfan  grifon  a  Iç  gofier  fait  comme  la  première 
chanteufe  de  Topera  de  Naples.  La  différence  qui  fait 
de  ce  manant  une  bafle-taille  rude,  difcordante,  infup-* 
portable ,  ic  de  cette  chanteufe  un  deffus  de  roflSgnol , 
efl  il  imperceptible  qu'aucun  anatomifte  ne  peut 
Tapercevoir.  C'cft  la  cervelle  d'un  fot  qui  reflemblc 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  la  cervelle  d'un  grand 
génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr 
cnfeignèrcnt  leur  ABC  aux  Grecs ,  nous  n'avons  pas 
prétendu  qu'ils  euffcnt  appris  aux  Grecs  à  parler. 
Les  Athéniens  probablement  s'exprimaient  déjà  mieux 
que  les  peuples  de  la  baffe  Syrie  ;  ils  avaient  un  gofier 
plus  flexible  ;  leurs  paroles  étaient  un  plus  heureux 
affemblage  de  voyelles  ,  de  confonnes  8c  de  diph« . 
thongu'es.  Le  langage  des  peuples  de  la  Phénicie  au 
contraire  était  rude ,  grofEer ,  c'étaient  des  Shqfiroth ,  des 
AJlaroth  ,  des  Shahaoth ,  des  Chammaim ,  des  Chotihet^ 
des  Thopheth;  il  y  aurait  là  de  quoi  faire  enfuir  notre 
chanteufe  de  l'opéra  de  Naples.  Figurez -vous  les 
Romains  d'aujourd'hui  qui  auraient  retenu  l'ancien 
alphabet  étrurien,  8c  à  qui  des  marchands  hollandais 
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viendraient  apporter  celui  dont  ils  fc  fervent  à  préfcnt. 
Tous  les  Romains  feraient  fort  bien  de  recevoir  leurs 
caraâères  ;  mais  ils  fe  garderaient  bien  de  parler  la 
langue  batave*  C^eft  précifément  ainli  que  le  peuple 
d'Athènes  en  ufa  avec  les  matelots  de  Caphthor, 
venans  de  Tyr  ou  de  Bérith  :  les  Grecs  prirent  leur 
alpbabet  qui  valait  mieux  que  celui  du  Mifraim  qui 
cft  TEgypte  ;  &  rebutèrent  leur  patois. 

Pbilofophiquement  parlant,  Se  abftraâion  refpec^ 
tueufe  faite  de  toutes  les  indu6Hons  qu'on  pourrait 
tirer  des  livres  facrés ,  dont  il  ne  s'agit  certainement 
pas  ici,  la  langue  primitive  n  eft-elle  pas  une  plaifante 
chimère  ? 

Que  dîricz-vous  d'un  homme  qui  voudrait  recher- 
cher quel  a  été  le  cri  primidf  de  tous  les  animaux  , 
&  comment  it  eft  arrivé  que  dans  une  multitude  de 
fièdes  les  moutons  fe  foient  mis  à  bêler ,  les  chats  à 
miauler ,  les  pigeons  à  roucouler ,  les  linottes  à  fiffler  ? 
Ils  s'entendent  tous  parfaitement  dans  leurs  idiomes, 
ic  beaucoup  mieux  que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas 
d'accourir  aux  miaulemens  très-ardculés  &:  très-variés 
de  la  chatte  ;  c*eft  une  merveilleufe  chofe  de  voir  dans 
le  Mirebalais  une  cavale  dteffer  fes  oreilles  i  frapper 
du  pied ,  s'agiter  aux  braiemens  intelligibles  d'un  âne. 
Chaque  efpèce  a  fa  langue.  Celle  des  Efquimaux  Se 
des  Algonquins  ne  fut  point  celle  du  Pérou.  11  n^  a 
pas  eu  plus  de  langue  primitive ,  &  d'alphabet  primitif, 
que  de  chênes  primitifs  &  que  d'herbe  primitive. 

Plufieùrs  rabins  prétendent  que  la  langue  mère  était 
le  famaritain  ;  quelques  autres  ont  afluré  que  c'était 
le  bas-breton  :  dans  cette  incertitude  ,  on  peut  fort 
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bien  ,   fans  ofFenfer  les  habitans  de  Kimper  &  de 
Samarie ,  n'admettre  aucune  langue  mère. 

Ne  peut-on  pas,  fans  ofiFcnfer  perfonnc ,  fuppofer 
que  Talphabet  a  commencé  par  des  cris  8c  des  excla^ 
mations?  Les  petits  enfans  difent  d'eux-mêmes,  ha  ht 
quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frappe  ;  Ai  ht  quand 
ils  pleurent  y  hu  hu  ^  hou  hou  quand  ils  fe  moquent', 
aie  quand  on  les  frappe;  8c  il  ne  faut  pas  les  frapper* 

A  regard  des  deux  pedts  garçons  que  le  roi  d'Egypte 
Pfammeiicus  (  qui  n'eft  pas  un  mot  égyptien  )  fit  élever 
pour  favoir  quelle  était  la  langue  primitive ,  il  n'eft 
guère  poffible  qu'ils  fe  foient  tous  deux  mis  à  crier  bec 
bec  pour  avoir  à  déjeûner. 

Des  exdamations  formée^  par  des  voyelles  ,  auffi 
naturelles  aux  enfans  que  le  aoaflement  l'efl  aux 
grenouilles ,  il  n'y  a  .pas  fi  loin  qu'on  croirait  à  un 
alphabet  complot.  Il  faut  bien  qu'ime  mère  dife  à  fon 
enfant  l'équivalent  de  viens  ,  tiens ,  prmds ,  tais-toi , 
approche ,  va-t-m  :  ces  mots  ne  font  repréfentatifs  de 
rien ,  sis  ne  peignent  rien  ;  mais  ils  fe  font  entendre 
avec  un  gefle. 

De  ces  rudimens  informes ,  il  y  a  un  chemin 
immenfe  pour  arriver  à  la  fyntaxe.  Je  fuis  e&ayé 
quand  je  fonge  que  de  ce  feul  mot  viens  ,  il  faut  par- 
venir un  jour  kdiiejejerais  venu,  ma  mèrcy  avec  grand 
plaifir^  ér /aurais  obéi  à  vos  ordres  qui  me  feront  toujours 
chers  ,  Ji  en  accourant  vers  vous  je  n  étais  pas  tombé  à  la 
renverje  ;  ùji  une  épine  de  votre  jardin  ne  ni  était  pas  entrée 
dans  la  jambe  gauche. 

Il  femble  à  mon  imagination  étonnée  qu'il  a  fallu 
des  fièdes  pour  ajufter  cette  phrafe  ;  8c  bien-  d'autres 
fièclespour  la^eindre.  Ce  feraiticile  lieu  dédire,  ou  de 


ABC,    ou    Alphabet.      21 

lâcher  de  dire ,  comment  on  exprime  &  comment  on 
prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde  père ,  mère , 
jour^  nuit^  terre,  eau^  boire  y  manger  àc;  mais  il  faut 
éviter  le  ridicule  autant  qu^il  efi  po^ble. 

Les  caraâères  alphabétiques  préfentant  à  la  fois  les 
lioms  des  chofes,  leur  nombre,  les  dates  des  événe- 
mens ,  les  idées  des  hommes ,  devinrent  bientôt  des 
myftères  aux  yeux  même  de  ceux  qui  avaient  inventé 
ces  fignes.  Les  Chaldéens,  les  Syriens  »  les  Egyptiens , 
attribuèrent  quelque  chofe  de  divin  à  la  combinaifon 
des  lettres,  &  à  la  noianière  de  les  prononcer.  Ils 
crurent  que  les  noms  ûgnifiaient  par  eux-mêmes ,  & 
qu  ils  avaient  en  eux  une  force ,  une  vertu  fecrète. 
Us  allaient  jufqu  à  prétendre  que  le  nom  qui  ûgnifiait 
puiffance  était  puiflant  de  fa  nature  ;  que  celui  qui 
exprimait  ange  était  angélique  ;  que  celui  qui  donnait 
ridée  de  DiEU ,  était  divin.  Cette  fcience  des  carac^ 
tëres  entra  hécéflkirement  dans  la  magie  :  point  d  opé- 
ration magique  fans  les  lettres  de  Talphabet. 

Cette  porté  dé  toutes  les  fciences  devint  celle  de 
toutes  les  erreurs  ;  les  mages  de  tous  les  pays  s*en  fer* 
virent  pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe  qu'ils 
s'étaient  conftruit  ^  &  qù  il  n  était  pas  permis  aux  autres 
hommes  d*entrer.  La  manière  de  prononcer  des  con- 
formes &  des  voyelles  devint  le  plus  profond  des 
myfières»  &  fouvent  le  plus  terrible.  Il  y  eut  une 
manière  de  prononcer  Jéova ,  nom  de  Dieu  chez  les 
Syriens  &  les  Egyptiens ,  par  laquelle  on  fefait  tomber 
un  homme  roide  mort. 

1^  CUmcrU  d'Alexandrie  rapporte  (*)  que  Mdije  fit 
mourir  fur  le  champ  le  roi  d'Egypte  Nechtphre,  en  lui 

\h)  Stiomates  ou  Tapiflèrici,  Uv.  I« 
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foufflanc  ce  nom  dans  Toreille  ;  &  qu  cnfuite  il  le 
rcffufcita  en  prononçant  le  même  mot.  5*  Clément 
d* Alexandrie  efl  exaâ ,  il  cite  fon  auteur ,  c'eft  le  favant 
Artapan  ;  &  qui  pourra  récufer  le  témoignage 
d!Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  refprit  humain 
que  cette  profonde  fcience  de  Terreur,  née  chez  les 
Afiatiques  avec  l'origine  des  vérités.  L'univers  fut 
abruti  par  l'art  même  qui  devait  l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Ori^ène^ 
dans  Clément  d'Alexandrie,  dans  TerttUlien,  &c.  &c« 
Origène  dit  furtoutexprefTément :  (r)  9)  Si  en  invoquant 
9  Dieu  ,  ou  en  jurant  par  lui,  on  le  nomme  le  Dieu 
9  d'Abraham ,  d'IJaac  8c  dt  Jacob ,  on  fera  par  ces  noms , 
9  des  chofes  dont  la  nature  8c  la  force  font  telles ,  que 
9  les  démons  fe  foumettent  à  ceux  qui  les  prononcent  ; 
9  mais  fi  nn  le  nomme  d'un  autre  nom,  comme  Dieu 
9  de  la  mer  bruyante ,  Dieu  Jupplantateur ,  ces  noms 
9  feront  fans  vertu  ,  le  nom  d'Ifraël  traduit  en  grec 
9  ne  pourra  rien  opérer  ;  mais  prononcez-le  en  hébreu , 
9  avec  les  autres  mots  requis ,  vous  opérerez  la 
9  conjuration.  99 

Le  même  Origéne  dit  ces  paroles  remarquables  : 
9  II  y  a  des  noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu, 
9  tels  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les  fages  parmi 
9  les  Egyptiens ,  les  mages  en  Perfe ,  les  brachmanes 
9  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'eft  pas  un 
9  art  vain  8c  chimérique ,  ainfi  que  le  prétendent  les 
9  ftoïçiens  8c  les  épicuriens  :  le  nom  de  Sabaolh ,  celui 
9  d'Adanaï ,  n'ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ; 
9  mais  ils  appartiennent  à  une  théologie  myftérieufe 

(c)  Orig»  contre  Cti/i ^  n*.  20^, 
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t>  qui  fe  rapporte  au  Créateur  ;  dc-là  vitnt  la  vertu 
99  de  ces  noms  quand  on  les  arrange  &  qu'on  les  pro- 
99  nonce  fdon  les  règles  &:c.  99 

C'était  en  prononçant  des  lettres  fdon  la  médiode 
magique  qu  on  forçait  la  lune  de  defcendre  fur  la  terre. 
Il  £aut  pardonner  à  Virgile  d  avoir  cru  ces  inepties  , 
8c  d'en  avoir  parlé  férieufement  dans  fa  huitième 
églogue. 

Carmma  de  caîo  poffùnt  deducere  limam. 

On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  Talphabet  fut  lorigine  de  toutes  les  connaif- 
fances  de  Thomme  &  de  toutes  fes  fottifes. 

ABBAYE. 

Section    I. 

Vj'est  une  communauté  religieufe  gouvernée  par 
un  abbé  ou  une  abbefle. 

Ce  nom  d*abbé ,  aléas  en  latin  &  en  grec ,  abba  en 
fyrîen  &  en  chaldéen  ,  vient  de  l'hébreu  ab  qui  veut 
dire  père.  Les  doâeurs  juifs  prenaient  ce  titre  par 
orgueil  ;  c'eft  pourquoi  J  e s  US  dtfait  à  fes  difdplcs: 
(a)  N'appelez  perfonne  fur  la  terre  votre  père,  car 
vous  n'avez  qu'un  père  qui  eft  dans  les  cieux. 

Quoique  5'  Jérôme  fe  foit  fort  emporté  contre  les 
moines  de  fon  temps  [b)  qui,  malgré  la  défen(c  du 
Seigneur  donnaient  ou  recevaient  le  titre  d'abbé ,  le 
fixième  concile  de  Paris  (c)  décide  que  fi  les  abbés 
font  des  pères  fpiritUels ,  Se  s'ils  engendrent  au  Seigneur 

(«]  MtUtk,  ch.  23  ,  V.  9.      (1)  Lîv.  II  fur  TEpit.  aux  GalaU 
(f )  Lit.  I,  ch.  37. 
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des  fils  fpkituels  »  c'cft  avec  raifon  qu  on  les  appelle 
abbés. 

D'après  ce  décret  «  fi  qudqu'un  a  mérité  le  ticre 
d'abbé  «  c'eft  afiurémeitt  49^  Benûk qui ,  i*an  529^  fonda 
fur  le  mont  Caffio ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  fa 
règle  fi  éminentc  en  iag^i&  8c  en  difcrétion  «  &  fi  grave , 
fi  claire  à  Tégard  du  difcours  &  du  fiyle.  Ce  font  les 
propres  termes  du  pape  «S' Greg^tW,  [d)  quine  manque 
pas  de  faire  mention  du  fH'ivilége  fingulier  dont  Dieu 
daigna  gratifier  ce  faint  fondateur  ;  c'eft  que  tous  les 
bénédiâins  qui  meurent  au  mont  Caflin  font  fauves. 
Uon  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  ces  moines 
comptent  feize  mille  faints  canonifés  de  leur  ordre. 
Les  bénédiâines  prétendent  même  qu'elles  font  avcr- 
ties  de  l'approche  de  leur  mort  par  quelque  bruit 
noâume  qu'elles  appellent  Us  coups  de  S^  Benoit. 

On  peut  bien  croire  que  ce  faint  abbé  ne  s'était  pas 
oublié  lui-même  en  demandant  à  Dieu  le  falut  de  fes 
difciples.  £n  conféquence ,  le  famedi  3 1  mars  543  , 
veille  du  dimanche  xle  la  pafllon  qui  fut  le  jour  de  fa 
mort ,  deux  moines ,  dont  l'un  était  dans  le  monaftère , 
Tautre  en  était  éloigné  ,  eurent  la  même  vifion.  Ils 
virent  un  chemin  couvert  de  tapis  «  &  éclairé  d'une 
infinité  de  flambeaux  ,  qui  s'étendait  vers  l'Orient 
depuis  le  monaftère  jufqu'au  ciel.  Un  perConnage 
vénérable  y  paraiflait  ,  qui  leur  demanda  pour  qui 
était  ce  chemin  ?  Ils  dirait  qu'ils  n'en  favaient  rien. 
C'eft  ,  ajouta-t-il ,  par  où  Benoit,  le  bien-aimé  de 
D I  £  u  t  eft  monté  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  falut  était  fi  afluré  s'éten- 
dit bientôt  dans  d'autres  Etats,  dont  les  Ibuverains  fe 

(</)Du]og.  liv.  Il,  ch.  S. 
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laîflaîcnt  perfuader  f;e)  qu'ilnes^agHTaiC ,  pour  ctre  fur 
d'une  place  en  paradis  ,  que  de  s'y  faire  un  bon  ami  ; 
8cqu*on  pouvait  racheter  les  injuftices  les  plus  criantes  » 
les  crimes  les  plus  énormes  pai  des  donations  en  faveur 
des  églifes.  Pour  ne  parler  ici  que  de.la  France ,  on 
lit  dans  les  Ge/Us  du  roiDagobert^  fondateur  de  Fabbaye 
de  S^  Denis  près  Paris  »  (/)  que  ce  prince  étant  mort 
fut  condamné  au  jugement  de  Dieu  ,  &:  qu'un  faint 
ermite  nommé  Jean ,  qui  demeurait  fur  les  côtes  de 
la  mer  d'Italie ,  vit  fon  ame  enchaînée  dans  une  barque  » 
&  des  diables  qui  la  rouaient  de  coups  en  la  condui- 
fant  vers  la  Sicile  où  ils  devaient  la  précipiter  dans 
les  gotr&es  du  mont  Etna  ;  que  5/  Denis  avait  tout 
à  coup  paru  dans  un  globe  lumineux  »  précédé  des 
éclairs  8c  de  la  foudre ,  Se  qu'ayant  mis  en  fuite  ces 
malins  efprits ,  &  arraché  cette  pauvre  ame  des  griffes 
du  plus  acharné,  il  Tavait  portée  au  ciel  en  triomphe. 
CharUs  Martd  au  contraire  fut  damné  en  corps  &: 
en  ame  pour  avoir  donné  des  abbayes  en  récompenfe 
à  fes  capitaines  qui  »  quoique  laïques ,  portèrent  le 
titre  d'abbés  »  comme  des  femmes  mariées  eurent 
depuis  celui  d'abbcfles ,  &  pofledèrent  des  abbayes  de 
filles.  Un  faint  évêque  de  Lyon ,  nommé  Eucher ,  étant 
en  oraifon ,  fut  ravi  en  efprit  «  &  mené  par  un  ange 
en  en£er  où  il  vit  Charles  Markl ,  &  apprit  de  l'ange 
que  les  (aints  dont  ce  prince  avait  dépouillé  les  églifes 
ravaient  condamné  à  brûler  éternellement  en  corps  & 
en  ame.  S^  Emher  écrivit  cette  révélation  à  Boni/ace 
évéque  de  Mayence  ,  &  à  Fulrad  archichapelain  de 
P^  le  bref,  en  les  priant  d'ouvrir  le  tombeau  de 
CharUs  Martel ,  &  de  voir  fi  fon  corps  y  était.  Le  tom- 
beau fut  ouvert  ;  le  fond  en  était  tout  brûlé,  &  on  n  y 

(#]  MtUTâij  tomç  I ,  pag.  225.  (/]  Ch.  47. 
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trouva  qu'un  gros  ferpcnt  qui  en  fortit  avec  une  fumée 
puante. 

Bonifacc  {g)  eut  Tattention  d'écrire  à  Pépin  le  bref  %c  à 
CarUman  toutes  ces  circ&nftances  de  la  damnation  de 
leur  pèrç  ;  &  Louis  de  Germanie  s'étant  emparé ,  en 
858,  de  quelques  biens  eccléfiaftiqucs  ,  les  évêques 
de  TaiTemblée  de  Créci  lui  rappelèrent  dans  une  lettre 
toutes  les  particularités  de  cette  terrible  hiftoire ,  en 
ajoutant  qu'ils  les  tenaient  de  vieillards  dignes  de 
foi ,  Se  qui  en  avaient  été  témoins  oculaires. 

5'  Bernard  ,  premier  abbé  de  Clairvaux  en  1115, 
avait  pareillement  eu  révélation  que  tous  ceux  qui 
recevraient  Thabit  de  fa  main  feraient  fauves.  Cepen- 
dant le  pape  Urbain  II  ^  dans  une  bulle  de  Tan  1092  , 
ayant  donné  à  l'abbaye  du  mont  Caffin  le  titre  de  chef 
de  tous  les  monaftères  ,  parce  que  de  ce  lieu  même  la 
vénérable  religion  de  l'ordre  monafiique  s'eft  répandue 
du  fein  de  Benoit  comme  d'une  fource  de  paradis  » 
l'empereur  Lothaire  lui  confirma  cette  prérogative  pat 
une  chartre  de  l'an  1 137  ,  qui  donne  au  monaftère 
du  mont  Cailin  la  prééminence  de  pouvoir  &  de  gloire 
fur  tous  les  monaftères  qui  font  ou  qui  feront  fondés 
dans  tout  l'univers  ^  &  veut  que  les  abbés  &  les  moines 
de  toute  la  chrétienté  lui  portent  honneur  Se  révérence. 

Pajcal  II,  dans  une  bulle  de  l'an  1113  adreifée  à 
l'abbé  du  mont  Caflin ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Nous 
décernons  que  vous  ,  ainfi  que  tous  vos  fucceOeurs, 
comme  fupérieur  à  tous  les  abbés  ,  vous  ayez  féance 
dans  toute  aflemblée  d'évéques  ou  de  princes ,  ic  que 
dans  les  jugcmens  vous  donniez  votre  avis  avant  tous 
ceux  de  votre  ordre.  AufH  l'abbé  de  Cluni  ayant  ofé 
(^)  Mnim^  tome  I,  pag.  331. 
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fc  qualifier  abbé  des  abbés ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome 
Fan  1116,  le  chancelier  du  pape  décida  que  cette 
diftinâion  appartenait  à  Tabbé  du  mont  Caflin  ;  celui 
de  Cluni  fe  contenta  du  titre  d'abbé  cardinal  qu'il  obtint 
depuis  de  Caiixte  II ,  &  que  Tabbé  de  là  Trinité  de 
Vendôme  &  quelques  autres  fe  font  enfuite  arrogé. 

Le pape^eo»  XX ,  en  1 3 26 ,  accorda  même  à  Tabbé 
du  mont  Caffin  le  titre  d'évêque  dont  il  fit  les  Fonâioi^s 
jufqu'en  1367  ;  mais  Urbain  V  ayant  alors  jugé  à  prp^ 
pos  de  lui  retrancher  cette  dignité  ,  il  s'intitule  fim* 
plement  dans  les  aâes  :  Patriarche  de  lafainte  religion  ^ 
abbé  du  Joint  monq/Ure  de  Caffin ,  chancelier  ùgrand-cha-^ 
pelam  de  Fempire  romain  ,  abbé  des  abbés  ,  chef  de  la 
hiérarchie  bénédiâine  ,  chancelier  h  collatéral  du  royaume 
de  Sicile  ,  comte  ér  gotofemeur  de  la  Campanie ,  de  la  terre 
de  Labour  ^  de  la  province  maritime,  prince  de  la  paix. 

Il  habite  avec  une  partie  de  fes  officiers  à  San-Ger- 
mano ,  petite  ville  au  pied  du  mont  Caffin,  dans  une 
maifon  fpacieufeôù  tous  les  paflans  ,  depuis  le  pape 
jufiqu  au  dernier  mendiant,  font  reçus,  logés,  nourris 
&  traités  fui?ant  leur  état.  L'abbé  rend  chaque  jour 
vifite  à  tous  fes  hôtes  qui  font  quelquefois  au  nombre 
de  trois  cents.  5'  Ignace  ^  en  153S,  y  reçut  Fhofpita- 
lité;  mais  il  fut  logé  fur  le  mont  Caffin ,  dans  une 
maifon  nommée  Talbanette ,  à  fix  cents  pas  de  Tabbaye 
vers  rOccidirntt  Ce  fut  là  qu'il  compofa  fon  célèbre 
inllitut  ;  ce  qui  fait  dire  à  un  dominicain  ,  dans  un 
ouvrage  latin  intitulé  la  tourterelle  de  Famé  ,  qu'Ignace 
habita  quelques  mois  cette  montagne  de  contempla* 
tion ,  &  que  comme  umutrtMotfe  &  un  autre  légifla* 
teur,  il  y  fabriqua  les  fécondes  tables  des  lois  religieufes 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premières. 
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A  la  vérité  ce  fondateur  des  jéfuites  ne  trouva  pas 
dans  les  bénédiâins  la  même  complaifance  que 
S^  Benoù^  à  fon  arrivée  au  mont  Caifin»  avait  éprouvée 
de  la  part  de  S^  Martin  ermite,  qui  lui  céda  la  place 
dont  il  était  en  poifeffion  »  &  fe  retira  au  mont  Marfique 
proche  de  Camiole  ;  au  contraire  »  le  bénédiâin 
Ambroijt  Cajttan,  dans  un  gros  ouvrage  fait  exprès ,  a 
prétendu  revendiquer  lesjéfuitesà  Tordre  de  iS^iSen^^iV. 

Le  relâchement  qui  a  toujours  régné  dans  le  monde, 
même  parmi  le  clergé,  avait  déjà  fait  imaginer  à 
S^  Bafik  ,  dès  le  quatrième  fiècle  ,  de  raflembler  fous 
une  règle  les  folitaires  qui  s'étaient  difperfés  dans  les 
déferts  pour  y  fuivre  la  loi  ;  mais ,  comme  nous  le 
verrons  à  l'article  fuêu ,  les  réguliers  ne  Tont  pas  tou- 
jours été  :  quant  au  clergé  féculier,  voici  comme  en 
parlait  5'  CyprienAès  le  troifième  fiècle.  (k)  Plufieurs 
évêques,  au  lieu  d'exhorter  les  autres  &  de  leur  mon* 
trer  l'exemple,  négligeant  les  affaires  de  Dieu  ,  fe 
chargeaient  d'afiaires  temporelles  ,  quittaient  leur 
chaire ,  abandonnaient  leur  peuple ,  &  fe  promenaient 
dans  d'autres  provinces  pour  fréquenter  les  foires,  & 
s'enrichir  par  le  trafic.  Ils  ne  fecouraient  point  les 
frères  qui  mouraient  de  faim  ;  ils  voulaient  avoir  de 
l'argent  en  abondance],  ufurper  des  terres  par  de  mau- 
vais artifices,  tirer  de  grands  profits  par  des  ufures. 

Charlemagne ,  dans  un  écrit  où  il  rédige  ce  qu'il 
voulait  propofer  au  parlement  de  811  ,  s'exprime 
ainfi  ?  (f)  Nous  voulons  connaître  les  devoirs  des 
eccléfiaftiques  ,  afin  de  ne  leur  demander  que  ce  qm 
leur  eft  permis ,  &  qu'ils  ne  nous  demandent  que  ce 

(i  )  Capii,  intiTTûg,  pag.  478,  tome  VII ,  ccuc.  pag.  1x84. 
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que  nous  devons  accorder.  Nous  les  prions  de  nous 
expliquer  netteinent  ce  qu'ils  appellent  quitter  le 
monde ,  8c  en  quoi  Ton  peut  diflinguer  ceux  qui  le 
quittent  de  ceux  qui  y  demeurent  ;  fi  c'eft  feulement 
en  ce  qu'ils  ne  portent  point  les  armes  &  ne  font  pas 
mariés  publiquement.  Si  celui-là  a  quitté  le  monde , 
qui  ne  ceiTe  tous  les  jours  d'augmenter  fes  biens  par 
toutes  fortes  de  moyens  ,  en  promettant  le  paradis  & 
menaçant  de  l'enfer,  &  employant  le  nom  de  Dieu 
ou  de  quelque  faint  pour  perfuader  aux  fimples  de  fe 
dépouiller  de  leurs  biens,  Se  en  priver  leurs  .héritiers 
légitimes ,  qui  par-là  réduits  à  la  pauvreté  fe  croient 
enfuite  les  crimes  permis ,  comme  le  larcin  Scie  piUage. 
Si  c'eil  avoir  quitté  le  monde  que  de  fuivre  la  paffion 
d'acquérir  jufqu'à  corrompre  par  argent  de  faux 
témoins  pour  avoir  le  bien  d'autrui ,  &  de  chercher 
des  avoués  &  des  prévôts  cruels ,  intéreffés  &  fans 
crainte  de  Dieu? 

Enfin  Ton  peut  juger  des  mœurs  des  réguliers  par 
une  harangue  de  Tan  1493 ,  où  l'abbé  Tritême  dit  à 
fés  confrères  :  Vous ,  Meffieurs  les  abbés ,  qui  êtes  des 
ignorans  8c  ennemis  de  la  fcience  du  falut  ;  qui  paflez 
les  journées  entières  dans  les  plaifirs  impudiques, 
dansTivrognerie  8c  dans  le  jeu  ;  qui  vous  attachez  aux 
biens  de  la  terre ,  que  répondrez-*vous  à  D  l  £  u  8c 
à  votre  fondateur  S^  Benoit  ? 

Le  même  abbé  ne  laifle  pas  de  prétendre  que  d« 
droit  (i)  la  troifième  parde  de  tous  les  biens  des 
chrétiens  appardent  à  l'ordre  de  S^  Benoit ,  Se  que  s'il 
ne  Ta  pas ,  c  eft  qu'on  la  lui  a  volée.  U  efi  fi  pauvre , 
ajoute-t-il ,  pour  le  préfent,  quil  n'a  plus  que  cent 

[k)  frorFaolo^  Traité  des  bénéfices,  pa^.  31. 
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millions  d'or  de  revenu.  Triieme  ne  dit  point  à  qui 
appartiennent  les  deux  autres  parts  ;  mais  comme  il 
ne  comptait  de  fon  temps  que  quinze  mille  abbayes 
de  bénédiâins  ,  outre  les  petits  couvens  du  même 
ordre ,  &  que  dans  le  dix-feptième  fiècle  il  y  en  avait 
déjà  trente-fept  mille ,  il  eft  clair  par  la  règle  de  pro- 
portion que  ce  faint  ordre  devrait  poffédcr  aujourd'hui 
les  deux  tiers  &  demi  du  bien  de  la  chrétienté  ,  fans 
les  funeftes  progrès  de  Théréfie  des  derniers  fiècles. 

Pour  furcroit  de  douleurs ,  depuis  le  concordat  fait 
l'an  1515  entre  Léon  X  &  François  /,  le  roi  de  France 
nommant  à  prefque  toutes  les  abbayes  de  fon  royaume , 
le  plus  grand  nombre  eft  donné  en  commeifde  à  des 
féculiers  tonfurés.  Cet  ufage  peu  connu  en  Angleterre 
fit  dire  plaifamment ,  en  1694  ^  ^^  doâeur  Grégort 
qui  prenait  labbe  Gallois  pour  un  bénédiâin  :  (/)  Le 
bon  père  s'imagine  que  nous  fommes  revenus  à  ces 
temps  fabuleux  où  il  était  permis  à  un  moine  de  dire 
ce  qu'il  voulait. 

Section      If. 

\^  E  u  X  qui  fuient  le  monde  font  fagcs  :  ceux  qui  fc 
confacrent  à  Dieu  font  refpeâables.  Peut-être  le 
temps  a-t-il  corrompu  une  fi  fainte  inftitution. 

Aux  thérapeutes  juifs  fuccédèrent  les  moines  en 
Egypte  ,  idiotoi  ,  monoi.  Idiot  ne  fignifiait  alors  que 
Jolitaire  :  ils  firent  bientôt  corps  ;  ce  qui  eft  le  contraire 
de  folitaire  ,  &  qui  n'eft  pas  idiot  dans  l'acception 
ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  fociété  de  moinCs  élut 

(/)  TranfadioDi  philofophiqua 
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fon  fupérieiir  :  car  tout  fe  fe£%it  à  la  pluralité  des  voix 
.  dans  les  premiers  temps  de  TEglifie.  On  cherchait  à 
rentrer  dans  la  liberté  primitive  de  la  nature  humaine , 
en  échappant  par  piété  au  tumulte  8c  à  rcfcla\'agc 
inféparables  des  grands  empires.  Chaque  fociété  de 
moines  choilit  fon  père ,  fon  abba  ,  fon  abbé  ;  quoi- 
qu'il foit  dit  dans  l'évangile  :  N*appeleiperJomu  votre  père. 

Ni  les  abbés  ,  ni  les  moines  ne  furent  prêtres  dans 
les  premiers  Cèdes.  Ils  allaient  par  troupes  entendre 
la  meflc  au  prochain  village.  Ces  troupes  devinrent 
conficférables  ;  il  y  eut  plus  de  cinquante  mille  moines  » 
dit-on ,  dans  l'Egypte. 

5'  Bajilc  d*abord  moine ,  puis  évêque  de  Céfaréc 
en  Capadoce ,  fit  un  code  pour  tous  les  moines  au 
quatrième  fiècle.  Cette  règle  de  S^  BafiU  fut  reçue  en 
Orient  8c  en  Occident.  On  ne  connut  plus  que  les 
moines  de  S'  BafiU  ;  ils  furent  par-tout  riches;  ils  fc 
mêlèrent  de  toutes  les  affaires  ;  ils  contribuèrent  aux 
révolutions  de  l'empire. 

On  ne  connaiflait  guère  que  cet  ordre  ,  lorfqu'au 
£xième  fiècle  5'  Benoit  établit  une  puiflance  nouvelle 
au  mont  Caffin.  S^  Grégoire  '  le  grand  affure  dans  fcs 
dialogues  [m)  que  Dieu  lui  accorda  un  privilège  fpé- 
cial ,  par  lequel  tous  les  bénédiâins  qui  mourraient 
au  mont  Cailin  feraient  fauves.  En  conféquence  le' 
pape  Urbain  II  ,  par  une  bulle  de  lôgs  ,  déclara 
labbé  du  mont  Caflin  chef  de  tous  les  monafières  du 
monde.  Pajcal  i/lui  donna  le  titre  ai  abbé  des  abbés.  Il 
s'intitule  patriarche  de  lajainte  religion^  chancelier  colla- 
iéral  du  royatme  de  Sicile,  cùmte  ù gouverneur  de  la  Cam* 
ponte  ,  prince  de  la  paix  ,  8cc.  8cc.  8cc,  8cc.  8cc* 

(m)  lir.  II,  cbap.  8. 
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Tous  ces  titres  feraient  peu  de  chofe,  s'ils  n  étaient 
foutenus  par  desrichefTes  immenfes. 

Je  reçus,  il  n'y  a  pas  long-temps  «  une  lettre  d'un 
de  mes  correfpondans  d'Allemagne  ;  la  lettre  commence 
par  ces  mots  :  s»  Les  abbés  princes  de  Kemptem  ^ 
9)  Elvangen  ,  Ëudertl,  Murbach  >  Berglefgaden  ^  Vif- 
99  fembou^,  Prum,  Stablo  ,  Corvey,  Se  les  autres 
99  abbés  qui  ne  font  pas  princes ,  jouiffent  enfemble 
9  9  d'environ  neuf  cents  mille  florins  de  revenu ,  qui 
99  font  deux  millions  cinquante  mille  livres  de  votre 
99  France  au  cours  de  ce  jour.  De-là  je  conclus  que 
99  Jesus-Christ  n'était  pas  ii  à  fon  aife  qu'eux.  9» 

Je  lui  répondis  :  99  Monlieur ,  vous  m'avouerez  que 
99  les  Français  font  plus  pieux  que  les  Allemands  dans 
99  la  proportion  de  quatre  8c  feize  quarante-unièmes  à 
9  9  l'unité;  car  nos  feuls  bénéfices  confiftoriauxde  moines, 
99  ceft-à-dire  ceux  qui  payent  des  annates  au  pape, 
99  fe  montent  à  neuf  millions  de  rente  ,  à  quarante- 
99  neuf  livres  dix  fous  le  n\arc  avec  le  remède;  &  neuf 
99  millions  Ibnt  à  deux  millions  cinquante  mille  livres 
99  comme  un  eft  à  quatre  &  feize  quarante-unièmes. 
9)  De-là  je  conclus  qu'ils  ne  font  pas  aifez  riches  ,  ic 
99  qu'il  faudrait  qu'ils  en  euifent  dix  fois  davantage. 
•  99  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  5  j 

Il  me  répliqua  par  cette  compte  lettre  :  9)  Mon  cher 
99  monfieiu: ,  je  ne  vous  entends  point  ;  vous  trouvez 
99  faiis  doute  avec  moi  que  neuf  millions  de  votre 
99  monnaie  font  un  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu 
99  de  pauvreté  ;  8c  vous  fouhaitez  qu'ils  en  aiioit  qua-< 
99  tre-vingt-dix  !  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  m'ex- 
99  pliquer  cette  énigme.  99 

J'eus 
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Jeos  llionneur  de  lui  répondre  fur  le  champ  : 
»9  Mon  cher  monfieur,  il  y  avait  autrefois  un  jeune 
91  homme  à  qui  on  propofait  depoufer  une  femme  de 
99  foixante  ans ,  qui^ui  donnerait  tout  fon  bien  par 
99  teftament  :  il  répondit  qu'elle  n  était  pas  alTez  vieille.  9  9 
^allemand  entendit  mon  énigme. 

Ufautfavoir^u'en  1575  (»)onprdpofa  dâiis  le 
çonfeîl  de  Henri  III  roi  de  France ,  de  faire  ériger  en 
commendes  féculièreç  toutes  les  abbayes  de  moines  1 
&  de  donner  les  commendes  aux  officiers  de  fa  cour 
ic  de  fon  armée  :  mais  comme  il  fut  depuis  excom^ 
munie  &  afiGafliné ,  ce  projet  n  eut  pas  lieu. 

Le  comte  d'Argenfon ,  miniftre  de  la  guerre ,  voulut 
en  1750  établir  des  penfions  fur  les  bénéfices  en 
faveur  des  chevaliers  de  l'ordre  militaire  de  S*  Louis  ; 
rien  n'était  plus  fimple  ,  plus  jufte  ,  plus  utile  :  il  n'en 
put  venir  à  bout.  Cependant  fous  Louis  XIV ,  la  prin- 
cclfe  de  Ccrui  avaitpofledé  Tabbaye  de  S*  Denis.  Avant 
fon  règne  les  féculiers  pofledaient  des  bénéfices ,  le 
duc  de  SuUi  huguenot  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues- Capet  n'était  riche  que  par  fcs 
abbayes  ,  &  on  l'appelait  Hugues  Fabbé:  On  donnait 
des  abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus  plaifirs. 
Ogtne,  mère  de  Louis  iOutremer  ,  quitta  fon  fils  parce 
qu'il  lui  avait  ôté  l'abbaye  de  5'*  Marie  de  Laon  pour 
la  donner  à  fa  femme  Gerberge.  Il  y  a  des  exemples 
de  tout.  Chacun  tâche  de  faire  fervir  les  ufages  ,  les 
innovations ,  les  lois  anciennes  abrogées ,  renouvelées, 
mitigées ,  les  Chartres  ou  vraies  ou  fuppofées ,  le  pafle , 
le  préfent  ,  l'avenir ,  à  s'emparer  des  biens  die  ce 

(il  )  Ciofin  ,  di/acrâ  foUtiâ,  lib.  VI. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  I«  G 
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monde  ;  mais  c  eft  toujours  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Confultez  ïApocalypJe  de  Méliton  par  i  evêque 
du  Bdlai. 

ABBÉ. 


Oi 


'UalUi-vous  ,  monfieur  Vahbé  ?  8cc.  Savez^vous.  bien 
qu  abbé  fignifie  père?  Sivoys  le  devenez ,  vous  rendez 
fervice  à  FEtat  ;  vous  faites  la  meilleure  ceuvre  fans 
doute  que  puiffe  faire  un  homme  ;  il  naîtra  de  vous 
un  être  penfant.  Il  y  a  dans  cette  aâion  quelque  chofe 
de  divin* 

Mais  fi  vous  n  êtes  monfieui;  Fabbé  que  pour  avoir 
été  tonfuré  ,  pour  porter  un  petit  collet ,  un  manteau 
court ,  &  pour  attendre  un  bénéfice  fimple  »  vous  ne 
méritez  pas  le  nom  d'abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  fupérieur 
qu'ils  élifaient.  L'abbé  était  leur  père  fpirituel.  Que  les 
mêmes  no^is  fignifient  avec  le  temps  des  chofes  diffé- 
rentes \  L*abbé  fpirituel  était  un  pauvre  à  la  tête  de 
plufieurs  autres  pauvres  :  mais  les  pauvres  pères  fjpirituels 
ont  eu  depuis  deux  cçnts ,  quatre  cents  mille  livres  de 
rente  ;  8c  il  y  a  aujourd'hui  des  pauvres  pères  fpirituels 
en  Allemagne  qui  ont  un  régiment  des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a  fait  ferment  d'être  pauvre ,  &  qui 
en  conféquence  eft  fouverain  !  on  l'a  déjà  dit  !  il  faut 
le  redire  mille  fois  ,  cela  eft  intolérable.  Les  lois 
réclament  contre  cet  abus ,  la  religion  s'en  indigne  , 
&  les  véritables  pauvres  fans  vêtement  &:  fans  nour- 
riture pouffent  des  cris  au  ciel  à  la  porte  de  monfieur 
Fabbé. 

Mais  j'entends  meffieurs  les  abbés  d'Italie  ,  d'Alle- 
magne, de  Flandre ,  de  Bourgogne  qui  difent  :  Pourquoi 
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û'àccumulcrons-nous  pas  des  biens  8c  tics  honneurs  ? 
pourquoi  ne  ferons-nous  pas  princes  ?  les  évêques  le 
font  bien.  Ils  étaient  originairement  pauvres  comme 
nous,  ils  fe  font  enrichis,  ils  fe.font  élevés;  Fun 
d'eux  cft  devenu  fupérieur  aux  rois  :  laiffez-nous  les 
imiter  autant  que  nous  pourrons. 

Vous  avez  raifbn  ,  Meilleurs  ,  envahiffez  la  terre  ; 
elle  appartient  au  fort  ou  à  Thabile  qui  s'en  empare  ; 
vous  avez  profité  des  temps  d'ignorance  ,  de  fuperfti- 
tlon  ,  de  démence  pour  nous  dépouiller  de  nos  héri- 
tages &  pour  nous  fouler  à  vos  pieds ,  pour  vous 
engraiffer  de  la  fubfiance  des  malheureux  :  tremblez 
que  le  jour  de  la  raifon  n'arrive. 

ABEILLES. 

Jlje  s  abeilles  peuvent  paraître  fupérieures  à  la  race 
humaine  ,  en  ce  qu'elles  produifent  de  leur  fubftancc 
une  fubfiance  utile  ,  Se  que  de  toutes  nos  fecrétions  il 
n'y  en  a  pas  une  feule  qui  foit  bonne  à  rien  ,  pas  une 
feule  même  qui  ne  rende  le  genre-humain  défagréable. 
Ce  qui  m'a  charmé  dans  les  eOaims  qui  forcent  de 
la  ruche  ,  c'eft  qu  ils  font  beaucoup  plus  doux  que 
nos  enfans  qui  fortent  du  collège.  Les  jeunes  abeilles 
alors  ne  piquent  perfonne  ,  du  moins  rarement  8c 
dans  des  cas  extraordinaires.  Elles  fe  laiffent  prendre , 
on  les  porte  la  main  nue  paifiblement  dans  la  ruchç 
qui  leur  eft  deftinée  ;  mais  dès  qu  elles  ont  appris 
dans  leur  nouvelle  maifon  à  connaître  leurs  intérêts, 
elles  deviennent  femblables  à  nous,  elles  font  la 
guerre.  J'ai  vu  des  abeilles  très-tranquilles  aller  pen- 
dant fix  mois  travailler  dans  un  pré  voifin  couvert  de 
fleurs  qui  leur  convenaient.  On  vint  faucher  le  pré  , 
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elles  fortîrent  en  fureur  de  la  nijche  ,  fondirent  fur  lés 
faucheurs  qui  leur  volaient  leur  bien  ,  &  les  mirent 
en  fuite. 

Je  ne  fais  pas  qui  a  dit  le  premier  que  les  abeilles 
avaient  un  roi.  Ce  n  eft  pas  probablement  un  répu- 
blicain à  qui  cette  idée  vint  dans  la  tête.  Je  ne  fais 
p^  qui  leur  donna  enfuite  une  reine  au  lieu  d  un  roi , 
ni  qui  fuppofa  le  premier  que  cette  reine  était  une 
Mtffalint  qui  avait  un  férail  prodigieux ,  qui  paiTait 
fa  vie  à  fadre  Tamour  &  à  faire  fes  couches ,  qui  pon« 
dait  8c  logeait  enviroi;!  quaiante  mille  œufs  par  an. 
On  a  été  plus  loin  ;  on  a  prétendu  qu'elle  pondait 
trois  efpèces  différentes ,  des  reines  ,  des  efdaves 
nommés  bourdons ,  Se  des  fervantes  nommées  ouvrières  ; 
ce  qui  n  eft  pas  trop  d'accqrd  avec  les  lois  ordinaires 
de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  phyficicn  ,  d'ailleurs  grand  obfer- 
vàteur ,  inventa  il  y  a  quelques  années  les  fours  à 
poulets ,  inventés  depuis  environ  quatre  mille  ans  par 
les  Egyptiens ,  ne  confidérant  pas  Textrême  différence 
de  notre  climat  &  dç  celui  d'Egypte  ;  on  a  dit  encore 
que  ce  phyficien  inventa  de  même  le  royaume  des 
abeilles  fous  une  reine  mère  de  trois  efpèces. 

Plufieurs  naturaliftes  avaient  déjà  répété  ces  inven- 
tions ;  il  eft  venu  uq  hçmme  qui ,  étant  poOciTeur  de 
fix  cents  ruches ,  a  cru  mieux  examiner  fon  bien  que 
ceux  qui  n^ayant  point  d'abeilles  ont  copié  des  volumes 
fur  cette  république  induftrieufe  qu  on  ne  connaît 
guère  mieux  que  celle  des  foufmis.  Cet  homme  eft 
M.  Simon  qui  ne  fe  pique  de  rien  ,  qui  écrit  très-fim- 
plement,  mais  qui  recueille  comme  moi  du  miel  8c 
de  la  cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux  que  moi ,  il  en  fait 
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plus  que  monfieur  le  prieur  de  Jonvai  &  que  mon«- 
fieuT  le  comte  du  Spcâacle  de  la  nature;  il  a  examiné 
fcs  abeilles  pendant  vingt  années  :  il  nous  affure  qu'on 
s  eft  moqué  de  nous ,  8c  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu  on  a  répété  dans  tant  de  Uvres. 

Il  prétend  quVn  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche 
une  cfpèce  de  roi  &  de  reine  qui  perpétuent  cette 
race  royale,  &  qui  préfidentaux  ouvrages  ;  il  les  a  vus , 
il  les  a  deflinés  ,  Se  il  renvoie  aux  Mille  ù  une  nuits 
&  à  ÏHiJhire  de  la  reme  SAchem  la  prétendue  reine 
abeille  avec  fon  férail. 

Il  y  a  enfuite  la  race  des  bCFurdons  qui  n  a  aucune 
relation  avec  la  première ,  Se  enfin  la  grande  famille 
des  abeilles  ouvrières  qui  font  mâles  &  femelles ,  & 
qui  forment  le  corps  de  la  république,  (i)  Les  abeilles 
femelles  dépofent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu  elles 
ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  feule  pourrait-elle  pondre 
8c  loger  quarante  ou  cinquante  mille  œufs  Tun  après 
Tautre?  Le  fyftème  le  plus  fimple  eft  prefquc  toujours 
le  véritable.  Cependant  j'ai  fouvent  cherché  ce  roi  8c 
cette  reine ,  8c  je  n  ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les  voir. 
Quelques  obfervateurs  m'ont  affuré  qu  ils  ont  vu  la 
reine  entourée  de  fa  cour  ;  l'un  d'eux  l'a  portée  ,  elle 
ic  fes  fuivantes  fur  fon  bras  nu.  Je  n'ai  point  fart 
cette  expériencç  ;  mais  j'ai  porté  dans  ma  main  les 

(i)  Les  ouvrières  ne  font  point  mâles  &  femellci.  Les  abeilles  appelées 
reines  font  les  feules  qui  pondent.  Des  naturaliftes  ont  dit  avoir 
obfeTvé  que  les  bourdons  ne  fécondaient  les  œufs  que  Tun  après  Tautre 
loriqo^ib  font  dans  les  alvéoles,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  tes  ouvrières 
fooffrent  dans  la  ruche  ce  grand  nombre  de  bourdons.  Voyez  les  Singit' 
iariiis  dt  U  nahnt  ou  Ton  retrouve  une  partie  de  cet  article.  (  Volume 
de  Pbyûque.  ) 
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abeilles  d*un  efiaim  qui  (Jtrtait  de  la  mère  niche , 
fans  qu'elles  me  piquaflent.  Il  y  a  des  gens  qui  nont 
pas  de  foi  à  la  réputation  qu\)nt  les  abeilles  d  être 
méchantes ,  8c  qui  en  portent  des  eflaîms  entiers  fur 
leur  poitrine  &  fur  leur  vifage. 

Virgile  n'a  chanté  fur  les  abeilles  que  les  erreurs- 
de  fon  temps.  Il  fe  pourrait  bien  que  ce  roi  8c  cette 
reine  ne  fuSent  autre  chofe  qu  une  ou  deux  abeilles 
qui  volent  par  hafard  à  la  tête  des  autres.  II  faut 
bien  que  lorfqu'elles  vont  butiner  le^  fleurs  ,  il  y  en 
ait  quelquesmnes  de  plus  diligentes  ;  mais  qu^il  y  ait 
une  vraie  royauté ,  une  cour ,  une  police ,  c'eA  ce  qui 
me  parait  plus  que  douteux. 

Plufieurs  efpèces  d*animaux  s  attroupent  8c  vivent  . 
enfemble.  On  a  comparé  les  béliers ,  les  taureaux  à 
des  rois ,  parce  qu'il  y  a  fouvent  un  de  ces  animaux 
qui  marche  le  premier  :  cette  prééminence  a  fcappé 
les  yeux.  On  a  oublié  que  très-fouvent  aufli  le  bélier 
&  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  eft  quelque  apparence  d'une  royauté  8c  d'une 
cour  ,  c'eft  dans  un  coq  ;  il  appelle  fes  poules ,  il 
laifle  tomber  pour  elles  le  grain  qu'il  a  dans  fon  bec , 
il  les  défend ,  il  les  conduit  ;  il  ne  foufire  pas  qu'un 
autre  roi  parcage  fon  petit  £tat;.il  ne  s'éloigne  jamais 
de  fon  férail.  Voilà  une  image  de  la  vraie  royauté  ;. 
elle  efl  plus  évidente  dans  une  ba(Ie-<:our  que  dans 
une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à  Salomon  , 
qu'il  y  a  quatre  chofes  qui  font  les  plus  petites  de  la  terre 
ù  qui  font  plfisfages  que  lesjages  ;  les  fourmis  ,  petit  peuple 
qui  Je  prépare  une  nourriture peruiani  lanuHjffbn  ;  le  lièvre , 
peuple  faible  qui  couche  fur  des  pierres;  lafauterelU  qui 
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naïf  ont  pas  de  rais  ,  voyage  par  troupes  ;  U  lézard  qui 
iravaiUe  de  Jcs  mains ,  t&-  qui  demeure  dans  les  palais  des 
rois.  J'ignore  pourquoi  Salomon  a  oublié  les  abeilles 
qui  paraiflcnt  avoir  un  inftinâ  bien  fupérieur  à  celui 
des  lièvres  qui  ne  couchent  point  fur  la  pierre  ;  &  des 
lézards  dont  j'ignore  le  génie.  Au  furplus  je  préférerai 
toujours  une  abeille  à  une  fauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  fociété  de  phyficiens  pra- 
tiques dans  la  Luface  vient  de  faire  éclore  un  couvain 
d  abeilles  dans  une  ruche,  où  ileft  tranfporté  lorfqu  il 
eft  en  forme  de  vermiifeau.  Il  croît ,  il  fe  développe 
dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient  fa  patrie  ; 
il  n  en  fort  que  pour  aller  fucer  dés  .fleurs  :  on  ne 
craint  point  de  le  perdre ,  comme  on  perd  fpuvent 
des  eflaims  lorfqu'ils  font  chaifés  de  la  mère  ruche. 
Si  cette  méthode  peut  devenir  d  une  exécution  aifée , 
elle  fera  très*utile  :  mais  dans  le  gouvernement  del 
animaux  domeftiques,  comme  dans  la  culture  des  fruits» 
il  y  a  mille  inventions  plus  ingéqieufes  que  profitables. 
Toute  méthode  doit  être  facile  pour  être  d  un  ufage 
commun. 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  defcrip* 
tions  ,  des  comparaifons ,  dès  allégories ,  des  fables  à 
la  poëlie.  La  fameufe  fable  des  abeilles  de  Mandeville 
fit  un  grand  bruit  en  Angleterre  ;  eti  voici  un  petit 
précis. 

Les  abeilles  autrefois 

Panirent  bien  gouvernées; 

Et  leurs  travaux  &  leurs  rois 

Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdons 

Dans  les  ruches  fe  gliflereht. 
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Ces  bourdoùs  ne  travaillèrent; 
Mais  ils  firent  des  fermons. 
Ils  dirent  dans  leur  langage: 
Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  8c  votre  miel. 
Les  abeilles  qui  le  crurent. 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 
Les  plus  fottes  en  moururent. 
Le  roi  d'un  nouvel  eflàim 
Les  fecourut  à  la  fin. 
Tous  les  efprits  s'éclairèrent; 
Ils  font  tous  défabufés  ; 
Les  bourdons  font  ëcrafés, 
^t  les  abeilles  profpèrent. 

MandevilU  va  bien  plus  loin  ;  il  prétend  que  les  abeilles 
ne  peuvent  vivre  à  Taifc  dans  une  grande  &  puifiante 
ruche  fans  beaucoup  de  vices.  Nul  royaume ,  nul 
Etat ,  dit -il ,  ne  peuvent  fleurir  fans  vices.  Otez  la 
vanité  aux  grandes  dames  »  plus  de  belles  manufaâures 
de  foie,  plus  d'ouvriers  ni  d'ouvrières  en  mille  genres; 
une  grande  partie  de  la  nation  eft  réduite  à  la  men-* 
dicité.  Otez au^négociansTavarice, les  flottes  anglaifet 
feront  anéanties»  Dépouillez  les  artiftes  de  Tenvie  » 
rémulation  cefle;  on  retombe  dans  l'ignorance  Scdans 
la  grofliéreté, 

II  s'emporte  jufqu'à  dire  que  les  crimes  mêmes 
font  utiles ,  en  ce  qu'ils  fervent  à  établir  une  bonne 
légiflation.  Un  voleur  de  grand  chemin  fait  gagner 
beaucoup  d'argent  à  celui  qui  le  dénonce ,  à  ceux  qui 
l'arrêtent ,  au  geôlier  qui  le  garde ,  au  juge  qui  le 
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condamne  &  au  bourreau  qui  Texécute.  Enfin,  s'il 
ny  avait  pas  de  voleurs,  lés  fetruriers  mourraient  de 
faim. 

Il  eft  très-vrai  que  la  fociété  bien  gouvernée  tire 
parti  de  tous  les  vices  ;  mais  il  n  eft  pas  vrai  que  ces 
vices  foient  néceflaires  au  bonheur  du  monde.  On  fait 
de  très-bons  remèdes  avec  des  poifons ,  mais  ce  ne 
font  pas  les  poifons  qui  nous  font  vivre.  £n  réduifant 
ainfi  la  fable  des  abeilles  à  fa  jufie  valeur ,  elle  pour** 
rait  devenir  un  ouvrage  de  morale  utile» 

ABRAHAM. 

Section     h 

i\  eus  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft  divin  dans 
Abraham^  puifque  TEcriture  a  tout  dit.  Nous*ne  devons 
même  toucher  que  d'une  main  refpeâueufe  à  ce  qui 
appartient  au  profane ,  à  ce  qui  tient  à  la  géographie , 
à  Tordre  des  temps ,  aux  moeurs  ,  aux  ufages  ;  car 
ces  ufages ,  ces  mœurs  étant  liés  à  Thiftoire  facrée  ♦ 
ce  font  des  ruîflcaux  qui  femblent  conferver  quelque 
chofe  de  la  divinité  de  leur  fource. 

Abraham  ,  quoique  né  vers  TEuphrate ,  fait  une 
grande  époque  pour  les  Occidentaux ,  &  n'en  fait 
point  une  pour  les  Orientaux ,  chez  lefquels  il  eft 
pourtant  auffi  rcfpcâé  que  parmi  nous.  Les  maho- 
métans  n'ont  de  chronologie  certaine  que  depuis 
leur  hégire. 

La  fcience  des  temps ,  abfolument  perdue  dans  les 
lieux  où  les  grands  événemens  font  arrivés  ,  eft  venue 
en6n  dans  nos  climats ,  où  ces  faits  étaient  ignorés. 
Nous    difputons  fur  tout  ce    qui  s'eft  pafie  vers 
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FËuplirate ,  le  Jourdain  &  le  Nil  ;  Se  ceux  qui  font 
aujourd'hui  les  msdtres  du  Nil ,  du  Jourdain  &  de 
TEuphratc  jouiffent  fans  difputer. 

Nôtre  grande  époque  étant  celle  à! Abraham^  nous 
difiPérons  de  foixante  années  fur  fa  nailEince.  Voici 
le  compte  d'après  les  regiftres. 

(â)  99  Tliari  vécut  foixante  8c  dix  ans ,  &  engendra 
99  Abraham ,  Jiacor  &  Arim, 

{b)  99  £t  T'karé  ayant  vécu  deux  cents  cinq  ans 
99  mourut  à  Haran. 

Le  Seigneur  dit  à  Abraham  :  (c)  99  Sortez  de  votre 
99  pays ,  de  votre  famille,  de  la  maifon  de  votre  père , 
99  &  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  Se  je 
99  vous  rendrai  père  d'un  grand  peuple.  99 

Il  paraît  d'abord  évident  par  le  texte  que  Tharé 
ayant  eu  Abraham  à  foixante  ic  dix  ans ,  étant  mort 
à  deux  cents  cinq;  &  Abraham  étant  {orû  delaChaldée 
immédiatement  après  la  mort  de  fon  père ,  il  avait 
jufte  cent  trente-cinq  ans  lorfqu  il  quitta  fon  pays. 
Et  c'eft  à  peu  près  le  fentiment  de  5'  Etienne  [d)  dans 
fon  difcours  aux  Juifs  ;  mais  la  Genèfe  dit  aufli  : 

(  (?)  99  Abraham  avait  foixante  8c  quinze  ans  lorfqu'il 
99  fortit  de  Haran.  99 

C'eft  le  fujet  de  la  principale  difpute  fur  lage 
d'Abraham  ;  car  ily  en  a  beaucoup  d'autres.  Comment 
Abraham  était-il  à  la  fois  âgé  de  cent  trente-cinq 
années  8c  feulement  de  foixante  8c  quinze  ?  S^  Jérme 
8c  5'  Avgujlin  difent  que  cette  difficulté  eft  inexpli- 
cable. Dom  Calnut,  qui  avoue  que  ces  deux  faints 

(a)  Gcncfe,  ch.  XT ,  vcrf.  s6.   [i]  Adcs  des  apôtres,  ch.  VII. 
[h]  Ibid,  vcrf.  32.  (e)  Genèfc  ,  cli.  XII  ,  vcrf.  4. 

(c)  nid.  ch.  XII,  vcrf.  I. 
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B^oiit  pu  refoudre  ce  problème,  croit  dénouer  aifé- 
ment  le  nœud  *  en  difant  qn  Abraham  était  le  cadet  des 
enfans  de  Tharé ,  quoique  la  Genèfe  le  nomme  le 
premier  Se  par  conféquent  Taîné. 

La  Genèlè  fait  naître  Abraham  dans  la  foixante  &; 
diûème  année  de  fon  père  ;  &  Calmei  le  fait  naître 
dans  la  cent  trentième.  Une  telle  conciliation  a  été 
un  nouveau  fujet  de  querelle. 

Dans  rincertitude  où  le  texte  &  le  commentaire 
nous  iaiifent,  le  meilleur  parti  eft  d  adorer  fans 
diiput^. 

Il  n  y  a  point  d'époques  dans  ces  anciens  temps  qui 
nait  produit  une  multitude  d'opinions  différentes. 
Nous  avions ,  fuivant  Moriri  «  foiicante  &  dix  fyftèmes 
de  chronologie  fur  rhifioire  diâée  par  Dieu  même. 
Depuis  Maréri  il  s'eft  élevé  cinq  nouvelles  manières 
de  concilier  les  textes  de  TEcriture  ;  ainli  voilà  autant 
de  difputes  fur  Abraham  qu  on  lui  attribue  d  années 
dans  le  texte  quand  il  fortit  de  Haran.  Et  de  ces 
foixante  &  quinze  fyftèmes  il  n  y  en  a  pas  un  qui.  nous 
apprenne  au  jufie  ce  que  c  eft  que  cette  ville  ou  ce 
village  de  Haran,  ni  en  quel  endroit  elle  était.  Quel 
eft  le  fil  qui  nous  conduira  dans  ce  labyrinthe  de 
querelles  depuis  le  premier  verfct  jufqu*au  dernier  ? 
la  réfignation. 

L'Efprit  faint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni  la  chro- 
noli^ie  ,  ni  la  phyfique  ,  ni  la  logique  ;  il  a  voulu 
faire  de  nous  des  éiommes  craignant  Dieu.  Ne  peu^ 
vaut  rien  copqprendre»  nous  ne  pouvons  être  que 
ibumis. 

U  eft  également  difficile  de  bien  expliquer 
comment  Sara ,  femme  d'Abraham  »  était  aufli  fa  foeur. 
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Abraham  dit  pofitivement  au  rûi  de  Gérar  AhimeUc , 
par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour  fa  grande  beauté 
à  lage  de  quatre-vingt<lix  ans,  étant  grofle  d'Ifaac  : 
EUt  ejl  virilablemmt  ma  Jctur  ,  iiànt  JilU  de  mon  père  , 
mais  non  pas  de  ma  mère;  irjcn  ai  fait  ma  femme. 

L'ancien  teftament  ne  nous  apprend  point  comment 
Sara  était  fœur  de  fon  mari.  Dom  Câlmet ,  dont  le 
jugement  8c  la  fagacité  font  connus  de  tout  le  monde , 
dit  qu  elle  pouvait  bien  être  fa  nièce. 

Ce  n  était  point  probablement  un  incefte  chez  les 
Chaldéens ,  non  plus  que  chez  les  Perfes  leurs  voifins. 
Les  mœurs  changent  félon  les  temps  Se  félon  les  lieux. 
On  peut  fuppofer  qa  Abraham  ,  fils  de  Tharé  idolâtre , 
était  encore  idolâtre  quand  il  époufa  Sara ,  foit  qu  elle 
fût  fa  fœur,  foit  qu'elle  fut  fa  nièce. 

Plufieurs  pères  de  VEglife  excufent  moins  Abraham 
d  avoir  dit  en  Egypte  à  Sara  :  Atiffitot  que  les  Egyptiens 
vous  auront  vue  ils  me  tueront  ù  vous  prendront  :  dites 
donc  ,je  vous  prie,  que  vous  êtes  ma  fœur ,  afin  que  mon 
ame  vive  par  votre  grâce.  Elle  n'avait  alors  que  foixante 
8c  cinq  ans.  Ainfi  puifque  vingt-cinq  ans  après  clic 
eut  un  roi  de  Gérar  pour  amant ,  elle  avait  pu  avec 
vingt-cinq  ans  de  moins  infpirer  quelque  paffion  au 
pharaon  d'Egypte.  En, effet  ce  pharaon  fenleva  ,  de 
même  qu  elle  fut  enlevée  depuis  par  Abimelec  ,  roi  de 
Gérar ,  dans  le  défert. 

Abraham  avait  reçu  en  préfent ,  à  la  cour  de  Pharaon  » 
beaucoup  de  bœufs ,  de  brebis  ,  dànes  ij  d^âneffes  ,  de  cha-- 
meauxy  de  chevaux,  de  ferviteursùfervantes.  Ces  préfcns, 
qui  font  confidérables ,  prouvent  que  les  Biaraons 
éuient  déjà  d'aifez  grands  rois.  Le  pays  de  TEgypte 
était  donc  déjà   très-peuplé.  Mais  pour  rendre  la 
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contrée  habitable ,  pour  y  bâtir  des  villes  ,  il  avait  fallu 
des  travaux  immenfes ,  faire  écouler  dans  une  multi- 
tude de  canaux  les  eaux  du  Nil ,  qui  inondaient 
FEgypte  tous  les  ans  ,  pendant  quatre  ou  cinq  mois , 
&  qui  croupifTaient  enfuite  fur  la  terre  ;  il  avait  fallu 
élever  ces  villes  vingt  pieds  au  moins  au-deflus  de  ces 
canaux.  Des  travaux  fi  confidérables  femblaient 
demander  quelques  milliers  de  fiècles. 

Il  n  y  a  guère  que  quatre  cents  ans  entre  le  déluge 
Se  le  temps  où  nous  plaçons  le  voyage  à' Abraham  chez 
les  Egyptiens.  Ce  peuple  devait  être  bien  ingénieux 
Se  d'un  travail  bien  infadgable  pour  avoir  ,  en  fi  peu 
de  temps  ,  inventé  les  arts  Se  toutes  les  fciences  , 
dompté  le  Nil  Se  changé  toute  la  face  du  pays.  Pro- 
bablement même  pluQeurs  grandes  pyramides  étaient 
déjà  bâties  ,  puifqu  on  voit  »  quelque  temps  après  » 
que  Tan  d  embaumer  les  morts  était  perfeâionné  ; 
8c  les  pyramides  n  étaient  que  les  tombeaux  où  Ton 
dépofait  les  corps  des  princes  avec  les  plus  auguftes 
cérémonies. 

L  opinion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyra- 
mides eft  d'autant  plus  vraifemblable  que  trois  cents 
ans  auparavant ,  c'eft-à-dire  cent  années  après  lepoque 
hébraïque  du  déluge  de  JSToé  ^  les  Afiatiques  avaient 
bad ,  dans  les  plaines  de  Sennaar,  une  tour  qui  devait 
aller  jufqu  aux  cieux.  Sfjirmt ,  dans  fon  commentaire 
fur  Ijait^  dit  que  cette  tour  avait  déjà  quatre  mille 
pas  de  hauteur  loiique  Dieu  defcendit  pour  détruiro 
cet  ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foient  feulement  de  deux 
pieds  Se  demi  de  roi ,  cela  fait  dix  mille  pieds  ;  par 
conféqyent  la  tour  de  Babel  était  vingt  fois  plus 
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haute  que  les  pyramides  d'Egypte ,  qui  h  ont  qu'environ 
cinq  cents  pieds.  Or ,  quelle  prodigieufe  quantité 
d'inftrumens  n'avait  pas  été  néceflaire  pour  élever 
un  tel  édifice  !  tous  les  arts  devaient  y  avoir  concouru 
en  foule.  Les  commentateurs  en  concluent  que  les 
hommes  de  ce  temps-là  étaient  incomparablement 
plus  grands ,  plus  forts  ,  plus  indufirieux  que  nos 
nations  modernes. 

C'eft-là  ce  que  Ton  peut  remarquer  à  propos 
di  Abraham  touchant  les  arts  &:  les  fciences. 

A  l'égard  de  fa  perfonne,  il  eft  vraifemblablc  qu'il 
fut  un  homme  confidérabte.  Les  Perfans,  les  Chaldéens 
le  revendiquaient.  L'ancienne  religion  des  mages 
s'appelait  de  temps  immémorial  Kish^lbrahim  ,  Milat- 
Ibrahim  :  8c  l'on  convient  que  le  mot  Ibrahim  eft  pré- 
cifément  celui  di  Abraham  ;  rien  n'étant  plus  ordinaire 
aux  Afiatiques ,  qui  écrivaient  rarement  les  voyelles , 
€fiit  de  changer  ïi  tn  a^  icYa  en  i  dans  la  pronon- 
ciation. 

On  a  prétendu  même  q\i  Abraham  était  le  Brama 
des  Indiens  ,  dont  la  notion  était  parvenue  aux 
peuples  de  l'Euphrare  qui  commerçaient  de  temps 
immémorial  dans  l'Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de 
la  Mecque.  Mahomet  dans  Ton  Koran  voit  toujours 
en  lui  le  plus  refpeâable  de  fes  prédéceffeurs.  Voici 
comme  il  en  parle  au  troifième  fura  ou  chapitre  : 
Abraham  n'était  ni  juif  ni  chrétien  ;  il  était  un  mujulman 
orthodoxe  ;  il  n  était  point  du  nombre  de  ceux  qui  donnent' 
des  compagnons  à  Dieu. 

La  témérité  de  Icfprit humain  a  été pouflee  jufqu'à 
imaginer  que  les  Juifs  ne  fc  direntdefccndans  d'Abraham 


Abraham.  47 

que  dans  des  temps  très-poflérieurs ,  lorfqu  ils  curent 
enfin  un  établiflementfixe  danslaPaleftine.  Ils  étaient 
étrangers ,  haïs  8c  méprifés  de  leurs  voifins.  Ils  vou- 
lurent, dit-on,  fe  donner  quelque  relief  en  fe  feiant 
pafler  pour  defcendans  d'Abraham  révéré  dans  une 
grande  partie  de  TAfie.  La  foi  que  nous  devons  aux 
livres  facrés  des  Juifs  tranche  toutes  ces  difficultés* 

Des  cridques  non  moins  hardis  font  d'autres 
objeAions  fur  le  commerce  immédiat  qu  Abraham  eue 
avec  Dieu  fur  fes  combats  8c  fur  fes  viâoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  la  fortie  d'Egypte, 
&  lui  dit  :  Jeln  Us  yeux  vers  l'aquilon ,  foriefU  ,  U  midi 
ù  FoccidaU;  (/)  je  vous  donne  pour  toujours  à  vous  è-  à 
votre  poJlèriU  jujqtià  lajin  desjièdes^  in  fempitemum , 
à  tout  jamais ,  iaut  le  pays  que  vous  voya. 

Le  Seigneur,  par  un  feco^  lerment ,  lui  promit 
cnfuite  (g)  tout  a  qui  ejl  depuis  U  JViljufquà  CEuphrate. 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a  pu 
promettre  ce  pays  immenfe  que  les  Juifs  n  ont  jamais 
pofiëdé  ,  8c  comment  Dieu  a  pu  leur  donner  à  tout 
jwnais  la  pedte  partie  de  la  Paleftine  dont  ils  font 
chaffés  depuis  fi  long-temps  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à  ces  promefies  ,  que  la 
pofiérité  à  Abraham  fera  aufli  nombreufe  que  la  poudière 
delà  terre,  (h)  Si  l'on  peut  compter  lapoujfiire  de  la  terre  ^ 
an  pourra  cçmpUr  a/uffi  vos  defcendans. 

Nos  cridques  infiftent ,  8c  dilent  qu'il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  fur  la  iurface  de  la  terre  quatre  cents  mille 
jvik  ,  quoiqu'ils  aient  toujours  regardé  le  mariage 

(/)  Gcncfe  ,  ch.  XIU  ,  verf.  14  8c  15. 
[ç]  nu.  ch.  XV,  verf.  18. 
(i)  Uid. 
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comme  un  devoir  facré ,  &  que  leur  plus  graad  bbjejt 
ait  été  la  populadon* 

-  On  répond  à  ces  difficultés  que  ITglife  fubftituée 
à  la  fynagogue  eft  la  véritable  race  d Abraham  ,  & 
qu  en  effet  elle  eft  très-nombreufe. 

Il  eft  vrai  qu  elle  ne  pofiçde  pas  la  Paleftîne ,  mais 
die  peut  la  pofleder  un  jour ,  commç  elle  Ta  déjà 
conquife  du  temps  du  pape  Urbain  II,  dans  la  première 
croifade.  En  un  mot ,  qu^d  on  regarde  avec  les  yeux 
de  la  foi  Tancien  teftament  comme  une  figure  du  non* 
veau ,  tout  eft  accompli  qu  le  fera  »  Se  la  faible  raifon 
doit  fe  taire. 

On  faitencore  des  difficultés  fur  la  viâoire  d'Abraham 
auprès  de  Sodome  ;  on  dit  qu  il  n  eft  pas  concevable 
qu'un  étranger,,  qui  venait  faire  paître  fes  troupeaux 
vers  Sodome  t  ait  batm,  avec  trois  cents  dix-huit  gar>« 
deurs  de  bœufs  8c  de  moutons,  un  roi  de  Per/e^  un  rai 
de  Pont ,  U  roi  de  Babylone^  ù  U  roi  des  nations;  &  qu  il 
les  ait  pourfuivis  jufqu  à  Damas  qui  eft  à  plus  de  cent 
milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  viâoire  n'eft  point  impoffible  ; 
on  en  voit  des  exemples  dans  ces  temps  héroïques;  le 
bras  de  Dieu  n  était  point  raccourci.  Voyez  Gédéon 
qui ,  avec  trois  cent$  hommes  armés  de  trois  cents 
cruches  &  de  trois  cents  lampes  »  défait  une  armée 
entière.  Voyez  Sam/on  qui  tue  feul  mille  philiftins  à 
coups  de  mâchoire  d'âne. 

Les  hifioires  profanes  foumiflent  même  de  pareils 
exemples.  Trois  cents  fpartiates  arrêtèrent  un  moment 
larmée  de  Xerxès  au  pas  des  Thermopiles.  U  eft  vrai 
qu  à  l'exception  dun  feul  qui  s'enfuit,  ils  y  furent  tous 
tués  avec  leur  roi  lÀonidas  que  Xerxés  eut  la  lâcheté  de« 

faire 
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£dre  pendre ,  au  lieu  de  lui  ériger  une  ftatue  qu'il 
méritait.  Il  eft  vrai  encore  que  ces  trois  cents  lacédé- 
moniens,  qui  gardaient  un  paflage  efcarpéoù  deux 
hommes  pouvaient  à  peine  gravir  à  la  fois  ,  étaient 
foutenus  par  une  armée  de  dix.  mille  grecs  diftribués 
dans  des  poftes  avantageux  «  au  milieu  des  rochers 
d^Ofla  &  de  Pélion  ;  &  il  faut  encore  bien  remarquet 
qu*il  y  en  avait  quatre  mille  aux  Thermopiles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long -temps 
combattu.  On  peut  dire  qu  étant  dans  un  endroit  moins' 
inexpugnable  que  celui  des  trois  cents  fpartiates  «  ils 
y  acquirent  encore  plus  de  gloire ,  en  fe  défendant  plus 
à  découvert  contre  Tannée  perXane  qui  les  tailla  tous 
en  pièces.  Auflî  dans  le  monument  érigé  depuis  fur 
le  champ  de  bataille  ,  on  fit  mention  de  ces  quatre 
mille  viâimes,  2c  Ion  ne  parle  aujourd'hui  que  des 
trois  cents. 

Une  aâion  plus  mémorable  encore  «  8c  bien  moins 
câébrée ,  eft  celle  de  cinquante  fuiifes  qui  mirent  en 
déroute  (i)  à  Morgate  toute  larmée  de  Tarchiduc 
Liopoldi Autriche ,  compofée  de  vingt  mille  hommes. 
Ils  renverfèrent  feuls  la  cavalerie  à  coups  de  pierres  du 
haut  d  un  rocher ,  Se  donnèrent  le  temps  à  quatorze 
cents  helvétiens  de  trois  pedts  cantons  de  venir  ache-^ 
ver  la  défaite  de  Tarmée. 

Cette  journée  de  Morgate  eft  plus  belle  que  celle 
des  ThermopileSt  puifqu  il  eft  plus  beau  de  vaincre  que 
d'être  vaincu.  Les  Grecs  étaient  au  nombre  de  dix 
mille  bien  armés  ,  &  il  était  impoffible  qu'ils  euflenl 
4  faire  à  cent  mille  perfes  dans  un  pays  montagneux. 
U  eft  plus  que  probable  qu'il  n'y  eut  pas  trente  mille 

(i)  En  1315. 

Diaiom.  philofoph.  Tome  I.  D 
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perfes  qui  combattirent.  Mais  ici  quatorze  cents  fuifles 
défont  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  La  pro- 
portion du  petit  nombre  au  grand  augmente  encore 

la  proportion  de  la  gloire Où  nous  a  conduits 

Abraham  ? 

Ces  digreffions  amufent  celui  qui  les  fait.  Se  quel- 
quefois celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d'ailleurs  eft 
charmé  de  voir  que  les  gros  bataillons  foient  battus 
par  les  petits. 

Section      II. 


A 


BRAHAM  eft  un  de  ces  noms  célèbres  dans  TAfic 
mineure  Se  dans  T  Arabie ,  comme  Thaut  chez  les  Egyp- 
tiens ,  le  premier  %oroaJire  dans  la  Perfe ,  Hercule  en 
Grèce ,  Orphée  dans  la  Thrace ,  Odin  chez  les  nations 
feptentrionales  ,  &  tant  d'autres  plus  connus  par  leur 
célébrité  que  par  une  hiftoire  bien  avérée.  Je  ne  parle 
ici  que  de  Thiftoire  profane ,  car  pour  celle  des  Juifs 
nos  maîtres  8c  nos  ennemis ,  que  nous  croyons  &  que 
nous  dételions ,  comme  Thiftoire  de  ce  peuple  a  été 
vifiblement  écrite  par  le  S^  Efprit ,  nous  avons  pour 
elle  les  fentimens  que  nous  devons  avoir.  Nous  ne  nous 
adreffons  ici  qu'aux  Arabes  ;  ils  fe  vantent  de  defcendre 
à^ Abraham  par  IJmacl  ;  ils  croient  que  ce  patriarche 
bâtit  la  Mecque  &  qu'il  mourut  dans  cette  ville.  Le 
fait  eft  que  la  race  d'IJmaël  a  été  infiniment  plus 
favorifée  de  Dieu  que  la  race  de  Jacob.  L'une  ic 
l'autre  race  a  produit  à  la  vérité  des  voleurs;  mais 
les  voleurs  arabes  ont  été  prodigieufement  fupérieurs 
aux  voleurs  juifs.  Les  defcendans  de  Jacob  ne  con- 
quirent qu'un  très-petit  pays  qu'ils  ont  perdu  ;  &  IcB 
defcendans  àHJmaél  ont  conquis  une  partie  de  l'Alie , 
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de  l'Europe  &  de  TAfrique,  ont  établi  un  empire  plus 
vaftc  que  celui  des  Romains ,  &  ont  chafle  les  Juifs  dç 
leurs  cavernes,  qu'ils  appelaient  la  terre  de  promiflion. 

A  ne  juger  des  chofes  que  par  les  exemples  de  nos 
hiftoires  modernes ,  il  ferait  affez  difficile  qu  Abraham 
eût  été  le  père  de  deux  nations  fi  différentes  ;  on  nous 
dit  qu  il  était  né  en  Chaldée ,  &  qu'il  était  fils  d'un 
pauvre  potier ,  qui  gagnait  fa  vie  à  faire  de  petites 
idoles  de  terre.  Il  n  eft  guère  vraifemblable  que  le  fils 
de  ce  potier  foit  allé  fonder  la  Mecque  à  quatre 
cents  lieues  de  là  fous  le  tropique ,  en  paflant  par  des 
déferts  impraticables.  S'il  fut  un  conquérant ,  il  s'adrefla 
fans  doute  au  beau  pays  de  TAflyrie  ;  &  s'il  ne  fut  qu'un 
pauvre  homme,  comme  on  nous  le  dépeint,  il  n'a  pas 
fondé  des  royaumes  hors  dexhez  lui. 

La  Genèfe  rapporte  qu'il  avait  foixantc  &  quinze 
ans  lorfqu'il  fortit  du  paysd'Haran  après  la  mort  de  fon 
père  Tharc  le  potier  :  mais  la  même  Genèfe  dit  auffi 
que  T'haré  ayant  engendré  Abraham  à  foixante  &  dix 
ans,  ce  Tharé  vécut  jufqu'à  deux  cents  cinq  ans,  & 
cnfuitc  qu  Abraham  partit  d'Haran;  ce  qui  fcmblc  dire 
que  ce  fut  après  la  mort  de  fon  père. 

Ou  l'auteur  fait  bien  mal  difpofer  une  narration  , 
ou  il  eft  clair  par  la  Genèfe  même  qu  Abraham  était  âgé 
de  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Méfopotamie. 
Il  alla  d'un  pays  qu'on  nomme  idolâtre  dans  un  autre 
pays  idolâtre  nommé  Sichemen  Paleftine.  Pourquoi  y 
alla-t-il  ?  pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fertiles  de  l'Eu- 
phrate  pour  une  contrée  auffi  éloignée,  auffi  ftérile,  auffi 
pîerreufe  que  celle  de  Sichem  ?  La  langue  chaldéennc 
devait  être  fort  différente  de  celle  de  Sichem,  ce  n'était 
point  un  lieu  de  commerce  ;  Sichem  eft  éloigné  de  la 
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Chaldée  de  plus  de  cent  lieues  :  il  faut  pafler  des  déferts 
pour  y  arriver  :  mais  Dieu  voulait  qu'il  fît  ce  voyage  ; 
il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  devaient  occuper  fes 
defcendans  plu&eurs  fiècleç  après  lui.  L  efprit  humain 
comprend  avec  peine  les  raifons  d*un  tel  voyage. 

A  peine  eft-il  arrivé  dans  le  pedt  pays  montagneux 
de  Sichem  que  la  famine  Ten  fait  fortir.  Il  va  en 
Egypte  avec  fa  femme  chercher  de  quoi  vivre.  Il  y  a 
deux  cents  lieues  de  Sichem  à  Memphis  ;  eft-il  naturel 
qu'on  aille  demander  du  blé  (i  loin  &  dans  un  pays 
dont  on  n  entend  point  la  langue  ?  voilà  d'étranges 
voyages  entrepris  à  Uâge  de  près  de  cent  quarante  années. 

Il  amène  à  Memphis  fa  femme  Sara ,  qui  était 
extrêmement  jeune  8c  prefque  enfant  en  comparaifon 
de  lui ,  car  elle  n  avait  que  foixante-cinq  ans.  Comme 
elle  était  très-belle ,  il  réfolut  de  tirer  paru  de  fa 
beauté  :  Feignez  que  vous  êtes  ma  fœur ,  lui  dit-il , 
afin  qu'on  me  falTe  du  bien  à  caufe  de  vous.  Il  devait 
bien  plutôt  lui  dire  :  Feignez  que  vous  êtes  ma  fille. 
Le  roi  devint  amoureux  de  la  jeune  Sara^  &  donna 
au  prétendu  frère  beaucoup  de  brebis  »  de  bœufs  » 
d  ânes  ,  d  aneiles ,  de  chameaux  ,  de  ferviteurs ,  de 
fervantes  :  ce  qui  prouve  que  TEgypte  dès-lors  était  un 
royaume  très-puiflant  &:  très-policé  ,  par  conféquent 
très-ancien,  8c  qu  on  récompenfait  magnifiquement  les 
frères  qui  venaient  offrir  leurs  fœurs  aux  rois  de 
Memphis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand 
D I  EU  lui  promit  c^ Abraham^  qui  en  avait  alors  cent 
fbixante ,  lui  ferait  un  enfant  dans  Tannée. 

Abraham^  qui  aimait  à  voyager,  alla  dans  le  déferC 
l^orrible  de  Cadès  avec  fa  femme  grofle  »  toujours 
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jeune  Se  tonjouirs  jolie.  Un  roi  de  ce  défert  ne  manqua 

pas  d'être  amoureux  de  Sara  comme  le  roi  d'Egypte 

Tavait  été.  Le  père  des  croyans  fit  le  même  menfonge 

quen  Egypte  :  il  donna  fa  femme  pour  fa  fœur,  & 

eut  encore  de  cette  afiaire  des  brebis ,  des  bœufs ,  des 

fcrviteurs  Se  des   fervantes.  On   peut  dire  que   cet 

Abraham  devint  fort  riche  du  chef  de  fa  femme.  Les 

commentateurs  obt  fait  un  nombre  prodigieux  de 

volumes  pour  juftifiet  la  conduite  iï Abraham  &  pour 

concilier  la  chronologie.   Il  faut  donc  renvoyer  le 

leâeur  à  ces  commentaires.  Ils  font  tous  compofés  par 

des  efprits  fins  &  délicats  »  excellens  métaphyficiens , 

gens  fans  préjugés ,  &  point  du  tout  pédans. 

Au  refte  ce  nom  Bram ,  Abram  était  fameux  dans 
rinde  &  dans  ht  Perfe  :  plufieurs  doâes  prétendent 
même  que  c  était  le  même  légiilateur  que  les  Grecs 
appelèrent^(?âf^rf.  D'autres  difent  que  c'était  ItBrama 
des  Indiens  :  ce  qui  n*eft  pas  démontré. 

Mais  ce  qui  parait  fort  raifonnabie  à  beaucoup  de 
favans,  c'eft  que  cet  Abraham  était  chaldéen  ou  perfan  : 
les  Juifs  dans  la  fuite  des  temps  fe  vantèrent  d'en  être 
defcendus ,  comme  les  Francs defccndcnt  diHeâor,  8c 
les  Bretons  de  TubtU.  Il  eft  confiant  que  la  nation 
juive  était  une  horde  très-moderne  ;  qu^ellenc  s'établit 
vers  la  Phénicie  que  très- tard;  qu'elle  était  entourée 
de  peuples  anciens  ;  qu'elle  adopta  leur  langue  ; 
qu'elle  prit  d'eux  jufqu'au  nom  d'Ifraël ,  lequel  eft 
chaldéen,  fuivant  le  témoignage  mèmtduJMif Flavim 
yojephe.  On  fait  qu'elle  prit  jufqu'aux  noms  des  anges 
chez  les  Babyloniens  ;  qu'enfin  elle  n'appela  Dieu 
du  nom  d'Eloï  ,  ou  Eloa ,  d'Adonaï ,  de  Jehova  ou 
Hiao  que  d'après  les  Phéniciens. 
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.  Elle  ne  connut  probablement  le  nom  A'AbraJiam 
ou  à' Ibrahim  que  par  les  Babyloniens  ;  car  Tancienne 
religion  de  toutes  les  contrées,  depuis  TEuphrate 
jufqu'à  rOxus ,  était  appelée  Kish  Ibrahim  ,  Milai 
Ibrahim.  C  eft  ce  que  toutes  les  recherches  faites  fur 
les  lieux  par  le  favant  Hyde  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  Thiftoire  &  de  la  fable 
ancienne ,  ce  que  leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux 
habits  ;  il  les  retournent  &  les  vendent  comme  neufs 
le  plus  chèrement  qu'ils  peuvent. 

C'eft  un  fingulier  exemple  de  la  flupidité  humaine 
que  nous  ayons  fi  long-temps  regardé  les  Juifs  comme 
une  nation  qui  avait  tout  enfeigné  aux  autres ,  tandis 
que  leurhiftorienJ^^^A^  avoue  lui-même  le  contraire. 

Il  eft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  rantîr 
qùité  ;  mais  il  eft  évident  que  tous  les  royaumes  de 
TAfie  étaient  très'-floriflans  avant  que  la  horde  vaga- 
bonde des  Arabes  appelés  Juifs  pofledat  un  petit 
coin  de  terre  en  propre ,  avant  qu'elle  eût  une  ville , 
'des  lois  &  une  religion  fixe.  Lors  donc  qu'on  voit  un 
ancien  rite,  une  ancienne  opinion  établie  en  Egypte 
ou  en  Afie  ,  &  chez  les  Juifs ,  il  eft  bien  naturel  de 
pénfer  que  le  petit  peuple  nouveau ,  ignorant ,  groffier , 
toujours  privé  des  arts,  a  copié,  comme  il  a  pu,  la 
'nation  antique,  floriflante  &  induftrieufe. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il  faut  juger  la  Judée,  la 
Bifcaye ,  Cornouailles  ,  Bergame  le  pays  à' Arlequin , 
&c.  :  certainement  la  triomphante  Rome  n'imita  rien 
de  la  Bifcaye ,  de  Cornouailles  ,  ni  de  Bergame  ;  Se  îl 
faut  être  ou  iln  gtand  ignorant ,  ou  un  grand  fripon , 
pour  dire  que  les  Juifs  enfeignèrent  les  Grecs. 
(  Article  tiré  de  M.  Freret,  ) 
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Section      III. 

X  L  ne  faut  pas  croire  qu  Abraham  ait  été  feulement 
connu  des  Juifs  ;  il  eft  révéré  dans  toute  l'Afie  & 
jufqu'au  fond  des  Indes.  Ce  nom  qui  fîgnifie  père 
dun  peuple  dans  plus  d'une  langue  orientale ,  fut  donné 
à  un  habitant  de  la  Chaldée ,  de  qui  plufieurs  nations 
fc  font  vantées  de  defcendre.  Le  foin  que  prirent  les 
Arabes  &  les  Juifs  d'établir  leur  defcendance  de  ce 
patriarche  ,  ne  permet  pas  aux  plus  grands  pyrrho- 
niens  de  douter  qu'il  y  ait  eu  un  Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  fils  de  Tharé ,  &  les 
Arabes  difent  que  ce  Tharé  était  fon  aïeul ,  &  t\\iAzar 
était  fon  père  ,  en  quoi  ils  ont  été  fuivis  par  plufieurs 
chrétiens.  Il  y  a  parmi  les  interprètes  quarante-deux 
opinions  fur  l'année  dans  laquelle  Abraham  vint  au 
inonde ,  &  je  n'en  hafarderai  pas  une  quarante- 
troifième  ;  il  paraît  même  par  les  dates  qxx  Abraham 
a  vécufoixante  ans  plus  que  le  texte  ne  lui  en  donne  : 
mais  des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  point  la 
vérité  d'un  fait ,  8c  quand  le  livre  qui  parle  d^ Abraham 
ne  ferait  pas  facré  comme  Tétait  la  loi ,  ce  patriarche 
n'en  exifterait  pas  moins;  les  Juifs  diftinguaient  entre 
des  livres  écrits  par  des  hommes  d'ailleurs  infpirés  & 
des  livres  infpirés  en  particulier.  Leur  hiftoire ,  quoique 
liée  à  leur  loi,  n'était  pas  cette  loi  même.  Quel  moyen  de 
croire  en  eflFet  que  Dieu  eût  di6lé  de  fauffes  dates  ? 

Philon  le  juif  &  Suidas  rapportent  que  Tharé,  père 
ou  grand-père  d'Abraham  ,  qui  demeurait  à  Ur  en 
Chaldée  ,  était  un  pauvre  homme  qui  gagnait  fa  vie 
à  faire  de  petites  idoles,  8c  qui  était  lui-même 
idolâue. 

D4 
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S'il  eft  ainfi ,  cette  antique  religion  des  Sabéens  qui 
n  avaient  point  d'idoles,  8c  qui  vénéraient  le  ciel , 
n  était  pas  encore  peut-être  établie  en  Chaldée ,  ou  fi 
elle  régnait  dans  une  partie  de  ce  pays ,  Tidolâtrie 
pouvait  fort  bien  en  même  temps  dominer  dans 
lautre.  Il  femble  que  dans  ce  temps-là  chaque/petite 
peuplade  avait  fa  religion.  Toutes  étaient  permifes , 
&  toutes  étaient  paifiblement  confondues  de  la  même 
manière  que  chaque  famille  avait  dans  Imtérieur  fes 
ufages  particuliers.  Laban^  le  beau -père  de  Jacob  ^ 
avait  des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon  que 
la  peuplade  voifine  eût  fes  dieux ,  &  fe  bornait  à  croire 
que  le  fien  était  le  plus  puiOant. 

L'Ecriture  dit  que  le  dieu  des  Juifs,  qui  leur  defiinait 
le  pays  de  Canaan ,  ordonna  à  Abraham  de  quitter  le 
pays  fertile  de  la  Chaldée  pour  aller  vers  la  Paleftine, 
Se  lui  promit  qu'en  fa  femence  toutes  les  nations  de 
la  terre  feraient  bénites.  C'eft  aux  théologiens  qu  il 
appartient  d'expliquer ,  par  l'allégorie  &  par  le  fens 
myftique  ,  comment  toutes  les  nations  pouvaient  être 
bénites  dans  une  femence  dont  elles  ne  defcendaient 
pas  ;  &  ce  fens  myftique  refpeâable  n'eft;  pas  l'objet 
d'une  recherche  purement  critique.  Quelque  temps 
après  ces  promeiTes  «  la  famille  à^ Abraham  fut  affligée 
de  la  famine  ;  &  alla  en  Egypte  pour  avoir  du  blé  ; 
c'eft  une  deftinée  fingulière  que  les  Hébreux  n'aient 
jamais  été  en  Egypte  que  prelfés  par  la  faim;  car 
Jacob  y  envoya  depuis  fes  enfans  pour  la  même 
caufe. 

Abraham  ,  qui  était  fort  vieux ,  fit  donc  ce  voyage 
avec  Sarài  fa  femme  ,  âgée  de  foixante  &  cinq  ans; 
elle  était  très-belle,  &  Abraham  aaignait  que  les 
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Egyptiens,  frappés  de  fes  charmes,  ne  letuafTentpour 
jouir  de  cette  rare  beauté  :  il  lui  propofa  de  pafleJ^ 
feulement  pour  fa  foeur  Sec.  Il  faut  qu  alors  la  nature 
humaine  eût  une  vigueur  que  le  temps  &  la  moUefle 
ont  affaiblie  depuis  ;  c'eft  le  fentiment  de  tous  les 
anciens  :  on  a  prétendu  même  qa  Hélène  avait  foixante 
&  <Ux  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  Paris.  6e  que 
Abralum  avait  prévu  arriva  ;  la  jeuneife  égyptienne 
trouva  ia  femme  charmante  malgré  les  foixante  & 
cinq  ans;  le  roi  lui-même  en  fut  amoureux  8c  la 
mit  dans  fon  férail,  quoiqu'il  y  eût  probablement 
des  filles  plus  jeunes  *  mais  le  Seigneur  fîappa  le 
roi  &  tout  fon  férail  de  très-grandes  plaies.  Le  texte 
ne  dit  pas  comment  le  roi  fut  que  cette  beauté  dan« 
gereufe  était  la  femme  d* Abraham  ;  mais  enfin  il  le  fut 
&  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Sara;' fut  inaltérable;  car 
vingt-cinq  ans  après ,  étant  groife  à  quatre-vingt-dix 
ans,  8c  voyageant  avec  fon  mari  chez  un  roi  de 
Phénide  nommé  AbimiUc^  Abraham^  qui  ne  s'était  pas 
corrigé ,  la  fit  encore  paQer  pour  fa  fœur.  Le  roi 
phénidcn  fut  auffi  fenfible  que  le  roi  d'Egypte  :  Dieu 
apparut  en  fonge  à  cet  Abimélcc,  8c  le  menaça  de  mort 
s'il  touchait  à  fa  nouvelle  maîtrefle.  Il  faut  avouer 
que  la  conduite  de  Sarai  était  auffi  étrange  que  la 
durée  de  fes  charmes. 

La  fingularité  de  ces  aventures  était  probablement 
la  raifon  qui  empêchait  les  Juifs  d'avoir  la  même 
efpèce  de  foi  à  leurs  hifloires  qu'à  leur  Lévitique.  Il  n'y 
avait  pas  un  feul  ïota  de  leur  loi  qu'ils  ne  cruflent  ; 
mais  l'hiflorique  n'exigeait  pas  le  même  refpeâ.  Ils 
étaient  pour  ces  anciens  livres  dans  le  cas  des  Anglais 
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qui  admettaient  les  lois  de  S^  Edouard  ,  &  qui  ne 
troyaient  pas  tous  abfolument  que  5'  Edotmrd  guérît 
des  écrouelles;  ils  étaient  dans  le  cas  des  Romains , 
qui  en  obéillant  à  leurs  premières  lois ,  n  étaient  pas 
obligés  de  croire  aux  miracles  du  crible  rempli  d  eau , 
du  vaifleau  tiré  au  rivage  par  la  ceinture  d'une  veftalc, 
de  la  pierre  coupée  par  un  rafoir  &c.  Voilà  poiurquoi 
Jojephc  rhiftorien ,  très-attaché  à  fon  culte,  laiffc  à  fes 
leâeurs  la  liberté  de  croire  ce  qu'ils  voudront  des  anciens 
prodiges  qu  il  rapporte  ;  voilà  pourquoi  il  était  très* 
permis  aux  faducéens  de  ne  pas  croire  aux  anges  » 
quoiqu'il  foit  fi  fouvent  parlé  des  anges  dans  Tancien 
teftament  ;  mais  il  n  était  pas  permis  à  ces  faducéens 
de  négliger  les  fêtes ,  les  cérémonies  Se  les  abftinences 
prefcrites. 

Cette  partie  de  Thiftoire  d'Abraham ,  c  eft-à-dire  fes 
voyages  chez  les  rois  d'Egypte  &  de  Phénicie ,  prouve 
qu'il  y  avait  de  grands  royaumes  déjà  établis  quand  la 
nation  juive  cxiftait  dans  une  feule  famille ,  qu'il  y 
avait  déjà  des  lois  ,  puifque  fans  elles  un  grand 
royaume  ne  peut  fubfifter,  que  par  conféquent  la  loi 
de  Mdije  qui  eft  poftérieure  ne  peut  être  la  première* 
Il  n'eft  pas  néceffaire  qu'une  loi  foit  la  plus  ancienne 
de  toutes  pour  être  divine,  &  Dl  eu  eft  fans  doute  le 
maître  des  temps.  Il  eft  vrai  qu'il  paraîtrait  plus  con- 
forme aux  faibles  lumières  de  notre  raifon  que  Dieu 
ayant  une  loi  à  donner  lui-même ,  l'eût  donnée  d'abord 
à  tout  le  genre-humain  ;  mais  s'il  eft  prouvé  qu'il 
fe  foit  conduit  autrement,  ce  n'eft  pas  à  nous  à 
l'interroger. 

Le  refte  de  Thiftoire  à' Abraham  eft  fujet  à  de  grandes 
difficultés.  Dieu  qui  lui  apparaît  fouvent,  &  qui  fait 
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.avec  lui  plufieurs  traités,  lui  envoya  un  jour  trois  anges 
dans  la  vallée  de  Mambré  ;  le  patriarche  leur  donne 
à  manger  du  pain  ,  un  veau ,  du  beurre  Se  du  lait. 
Les  trois  cfprits  dînent ,  &  après  le  dîner  on  fait  venir 
Sara  qui  avait  cuit  le  pain.  L  un  de  ces  anges  que  le 
texte  appelle  le  Seigneur  ^  ÏElemel ,  promet  à  Sara 
que  dans  un  an  elle  aura  un  fils.  Sara  qui  avait  alors 
quatre-vingt-quatorze  ans ,  Se  dont  le  mari  était  âgé 
de  près  de  cent  années ,  fe  mit  à  rire  de  la  promeiïe  ; 
preuve  qu'elle  avouait  fa  décrépitude,  preuve  que  feloi^ 
l'Ecriture  même  la  nature  humaine  n  était  pas  alors 
fort  différente  de  ce  qu  elle  efl  aujourd'hui.  Cependant 
cette  même  décrépite,  devenue  groffe,  charme  Tannée 
fuivante  le  roi  AbiméUc  comme  nous  lavons  vu.  Certes, 
fi  on  regarde  ces  hiftoijes  comme  naturelles ,  il  faut 
avoir  une  efpèce  d'entendement  tout  contraire  à  celui 
que  nous  avons,  ou  bien  il  faut  regarder  prcfque 
chaque  trait  de  la  vie  â! Abraham  comme  un  miracle , 
ou  il  faut  croire  que  tout  cela  n'cft  qu'une  allégorie  : 
quelque  parti  qu'on  prenne  ,  on  fera  encore  très- 
cmbarralfé.  Par  exemple ,  quel  tour  pourrons-nous 
donner  à  la  promeffe  que  Dieu  fait  à  Abraham  de 
l'inveflir  lui  &  fa  poflérité  de  toute  la  terre  de  Canaan 
que  jamais  ce  chaldéen  ne  pofTéda  :  c'efl-là  une  dé 
CCS  difficultés  qu'il  eft  impoflible  de  réfoudre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu  ayant  fait  naître  IJaac 
d'une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  &  d'un  père 
centenaire ,  il  ait  enfuite  ordonné  au  père  d'égorger 
ce  même  enfant  qu'il  lui  avait  donné  contre  toute 
attente.  Cet  ordre  étrange  de  DiÉu  femble  faire  voir 
que  dans  le  temps  où  cette  hifloire  fut  écrite,  les  facri- 
fices  de  viâimes  humaines  étaient  en  ufage  chez  lés 
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Juifs  comme  ib  le  devinrent  chez  d'autres  nations, 
témoin  le  voeux  de  JcpkU.  Mais  on  peut  dire  que 
robéiOance  à" Abraham  ,  prêt  de  facrifier  fon  fils  au 
Dieu  qui  le  lui  avait  donné,  eA  une  allégorie  delà  réfi- 
gnation  que  Thomme  doit  aux  ordres  de  Têtre 
fuprême. 

Il  y  a  furtout  une  remarque  bien  importanteà faire 
fur  rhiftoire  de  ce  patriarche  regardé  comme  le  père 
des  Juif  s  &  des  Arabes .  Ses  principaux  enfans  font  IJaac^ 
né  de  fa  femme  par  une  faveur  miraculeufe  de  la  Provi- 
dence ,  Se  Ifmaèï  né  de  fa  fervante.  C'efi  dans  IJaac 
qu'eft  bénie  la  race  du  patriarche,  8c  cependant  I/aac 
n'eft  le  père  que  d'une  nation  malheureufe  ic  mépri- 
fable ,  long-temps  efclave  8c  plus  long-temps  difperfée. 
Ifmaii  au  contraire  eft  le  père  des  Arabes ,  qui  ont 
enfin  fondé  Tempire  des  Califes ,  un  des  plus  puiiTans 
&  des  plus  étendus  de  Tunivers. 

Les  mufulmans  ont  une  grande  vénération  pour 
Abraham  qu'ils  appellent  Ibrahim.  Ceux  qui  le  croient 
enterré  à  Hébron  y  vont  en  pèlerinage  ;  ceux  qui 
pcnfent  que  fon  tombeau  eft  à  la  Mecque ,  Fy 
révèrent. 

Quelques  anciens  perfans  ont  cru  qn'AbréjJiam  était 
le  même  que  T;oroaftre.  Il  lui  eft  arrivé  la  même  chofe 
qu'à  la  plupart  des  fondateurs  des  nations  orientales, 
auxquels  on  attribuait  differensmoms  8c  différentes 
aventures  ;  mais  par  le  texte  de  l'Ecriture  il  parait 
qu'il  était  un  de  ces  arabes  vagabonds  qui  n'avaient 
pas  de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à  Ur  en  Chaldéc ,  aller  à  Haran  , 
puis  en  Paleftine ,  en  Egypte ,  en  Phénicie ,  8c  enfin 
être  obligé  d'acheter  un  fépulcre  à  Hébron. 
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Une  des  plus  remarquables  circonftances  de  fa 
vie  ,  c'cft  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans , 
n'ayant  point  encore  engendré  IJaac^  ilfe  fit  circoncire 
lui  8c  fon  fils  IJtnaèi  &  tous  fes  ferviteurs.  Il  avait 
apparemment  pris  cette  idée  chez  les  Egyptiens.  Il  eft 
difficile  de  démêler  Torigine  d'une  pareille  opération. 
Ce  qui  parait  le  plus  probable ,  c'eft  qu'elle  fut  inventée 
pour  prévenir  les  abus  de  la  puberté.  Mais  pourquoi 
couper  fon  prépuce  à  cent  ans  ? 

On  prétend  d'un  autre  côté  que  les  prêtres  feuls 
d'Egypte  étaient  anciennement  diftingués  par  cette 
coutume.  C'était  un  ufage  très-ancien  en  Afrique  & 
dans  une  partie  de  l'Afie,  que  les  plus  faints  perfon- 
nages  préfentaffent  leur  membre  viril  à  baifer  aux 
femmes  qu'ils  rencontraient.  On  portait  en  proceifîon 
en  Egypte  le  phallum  qui  était  un  gros  Priape.  Les 
organes  de  la  génération  étaient  regardés  comme 
quelque  chofe  de  noble  8c  de  facré  ,  comme  un  fynv- 
bole  de  la  puiflance  divine  ;  on  jurait  par  elles  ,  8c 
lorfquel'on  fefait  un  ferment  à  quelqu'un,  on  mettait 
la  main  à  fes  tcjiicuks;  c'eft  peut-être  même  de  cette 
ancienne  coutume  qu'ils  tirèrent  enfuite  leur  nom , 
qui  fignifie  témoins,  parce  qu'autrefois  ils  fervaient 
ainfi  de  témoignage  8c  de  gage.  Quand  Abraham 
envoya  fon  ferviteur  demander  Rebtcca  pour  fon  fils 
IJaac,  le  ferviteur  mit  la  main  aux  parties  génitales 
à  Abraham ,  ce  qu'on  a  traduit  par  le  mot  cuijfe. 

On  voit  par-là  combien  les  mœurs  de  cette  haute 
antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres.  Il  n'efl  pas 
plus  étonnant  aux  yeux  d'un  philofophe  qu'on  ait 
juréautrefois  par  cette  partieque  par  la  tête,  &  il  n'eft 
pas  étonnant  que  ceux  qui  voulaient  fe  diflinguer 
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des  autres  hommes  mifTent  un  ligne  à  cette  partie 
révérée. 

La  Gcnèfe  dît  que  la  circoncîfion  fut  un  paSe  entre 
Dieu  Se  Abraham  ,  &  elle  ajoute  expreflement  qu'on 
fera  mourir  quiconque  ne  fera  pas  circoncis  dans  la 
maifon.  Cependant  on  ne  dit  point  qu  IJaac  Tait  été, 
&  il  n'eft  plus  parlé  de  circoncifion  jufqu'au  temps 
de  Moife. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  obfervation  , 
c'eft  qu'Abraham  ayant  eu  de  Sara'ic  d'Agar  deux  fils 
qui  furent  chacun  le  père  d'une  grande  nation,  il  eut 
fix  fils- de  Cétkura qui  s'établirent  dans  l'Arabie»  mais 
leur  poftérité  n'a  point  été  célèbre. 

ABUS. 

Vice  attaché  à  tous  les  ufagcs,  à  toutes  les  lois,  à 
toutes  les  infiitutions  des  hommes  ;  le  détail  n'en 
pourrait  être  contenu  dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  Etats.  Maximus  illc  ejl  qui 
minitnis  urgctur.  On  peut  dire  aux  Chinois,  aux  Japo- 
nais ,  aux  Anglais  :  Votre  gouvernement  fourmille 
d'abus  que  vous  ne  corrigez  point.  Les  Chinois  répon- 
dront :  Nous  fubfiftons  en  corps  de  peuple  depuis  cinq 
mille  ans  ,  8c  nous  fommes  aujourd'hui  peut-être  la 
nation  de  la  terre  la  moins  infortunée  ,  parce  que  nous 
fommes  la  plus  tranquille.  Le  Japonais  en  dira  à  peu 
près  autant.  L'Anglais  dira  :  Nous  fommes  puiCTans  fur 
mer  8c  aflcz  à  notre  aife  fur  terre.  Peut-être  dans  dix 
mille  ans  perfeâionnerons-nous  nos  ufages.  Le  grand 
fecret  eft  d'être  encore  mieux  que  les  autres  avec  des 
abus  énormes. 
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Nous  ne  parlerons  ici  que  de  V appel  comm^cT abus. 

C'cft  une  erreur  de  pcnfer  que  maître  Pierre  de 
Cugnieres  ,  chevalier  es  lois  ,  avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris,  ait  appelé  comme  d'abus  en  1330  , 
fous  Philippe  de  Valois.  La  formule  d'appel  comme 
d  abus  ne  fut  introduite  que  fur  la  fin  du  règne  de 
Lùuis  XIL  Pierre  Cugnieres  fit  ce  qu'il  put  pour  réfor- 
mer ïabus  des  ufurpations  ecciéfiaftiques  dont  les 
parlcmcns,  tous  les  juges  féculiers  &  tous  Icsfeigneurs 
haut-/u/liciers  fe  plaignaient  ;  mais  il  n  y  réuflît  pas. 

Le  clergé  n'avait  pas  moins  à  fe  plaindre  des  fci- 
gncurs  qui  n'étaient  après  tout  que  des  tyrans  ignorans , 
qui  avaient  corrompu  toute  juftice  ;  &  ils  regardaient 
les  ecciéfiaftiques  comme  des  tyrans  qui  favaient  lire 
&  écrire.  -• 

Enfin  le  roî  convoqua  les  deux  parties  dans  fon 
palais ,  Se  non  pas  dans  fa  cour  du  parlement,  comme 
le  dit  Pajquier  ;  le  roi  s'aflit  fur  fon  trône  ,  entouré 
des  pairs ,  des  hauts-barons ,  &  des  grands-officiers  qui 
compofaient  fon  confeil. 

Vingt  évêques  comparurent  ;  les  feîgneurs  complaî- 
gnans  apportèrent  leurs  mémoires.  L'archevêque  de 
Sens  &  l'évêque  d'Autun  parlèrent  pour  le  clergé.  Il 
n  cft  point  dit  quel  fut  l'orateur  du  parlement  Se  des 
feigneurs.  Il  parait  vraifemblable  que  le  difcours  de 
l'avocat  du  roi  fut  un  réfumé  des  allégations  des  deux 
parues.  Il  fe  peut  auffi  qu'il  eût  parlé  pour  le  parle- 
ment &:  pour  les  feigneurs  ;  &  que  ce  fût  le  chance- 
lier qui  réfuma  les  raifons  alléguées  de  part  &  d'autre. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  les  plaintes  des  barons  Se  du 
parlement  rédigées  par  Pierre  Cugnieres. 

P.  Lorfqu'un  laïque  ajournait  devant  le  juge  royal 
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ou  feigneurial  un  clerc  qui  n  était  pas  même  tonfuré, 
mais  feulement  gradué ,  Tofficial  fignifiait  aux  juges  de 
ne  point  palTer  outre ,  fous  peine  d*excommunication 
&  d'amende. 

IP.  La  jurifdiétion  eccléfiaftique  forçait  les  laïques 
de  comparaître  devant  elle  dans  toutes  leurs  contefta* 
tions  avec  les  clercs  pour  fuccefiion  ,  prêt  d'argent  » 
&  en  toute  madère  civile. 

IIP.  Les  évêques  &  abbés  établiflaient  des  notaires 
dans  les  terres  mêmes  des  laïques. 

IV^.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient 
pas  leurs  dettes  aux  clercs  ;  &  fi  le  juge  laïque  ne  les 
contraignait  pas  de  payer,  ils  excommuniaient  le  juge. 

V^.  Lorfque  le  juge  féculier  avait  (aifi  un  voleur , 
^  fallait  qu  il  remit  au  juge  eccléfiaftique  les  eSèts 
^lés  ;  fmon  il  était  excommunié. 

VP.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  fonabfo- 
ludon  fans  payer  une  amende  arbitraire. 

VIP.  Les  ofiiciaux  dénonçaient  à  tout  laboureur 
&:  manoeuvre  qu'il  ferait  damné  8c  privé  de  la  fépul- 
ture  ,  s'il  travaillait  pour  un  excommunié. 

VHP.  Les  mêmes  officiaux  s'arrogeaient  de  faire 
les  inventaires  dans  les  domaines  mêmes  du  roi,  fous 
prétexte  qu'ils  favaient  écrire. 

IX^.  Us  fe  feraient  payer  pour  accorder  à  un  nou« 
veau  marié  la  liberté  de  coucher  avec  fa  femme. 

X9.  Ils  s'emparaient  de  tous  les  tefiamens. 

XI^.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n'avait 
point  fait  de  teftametit ,  parce  qu'en  ce  cas  il  n'avait 
rien  laiifé  à  l'Eglife  ;  &  pour  lui  laifiicr  du  moins  les 
honneurs  de  l'enterrement ,  ils  fefaicnt  en  fon  nom  un 
teftament  plein  de  legs  pieux. 

Il 
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Il  y  avait  foixante-fix  griefs  à  peu  près  femblables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  prit  favamment 
la  parole  ;  c'était  un  homme  qui  paflait  pour  un  vafle 
génie  ,  &  qui  fut  depuis  pape  fous  le  nom  de 
Clément  V'L  D  protcfta  d'abord  qu  il  ne  parlait  point 
pour  être  jugé  ,  mais  pour  juger  fes  adverfaires ,  & 
pour  inftruire  le  roi  de  fon  devoir. 

n  dit  que  Jésus -Christ  étant  Dieu  Se  homme 
avait  eu  le  pouvoir  temporel  &  fpirituel  ;  ic  que  par 
conféquent  les  miniftres  de  TEglife ,  qui  lui  avaient 
fuccédéy  étaient  les  juges-nés  de  tous  leshoxxunes  fans 
exception.  Voici  comme  il  s'exprima  : 

Sers  Dieu  dévotement  « 
Baille-lui  largement, 
Révère  fa  gcat  duement. 
Rends-lui  le  fien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très-bel  effet.  (  Voyez  Libdlus 
Bertranài  cardinalis  ^  tom.  I  des  Libertés  de  TEglife 
gallicane. } 

Kern  Bertranài ,  évéqut  d*Autun  »  entra  dans  de 
plus  grands  détails.  Il  aflura  que  Texcommunicadon 
n'étant  jamais  lancée  que  pour  un  péché  mortel ,  le 
coupable  devait  faire  pénitence  »  8c  que  la  meilleure 
pénitence  était  do  donner  de  Targent  à  FEglife.  Il 
repréfcnta  que  les  juges  ecdé&dRiqucs  étaient  phis 
capables  que  les  juges  royaux  ou  feigneuriaux  de 
vendre  juûke  «  parce  qu'ilé  avaient  étudié  leadé^étaleg 
que  les  autres  ignoraient./ 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu'il  fallait  obliger 
DiBmn.  philojoph.  Tome  l,  E 
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les  baillis  8c  les  prévôts  du  royaume  à  lire  Içs  décré-^ 
taies  pour  ne  jamais  les  fuivre. 

Cette  grande  aflcmblée  ne  fervit  à  rien  ;  le  roi 
croyait  avoir  bèfoin  alors  de  ménager  le  pape  né  dans 
fon  royaume,  iiégeant  dans  Avignon,  &  ennemi  mor- 
tel de  Tempereur  Louis  de  Bavière.  La  politique  dans 
tous  les  temps  conferva  les  abus  dont  fe  plaignait  la 
jullice.  Il  refta  feulement  dans  le  parlement  une 
mémoire  ineffaçable  du  difcours  de  Pierre  Cugniéres. 
Ce  tribunal  s'affermit  dans  lufage  où  il  était  déjà  de 
s'oppofer  aux  prétentions  cléricales  ;  on  appela  tou- 
jours des  fentences  des  officiaux  au  parlement ,  &  peu 
à  peu  cette  procédure  fat  appelée  Appel  comme  d'abus. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  fe  font  accor- 
dés à  laiffer  à  FEglife  fa  difcipline  ,  &  à  juger  tous  les 
hommes  indiflinâement  fuivant  les  lois  de  TEtat,  en 
confervant  les  formalités  prefcrites  par  les  ordon- 
nances. 

A  »  U  S     D  E  S     M  O  T  S. 

X^  E  S  livres ,  comme  les  converfations,  nous  donnent 
rarement  des  idées  précifes.  Rien  n  efl  fi  commun 
que  de  lire  &  de  convcrficr  inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a  tant  recommandé» 
dèfintjfei  les  termes. 

Une  dame  a  trop  mangé  &  n  a  point  fait  d'exercice, 
tUe  eft  malade  ;  fon  médecin  lui  apprend  qu'il  y  a 
dans  elle  une  humeur  peccante ,  des  impuretés  •  des 
cbfbuâions  ,  desvapeurs  ,  &  lui  prefcrit  une  drogue 
qui  purifiera  fon  fang.  Quelle  idée  nette  peuvent 
donmer  .tous  ce$  mots  ?  la  malade  &  ks  parçns  qui 
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écoutent  ne  les  comprennent  pas  plus  que  le  médecin. 
Autrefois  on  ordonnait  une  décoâion  de  plantes 
chaudes  ou  froides  au  «fécond  ^  au  troifième  degrés 

Un  jurifconfultedans  fon  inftîtut  criminel  aiinonce 
que  l'inobfervationdes  fêtes  &  dimanches  eft  un  crime 
de  IcfeHmajeûé  divine  au  fécond  chef.  Majcfté  divine 
donne  d'abord  Tidée  du  plus  énorme  des  crimes  &  du 
châdmentle  plus  aflFreux  ;  de  quoi  s  agit -il?  d  avoir 
manqué  vêpres  ,  ce  qui  peut  arriver  au  plus  honnête 
homme  du  monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  un  argumen- 
tant entend  prcfque  toujours  une  chofe  ,  &  fon  adver- 
faire  une  autre.  Un  troifième  furvient  qui  n  entend  ni  lo 
premier ,  ni  le  fécond ,  &  qui  n'en  eft  pas  entendu. 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté  ,  Fun  a  dans  la  tttt 
la puiflànce  d'agir,  Tautre  la  puiifance  de  vouloir  ,  le 
dernier  le  défir  d'exécuter  ;  ils  courent  tous  trois  ^ 
chacun  dans  fon  cercle ,  &  île  fe  rencontrent  jamais. 
.  11  en  eft  de  même  dans  les  querelles  fur  la  grâce* 
Qui  peut  comprendre  fa  nature  ,  fes  opérations ,  &  la 
fuffifantc  qui  ne  fuffit  pas,  &  l'efficace  à  laquelle  on 
rcfifte.? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de  forme 
fubftantieUe  fans  en  avoir  la  moindre  notion.  On  y  a 
fubftitué  les  natures  plaûiques  fans  y  rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent;  il  demande 
le  gué  à  un  villageois  qu'il  voit  de  loin  vis-à-vis  de 
lui  :  Prenez  à  droite  ,  lui  crie  le  payfan  ;  il  prend  la 
droite  &  fe  noie  ;  l'autre  court  à  lui  :  Hé  malheureux  ! 
je  ne  vous  avais  pas  dit  d'avancer  à  votre  droite ,  mais 
à  la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal-entendus.  Comment 

E  3 


68       Abus    des    mots* 

un  norvégien  en  lifant  cette  formule ,  Jerviieur  des 
ferviuurs  de  Di£U ,  découvrira-t-il  que  c  eft  1  eveque  des 
évêques  8c  le  roi  des  rois  qui  parle  ? 

Dans  le  temps  que  les  fragmens  de  Peirone  feCsuent 
grand bmit  dans  la  littérature,  ilf^ii6amiuf,  grand  iavanc 
de  Lubeck ,  lit  dans  une  lettre  imprimée  d  un  autre 
iavant  de  Bologne  :  Nous  avons  ici  un  Pétrone  entier; 
je  Tai  vu  de  mes  yeux  8c  avec  admiration  ;  hàbemm  hic 
Petroniym  inUgrwn  »  qucm  vidi  mets  oculis ,  nonjine  admi- 
ratione.  Auffitôt  il  part  pour  Tltaliet  court  à  Bologne, 
va  trouver  le  bibliothécaire  Capponi ,  lui  demande  s'il 
eft  vrai  quon  ait  à  Bologne  le  Pétrone  entier*  Capponi 
Imrépondquec'eftune  chofe  dès  long-^temps  publique. 
Puis -«je  voir  ce  Pétrone  ?  ayez  la  bonté  de  me  le 
montrer.  Rien  n  eft  plus  aifé ,  dit  Capponi^  Il  le  mène 
à  r^life  où  repofe  le  corps  de  $*  Pétrone.  Meibomius 
prend  la  pofte  8c  s'enfuit» 

Si  le  jéfuite  Daniel  a  pris  un  abbé  guerrier ,  m^r^ 
tidem  abbattm,  pour  labbé  Martial ^  cent  hiftoriens 
font  tombés  dans  de  plus  grandes  méprifes.  Le  jéfuite 
é!  Orléans  dans  fes  RévoltUionsd'Angleterre  mettait  indif* 
féremment  JVorihamptan  ù  Soutkampton  ,  ne  fe  trom*  ' 
pant  que  du  nord'  au  fud« 

Des  termes  métaphoriques ,  pris  au  fens  propfe , 
ont  décidé  quelquefois  de  lopinion  de  vingt  nadons. 
On  connaît  la  métaphore  àilfàie:  Commentes-tu  tombée 
du  ciel ,  étoile  de  lumière  qui  te  levais  le  malin  ?  On  s'ima^ 
gina  que  ce  difcours  s'adreflait  au  diable.  Et  comme 
le  mot  hébreu  qui  répond  à  Tétoile  de  Vénus  a  été  tra* 
duit  par  le  mot  Lucifer  ea  latin ,  le  diable  depuis  ce 
cemps-là  s'eft  toujours  appelé  Lucifer.  (*) 
(«}  Voyez  rartick  Bektr  k  DUéU. 
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Ons'efi  fort  moqué  de  la  carte  du  Tendre  de  made* 
moifeile  Scudéri.  Les  amans  s'embarquent  fur  le  fleuve 
de  tendre ,  on  dîne  à  tendre  fur  eftime ,  on  foupe  à 
tendre  fur  inclination  ,  on  couche  à  tendre  fur  défir  ; 
le  lendemain  on  fe  trouve  à  tendre  fur  paflion ,  & 
enfin  à  tendre  fur  tendre.  Ces  idées  peuvent  être  ridi* 
cules ,  furtout  quand  ce  font  des  Clélies ,  des  Horatius 
Codes  &  des  romains  auftères  8c  agreftes  qui  voyagent; 
iDsâs  cette  carte  géographique  montre  au  moins  que 
Tamour  a  beaucoup  de  logemens  différens.  Cette  idée 
fait  voir  que  le  même  mot  ne  fignifie  pas  la  même 
cfaofe ,  que  la  différence  eft  prodigieufe  entre  Tamour 
de  Térquin  &  celui  de  Céladon ,  entre  lamour  de  David 
pour  Jonathas  »  qui  était  plus  fort  que  celui  des 
femmes  »  &  Tamour  de  Tabbé  J)esforUain^  pour  dç 
petits  ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  fingulier  exemple  de  cet  abus  dçs  mots  » 
de  ces  équivoques  volontaires ,  de  ces  mal-entendus 
qui  ont  caufé  tant  de  querelles ,  eft  l(^  King-ifen  de 
la  Chine.  Des  miflionnaires  d'Europe  difputent  entre 
eux  violemment  fur  la  fignifîcadon  de  ce  mot.  la 
cour  de  Rpme  envoie  un  français  nommé  Maigrot  « 
qu'elle  fait  évéque  imaginaire  d'une  province  de  1^ 
Chine  pour  juger  de  ce  di£^érend.  Ce  Maigrot  ne  fait 
pas  un  mot  de  chinois  ;  Fempereur  daigne  hn  fairç 
dire  ce  qu'il  entend  par  King-^im  ;  Maigrot  ne  veut 
pas  Ten  croire ,  &  fait  condamner  à  Rome  Tempereiqr 
de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  mots.  En  hiC- 
toire  p  en  morale  ,  en  jurifprudence  ,  en  médecine  ^ 
mais  furtout  en  théologie  ,  gardez-vous  d^  éqmi* 
voqyes^ 

-^  Es 
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Boileau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  fatîre  qui 
porte  ce  nom  ;  il  eût  pu  la  mieux  faire  ,  mais  il  y  a 
des  vers  dignes  de  lui  que  Ton  cite  tous  les  jours  : 

Lorfque  chez  tes  fujets  Tun  contre  Fautre  armés. 
Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés , 
Tu  fis  dans  une  guerre  8c  fi  vive  8e  fi  longue 
Périr  tant  de  chrétiens  martyrs  d'une  diphthongue. 

ACADEMIE. 

JLiE  s  académies  font  aux  univerfités  ce  que  Fâge  mûr 
cft  à  Tenfance ,  ce  que  Tart  de  bien  parler  e(t  à  la 
grammaire ,  ce  que  la  politcffe  eft  aux  premières  leçons 
de  la  civilité.  Les  académies  n'étant  point  mercenaires 
doivent  être  abfolument  libres.  Telles  ont  été  les  aca- 
démies d'Italie ,  telle  eft  Tacadémîe  françaife  8c  furtout 
la  fociété  royale  de  Londres. 

L'académie  françaife  ,  qui  s'eft  formée  dle-même , 
reçut  à  la  vérité  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII ^ 
mais  fans  aucun  falaire ,  &  par  conféqucnt  fans  aucune 
fujétion.  C'eft  ce  qui  engagea  les  premiers  hommes  du 
royaume ,  &  jufqu'à  des  princes  ,  à  demander  d'être 
admis  dans  cet  illuftre  corps.  La  fociété  de  Londres  a 
eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colbert  étant  membre  de  l'académie 
françaife  employa  quelques-uns  de  fes  confrères  à 
compofer  les  infcrîptîons  &  les  devifes  pour  les  bâti- 
mens  publics.  Cette  petite  aflcmblée,dont  furent  enfuitc 
Racine  &  Boiltau,  devint  bientôt  une  académie  à  part. 
On  peut  dater  même  de  l'année  1663  Tétabliffement 
de  cette  académie  des  infcripuons ,  nommée  aujourd'hui 


A   6  À   i)   £   M   I  £.  71 

des  belles 'leiires  9  &  celle  de  racadémie  des  fciences  de 
1 666.  Ce  font  deux  établifiemens  qu  on  doit  au  même 
minifire  qui  contribua  en  tant  de  genres  à  làfplendeur 
du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Lorfqu  après  la  mort  àtJtanrBaptiJU  Colbert  &  celle 
du  marquis  de  Lotwois ,  le  comte  de  Pontchartrain  fecré- 
taire  d'Etat  eut  le  département  de  Paris ,  il  chargea 
ràbbe  Bignon  fpn  neveu  de  gouverner  les  nouvelles 
académies.  On  imagina  des  places  d'honoraires  qui 
n  exigeaient  nulle  fcience ,  &  qui  étaient  fans  rétribu- 
tion ;  des  places  de  penfionnaires  qui  demandaient  du 
travail ,  défagréablement  diflinguées  de  celle  des  hono- 
raires; des  places  d'aifociés  fans  penfion,  8c  des  places 
d'élèves  ,  titre  encore  plus  défagréable  8c  fupprimé 
depuis. 

L'académie  des  belles-lettres  fut  mife  fur  le  même 
pied.  Toutes  deux  fe  fournirent  à  la  dépendance  immé- 
diate du  fecrétaire  d'Etat^  8c  à  la  diftinâion  révoltante 
des  honorés  »  des  pcinfionnés  8c  des  élèves. 

L'abbé  Bignon  ofa  propofer  le  même  règlement  à 
Tacadémie  françaife  dont  il  était  membre.  Il  fut  reçu 
avec  une  indignation  unanime.  Les  moins  opulens  de 
l'académie  furent  les  premiers  à  rejeter  fes  offres  ,  8c 
à  préférer  la  liberté  8c  l'honneur  à  des  pendons. 

L'abbé  Bignon  qui,  avec  l'intention  louable  de  faire 
du  bien ,  n'avait  pas  aflez  ménagé  la  noblefle  des 
fentimens  de  fes  confrères  ,  ne  remit  plus  le  pied  à 
l'académie  françaife  ;  il  régna  dans  les  autres  tant  que  le 
comte  de  Pontchartrain  fut  en  place.  11  réfumait  même 
les  mémoires  lus  aux  féances  publiques  »  quoiqu'il  faille 
l'érudition  la  plus  profonde  8c  la  plus  étendue  pour 
rendre  compte  fur  le  champ  d^une  diflèrtàtion  fur  des 
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points  épineux  de  phyfique  8c  de  mathématique  ;  &  il 
pafla  pour  un  Mécène.  Cet  ufage  de  réfumer  les  difcours 
a  cefle,  mais  la  dépendance  eft  demeurée. 

Ce  mot  ^académie  devint  fi  célèbre  que  lorfque  LuUi^ 
qui  était  une  efpèce  de  favori ,  eut  obtenu  FétabliiTement 
de  fo»  opéra  en  1 67  s ,  il  eut  le  crédit  de  faire  inférer 
dans  les  patent^ ,  que  c  était  une  académie  royak  de 
mufique ,  ùque  les  genùlshonmes  ij  les  demiJelUs  pourraient 
y  chanter  fans  déroger.  Il  ne  fit  pas  le  même  honneur 
aux  danfeurs  &  aux  danfeufes;  cependant  I0  public  a 
toujours  confervé  l'habitude  d'aller  à  l'opéra ,  &  jamais 
à  l'académie  de  mufique. 

On  fait  que  ce  mot  académie  emprunté  des  Grecs 
fignifiait  originairement  une  fociété ,  une  école  de  phi- 
lofophie  d'Athènes ,  qui  s'aflcmblait  dans  im  jardia 
légué  par  Académus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  înftituèrcnt  de 
tellesfociétés  après  larenaiflance  des  lettres.  L'académie 
de  la  Crufca  eft  du  feizièmc  fiècle.  Il  y  en  eut  enfuitc 
dans  toutes  les  villes  où  les  fcicnces  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  France  «  qu'on 
la  donné  pendant  quelques  années  à  des  affemblées 
de  joueurs  qu'on  appelait  autrefois  d^5^nj!wj/j.  On  difaît 
académies  de  jeu.  On  appela  les  jeunes  gens  qui  appre- 
naient l'équitation  &  Tcfcrime  dans  des  écoles  defUnécs 
à  ces  arts ,  académiftes .  &  non  pas  académiciens^ 

I-e  titre  d'académicien  n'a  été  attaché  par  l'ufage 
qu'aux  gens  de  lettres  des  trois  académies ,  la  françaife, 
celle  des  fciences ,  celle  des  infcriptions. 

L'académie  françaife  a  rendu  de  grands  fervices  à 
la  langue. 

Celle  des  fciences  a  été  très -utile  en  ce  quelle 
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n  adopte  aucun  fyftèmc  ;  &  qu  die  public  les  découvertes 
&  les  tentatives  nouvelles. 

Celle  des  infaiptions  s'eft  occupée  des  recherche» 
fur  les  monumens  de  lantiquité,  &  depuis  quelque» 
années  il  en  eft  forti  des  mémoires  très-inftruâifs. 

Ceft  un  devoir  établi  par  l'honnêteté  publique  que 
les  membres  de  ces  trois  académies  fe  refpeâent  le» 
uns  les  autres  dans  les  recueils  que  ces  fociétés  impri- 
ment. L  oubli  de  cette  politeffe  néceflaire  eft  très-rare. 
Cette  groffièreté  n  a  guère  été  reprochée  de  nos  jours 
qu  a  ïabhéFoucfier  de  l'académie  des  infcriptions ,  qui 
s'étant  trompé  dans  un  mémoire  fur  Xoroaftre,  voulut 
appuyer  fa  méprife  par  des  cxpreffions  qui  autrefois 
étaient  trop  en  ufage  dans  les  écoles ,  &  que  le  favoir- 
vivre  a  profcrites  ;  mais  le  corps  n'eft.  pas  refponfable 
des  fautes  des  membres. 

La  fociété  de  Londres  n  a  jamais  pris  le  titre 
diacaiémc. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  de» 
avantages  fignalés.  Elles  ont  fait  naître  l'émulation  » 
forcé  au  travail ,  accoutumé  les  jeunes  gens  à  de  bonnes 
leâures,  dtflipé  l'ignorance  Scies  préjugés  de  quelques 
villes ,  infpiré  la  politefle ,  8c  chafle  aptant  qu'on  le  peut 
le  pédantifme. 

On  n'a  guère  écrit  contre  l'académie  françaife  que 
des  plaifanteries  frivoles  8c  infipides.  La  comédie  des 
Acadèmiâens  de  Sf  Evremmd  eut  quelque  réputation  en 
fon  temps  ;  mais  une  preuve  de  fon  peu  de  mérite ,  c^eft 
qu'on  ne  s'en  fouvient  plus ,  au  lieu  que  les  bonnes 
fadres  de  Boil^u  font  immortelles.  Je  ne  fais  pourquoi 
Pélijfon  dit  que  la  comédie  des  Académiciens  tient  de  la 
farce.  Il  me  fcmble  que  c'eft  un  Cmple  dialogue  fans 
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întrîgue  Se  fans  fcl,  auffi  fade  que  le  Sir  Politik  &  que 
la  comédie  des  Opéra,  &  que  prefque  tous  les  ouvrages 
de  S^Evremond  qui  ne  font,  à  quatre  ou  cinq  pièces  près , 
que  des  futilités  en  ftyle  pincé  8c  en  anûthèfes.  (  a } 

ADAM. 
Section     I, 

\j  N  a  tant  parlé ,  tant  écrit  à! Adam ,  de  fa  femme  , 

des  préadamites  8cc les  rabins  ont  débité  fur 

Adam  tant  de  rêverie? ,  &  il  eft  fi  plat  de  répéter  ce 
que  les  autres  ont  dit ,  qu  on  hafarde  ici  fur  Adam 
une  idée  aflez  neuve ,  du  moins  elle  ne  fe  trouve  dans 
aucun  .ancien  auteur ,  dans  aucun  père  de  TEglife  « 
ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théologien, ou  critique, 
ou  fcoliafte  de  ma  connaiflance.  C'eft  le  profond 
fecret  qui  a  été  gardé  fur  Adam  dans  toute  la  terre 
habitable  ,  excepté  en  Paleftine  ,  jufqu  au  temps  où 
les  livres  juifs  commencèrent  à  être  connus  dans 
Alexandrie  ,  lorfqu  ils  furent  traduits  en  grec  fous  un 
des  Ptolomées.  Encore  furent-ils  très-peu  connus  ;  le» 
gros  livres  étaient  très-rares  &  très-chers  ;  8e  de  plus 
les  juifs  de  Jérufalem  furent  fi  en  colère  contre  ceux 
d'Alexandrie ,  leur  firent  tant  de  reproches  d*avoir 
traduit  leur  Bible  en  langue  profane ,  leur  dirent  tant 
d'injures,  8c  crièrent  fi  haut  au  Seigneur ,  que  les  juifii 
alexandrins  cachèrent  leur  traduâion  autant  qu  ils  le 
purent.  Elle  fut  fi  fecrète  qu  aucun  auteur  grec  ou 
romain  nen  parle  jufquau  temps  de  TempereuT 
Aurilitn. 

[•)  Voyez  le  Mercure  de  France,  juin  pag.  151  }  juillet  2*  volume 
psg*  X4'i)  ^  >oût  pag.  121 ,  année  I76r}. 
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Orrhîftorien  yo/i^A^  avoue  dans  fa  réponfe  à  Appion 
que  les  Juifs  n  avaient  eu  long-temps  aucun  commerce 
avec  les  autres  nations.  JVbus  habitons^  dit-il ,  un  pays 
éloigné  de  la  mer  ;  nous  ne  nous  appliquons  point  av.  corn-- 
merce;  nous  ne  communiquons poini  avec  les  attires  peuples.,. 
Y  a-i-tljujet  de  bétonner  que  notre  nation  habitant  Ji  loin 
de  la  mer  ,  ô*  affeâant  de  ne  rien  écrire  ,  ait  été  Ji  peu 
êonnue  ?  (  a  ) 

On  demandera  ici  comment  Jofephe  pouvait  dire 
quefànation  affeâait  de  ne  rien  écrire  lorfqu  elle  avait 
vingt-deux  livres  canoniques ,  fans  compter  le  Targum 
dOnkelos.  Mais  il  faut  confidérer  que  vingt -deux 
volumes  très-petits  étaient  fort  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  la  multitude  des  livres  confervés  dans  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  ,  dont  la  moitié  fut  bnilée 
dans  la  guerre  de  Céjar. 

Il  eft  confiant  que  les  Juifs  avaient  très-peu  écrit , 
très-peu  lu  ;  qu'ils  étaient  profondément  ignorans  en 
aftronomie  ,  en  géométrie ,  en  géographie  ,  en  phy- 
fique  ;  qu'ils  ne  favaient  rien  de  Thîftoîre  des  autres 
peuples ,  8c  qu'ils  ne  commencèrent  enfin  à  s'inflruire 
que  dans  Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange 
barbare  d'ancien  phénicien  8c  de  chaldéen  corrompu.. 
Elle  était  fi  pauvre  qu'il  leur  manquait  pluGeurs  modes 
dans  la  conjugaifon  de  leurs  verbes. 

De  plus  ne  communiquant  à  aucun  étranger  leurs 
livres  ni  leurs  titres,  perfonne  fur  la  terre,  excepté  eux, 

[a)  Les  Juifs  éuient  trcs-coonus  des  Pcrfcs ,  puifquHls  furent  dirperfés 
dans  leur  empire ,  cnfuitc  des  Egyptiens ,  puifqu'iis  firent  tout  le  commerce 
cT Alexandrie  ;  des  Romains ,  paifquHis  avaient  des  fynagogues  à  Rome. 
Mais  étant  au  milieu  des  nations,  ils  en  furent  toujours  féparés  par  leur 
inftituuon.  Ils  ne  mangeaient  point  avec  les  étrangers ,  &  ne  communi- 
quèicnt  leurs  livro  que  très-tard. 
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n  avait  jamais  entendu  parler  m  ai  Adam  ^  m  S  Eve,  ni 
àiAhd ,  ni  de  Càin  ,  ni  de  Koë.  Le  feul  Abraham  fut 
connu  des  peuples  orientaux  dans  la  fuite  des  temps  : 
mais  nul  peuple  ancien  ne  convenait  que  cet  Abraham 
ou  cet  Ibrahim  fût  la  dge  du  peuple  juif. 

Tels  font  les  fecrets  de  la  Providence  que  le  père 
&  la  mère  du  genre -humain  furent  toujours  entière- 
ment ignorés  du  genre-humain ,  au  point  que  les  noms 
d'Adam  &  ai  Eve  ne  fe  trouvent  dans  aucun  ancien 
auteur ,  ni  de  la  Grèce ,  ni  de  Rome,  ni  de  la  Perfe ,  ni  de 
la  Syrie ,  ni  chez  les  Arabes  même  jufque  vers  le  temps 
de  Mahomet.  Dieu  daigna  permettre  que  les  dtres  de  la 
grande  famille  du  monde  ne  fulFent  confervés  que  chei; 
la  plus  petite  8c  laplusmalheureufe  parde  de  la  famille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu  Adam  8c  Eve  aient  été 
inconnus  à  tous  leurs  enfans?  Comment  ne  fe  trouva^ 
t-il  ni  en  Egypte  ni  à  Babylone  aucune  trace ,  aucune 
tradition  de  nos  premiers  pères  ?  Pourquoi  ni  Orphée  ^ 
ni  Linus  ,  ni  Thamiris  n'en  parlèrent-ils  point  ?  Car 
sHIs  en  avaient  dit  un  mot ,  ce  mot  aurait  été  relevé 
ians  doute  par  Héfiode  8c  furtoutpar/fcTm^r^  qui  parlent 
de- tout,  excepté  des  auteurs  de  la  race  humaine. 

CUmerU  d'Alexandrie ,  qui  rapporte  tant  de  témoi- 
gnages de  Tandquité ,  n  aurait  pas  manqué  de  citer  un 
paifage  dans  lequel  il  aurait  été  fait  mendon  d'Adam 
Se  d'Eve.  ^ 

Eufébe  ,  dans  fon  Ht/loire  univerJdU ,  a  recherché 
jufqu'aux  témoignages  les  plus  fufpeâs  ;  il  aurait  bien 
fait  valoir  le  moindre  trait ,  la  moindre  vraifemblance 
en  faveur  de  nos  premiers  parens. 

U  eil  donc  avéré  qu  ils  furent  toujours  entièrement 
ignorés  des  nadons. 
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On  trouve  à  la  vérité  chez  les  brachmanes  ,  dans 

le  livre  iaûxuléïEzûurvàdam ,  le  nom  d'Adimo  &  celui 

de  Procriii  fa  fenune.  Si  Adimo  reffemble  un  peu  à 

notre  Adam  »  les  Indiens  répondent  :  99  Nous  fonunes 

99  un  grand  peuple  établi  vers  rindus&  vers  le  Gange 

9»  plufieurs  liècles  avant  que  la  horde  hébraïque  fe  fût 

99  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egypdens,  les  Perfans , 

99  les  Arabes  venaient  chercher  dans  notre  pays  la 

99  iagefie  &  les  épiceries,  quand  les  Juifs  étaient  incon* 

99  nus  au  refie  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  avoir 

99  pris  notre  Adimo  de  leur  Adam.  Notre  Procriti  ne 

99  reflêmble  point  du  tout  à  Evt ,  &  d'ailleurs  leur 

99  hiftoire  tSi  entièrement  difiPérente. 

99  De  plus  le  Vddam  ^  dont  ÏEumrveidam  eft  le 
-99  commentaire  ,  paife  chez  nous  pour  être  d*une 
99  andquité  plus  reculée  que  celle  des  livres  juift  ;  & 
99  ce  Vâdam'eSi  encore  une  nouvelle  loi  donnée  aux 
99  brachmanes  quinze  cents  ans  après  leur  première 
99  loi.  appelée  Shq/la  ou  Shafla-bad.  59 

Telles  font  à  peu  près  les  réponlès  que  les  brames 
d'aujourd'hui  ont  fouvent  faites  aux  aumôniers  des 
raifleaux  marchands  qui  venaient  leur  parler  à! Adam 
ic  d'Evc^  d'Abd  &  de  ùun ,  taxxdis  que  les  négocians 
de  TEurope  venaient  à  main  armée  acheter  des  épi* 
ceries  chez  eux ,  &  défoler  leur  pays* 

Le  phénicien  Sanckbnidthon  «  qui  vivait  certainement 
avant  le  temps  ou  nous  plaçons  M&tfe  s{h)  îc  qui  eft 

(  ^  )  Cê  qui  /ail  ^ptuttt  i  piaGeutt  iavans  qoe  SatdonUihn  éft  antérieur 
flBtoBjBoA  VùA  place  tfM/#,  c'eft  qtt*il  n'en  patfk  point.  Il  écrirait  dam 
Bcrithc.  Cette  ville  était  voiline  du  pJiy»  on  la  JuUt  i^établifent.  Si 
Stmcimiâtkn  avait  été  poftérieur ou  contemporain ,  il  n^aurait  pas  omis  iet 
prodige  cpottvsntablei  dont  Moifi  inonda  l^Egypte  ;  il  aurait  furcmcnt 
&it  mention  da  peuple  juif  ^ui  meiuit  la  patrie  à  leu  &  à  £uBg«  Eutihe  » 
JuU  âjrimny  Sêù^  Ifkrm^  ton»  kt  pim  gi«a &  f/riaquct  aimicat  cilè 


7  8  Adam. 

cité  par  Eufcbe  comme  un  auteur  authentique ,  donne 
dix  générations  à  la  race  humaine  comme  fait  Mdtje 
jufqu  au  temps  de  Abë  ;  &  il  ne  parie  dans  ces  dix 
générations  ni  d'Adam ,  ni  d'Eve ,  ni  d'aucun  de  leurs 
defcendans ,  ni  de  JVoë  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes ,  fuivant  la 
traduâion  grecque  faite  par  Philon  de  Biblos.  ^n  , 
Genos ,  Phox ,  Libém ,  Ufou ,  Halieus ,  Chrijor ,  TccniUs , 
Agrcroc ,  Aminé.  Ce  font-là  les  dix  premières  généra- 
tions. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  M>ë.  ni  d'Adam  dans 
aucune  des  antiques  dynafiies  d'Egypte  ;  ils  ne  fe 
trouvent  point  chez  les  Chaldéens  :  en  un  mot ,  la  terre 
entière  a  gardé  fur  eux  le  filence. 

Il  faut  avouer  qu  une  tellerédcence  eft  fans  exemple. 
Tous  les  peuplés  ie  font  attribué  des  origines  imagi- 
naires ;  &  aucun  n  a  touché  à  la  véritable.  On  ne 
peut  comprendre  comment  le  père  de  toutes  les  nations 
a  été  ignoré  fi  long-temps  ;  fon  nom  devait  avoir  volé 
de  bouche  en  bouche  dun  bout  du  monde  à  l'autre , 
félon  le  cours  naturel  des  chofes  humaines. 

Humilions-nous  fous  les  décrets  de  la  Providence 
qui  a  permis  cet  oubli  fi  étonnant.  Tout  a  été  myfté- 
rieux  8c  caché  dans  la  nadon  conduite  par  Dieu  même, 
qui  a  préparé  la  voie  au  chriflianifme  ,  8c  qui  a  été 
lolivier  fauvage  fur  lequel  eft  enté  Tolivier  franc«  Les 
noms  des  auteurs  du  genre-humain,  ignorés  dix  genre* 
humain,  font  au  rang  des  plus  grands  myftères. 

Jofe  affirmer  qu'il  a  fallu  un  miracle  pour  boucher 
ainfi  les  yeux  8c  les  oreilles  de  toutes  les  nations,  pour 

un  auteoT  prophine  qui  rendait  témoignage  an  légiOateur  hébreu. 
Eutiki  Surtout  qui  reconnaît  rauthenticitè  de  Smckoniathn  ,  &  qui  en  a 
traduit  da  iragmeiis ,  aurait  traduit  tout  ce  qui  eut  regardé  Mpi/t. 
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détniire  chez  elles  tout  àionument ,  tout  rcflbuvcnir 
de  leur  premier  père.  Qu'auraient  penfé»  qu'auraient 
dît  Céjar ,  Antoine  \  Craffus ,  Pompée ,  Ciciron ,  Marcellus , 
Mitellus ,  fi  un  pauvre  juif,  en  leur  vendant  du  baume , 
leur  avait  dit  :  Nous  defcendons  tpus  dun  même  père 
nommé  Adam  ?  Tout  le  fénat  romain  aurait  crié  : 
Montrez-nous  notre  arbre  généalogique.  Alors  le  juif 
aurait  déployé  fes  dix  générations  jufqu  à  JVbë ,  juf- 
qu  au  feoet  de  Tinondation  de  tout  le  globe.  Le  fénat 
lui  aurait  demandé  combien  il  y  avait  de  perfonnes 
dans  Tarche  pour  nourrir  tous  les  animaux  pendant 
dix  mois  entiers,  &  pendant  Tannée  fuivante  qui  ne 
put  fournir  aucune  nourriture.  I^  rogneur  d'efpèces 
aurait  dit  :  Nous  étions  huit ,  JVbë  &  fa  femme ,  leurs 
trois  fils  Sem  ,  Cam  &  Japhet^  &  leurs  époufes.  Toute 
•cette  famille  defcendait  A" Adam  en  droite  ligne. 

Ciciron  fe  ferait  informé  fans  doute  des  grands 
monumens ,  des  témoignages  rnconteftables  que  Noë 
&  fes  enfans  auraient  lailfés  de  notre  commun  père  : 
toute  la  terre  après  le  déluge  aurait  retenti  à  jamais 
des  noms  à! Adam  &  de  Koë,  l'un  père,  l'autre  reftau- 
rateur  de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient  été 
dans  toutes  les  bouches  dès  qu'on  aurait  parlé ,  fur 
tous  les  parchemins  dès  qu'on  aurait  fu  écrire ,  fur  la 
porte  de  chaque  maifon  fitôt  qu'on  aurait  bâd  ,  fur 
tous  les  temples ,  fur  toutes  les  fiatues.  Quoi  !  vous 
laviez  un  fi  grand  fecret ,  &  vous  nous  l'avez  caché  ! 
C'eft  que  nous  fommes  purs ,  &  que  vous  êtes  impurs, 
aurait  répondu  le  juif.  Le  fénat  romain  aurait  ri ,  ou 
l'aurait  fait  fuftiger  ;  tant  les  hommes  font  .attachés  à 
leurs  préjugés  ! 
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Section      II. 

X^  A  pieufe  madame  de  Bourigncn  était  fûre  qxiAdam 
avait  été  hermaphrodite,  comme  les  premiers  hommes 
du  divin  PlaUm.  Dieu  lui  avait  révélé  ce  grand  fecret  ; 
mais  comme  je  n ai  pas  eu  les  mêmes  révélations,  je 
nen  parlerai  point.  Les  rabins  juifs  ont  lu  les  livres 
ai  Adam  ;  ils  favent  le  nom  de  fon  précepteur  &  de  fa 
féconde  femme  :  mais  comme  je  n  ai  point  lu  ces  livres 
de  notre  premier  père  ,  je  n  en  dirai  mot.  Quelques 
efprics  creux»  très-favans,  font  tout  étonnés»  quand  ils 
lifent  le  Vtidam  des  anciens  brachmanes ,  de  trouver 
que  le  premier  homme  fut  créé  aux  Indes  &c.  qu  il 
s'appelait  Adirno  qui  iignifie  Fengendreur ,  &  que  fa 
femme  s  appelait  Procriti  qui  fignifie  la  vie.  Ils  difent 
que  la  feâe  des  brachmanes  eft  inconteftablement  plus 
ancienne  que  celle  des  Juifs»  que  les  Juifs  ne  purent 
écrire  que  très-tard  dans  la  langue  cananéenne  »  puif- 
qu  ils  ne  s'établirent  que  très-tard  dans  le  petit  pays 
de  Canaan  ;  ils  difent  que  les  Indiens  furent  toujours 
inventeurs ,  &  les  Juifs  toujours  imitateurs  ;  les  Indiens 
toujours  ingénieux ,  Se  les  Juifs  toujours  grofliers  ;  ils 
difent  qu  il  eft  bien  difficile  c^'Adam  »  qui  était  roux  » 
&  qui  avait  des  cheveux,  foit  le  père  des  Nègres  qui 
font  noirs  comme  de  Tencre  »  Se  qui  ont  de  la  laine 
noire  fur  la  tête.  Que  ne  difent-ib  point  ?  pour  moi  » 
je  ne  dis  mût  ;  j'abandonne  ces  recherches  au  rêvé* 
rend  père  Bcrruycr  de  la  fociété  de  JeIus  ;  c  eft  le  plus 
grand  innocent  que  j'aie  jamais  connu.  On  a  brûlé 
fon  livre  comme  celui  d  un  homme  qui  voulait  tourner 
la  Bible  en  ridicule  :  mais  je  puis  affurer  qu  il  n  y 
entendait  pas  fineffe. 

(  Tiré  ivne  lettre  du  chevalier  (fe  /ï  *  **.  ) 

Section 
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Section     II  L 

IN  o  u  s  ne  vivons  plus  dans  un  fiècle  ou  1  on  examine 
fcrieufemcnt  fi  Adam  a  eu  la  fcience  infufc  ou  non  ; 
ceux  qui  ont  fi  long-temps  agité  cette  queftion  n'avaient 
la  fcience  ni  infuic  ni  acquife. 

11  eft  aufli  diflBcile  de  favoir  en  quel  temps  fut  écrit 
le  livre  de  la  Genèfe  où  il  eft  parlé  àHAdam  ,  que  ,dc 
favoir  la  date  du  Vàdam  ,  du  Hanfcrit  &  des  autres 
anciens  livres  afiatiques.  U  eft  important  de  remarquer 
qu'il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  lire  le  premier 
diapitre  de  la  Genèfe  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Beaucoup  de  rabins  ont  regardé  la  formation  A' Adam 
8c  àEve  fc  leur  aventure  comme  une  allégorie.  Toutes 
les  anciennes  nations  célèbres  en  ont  imaginé  de 
pareilles;  8c  par  un  concours  fingulier  qui  marque  lat 
faiblcfle  de  notre  nature ,  toutes  ont  voulu  expliquer 
l'origine  du  mal  moral  8c  du  mal  phyfique  par  des 
idées  à  peu  près  fcmblables.  Les  Chaldéens ,  les  Indiens , 
les  Perfcs ,  les  Egyptiens  ont  également  rendu  compte 
de  ce  mélange  de  bien  8c  de  mal  qui  femble  être 
l'apanage  de  notre  globe.  Les  Juifs  fortis  d'Egypte  y 
avaient  entendu  parler  ,  tout  groffiers  qu'ils  étaient , 
de  la  philofophie  allégorique  des  Egyptiens.  Ils 
mêlèrent  depuis  à  ces  faibles  connaiffances  celles  qu'ils 
puiferent  chez  les  Phéniciens  8c  les  Babyloniens  dans 
uiv  très-long  efclavage  ,\  mais  comme  il  eft  naturel  8c 
très-ordinaire  qu'un  peuple  groflier  imite  groffièrement 
les  imaginations  d'un  peuple  poli ,  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  les  Juifs  aient  imaginé  une  femme  formée  de 
la  Côte  d'un  homme ,  l'cfprit  de  vie  fouflBé  de  la  bouche 
de  Dieu  au  vifage  diAdam  ;  le  Tigre ,  l'Euphrate ,  le 
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Nil  Se  rOxus  ayant  la  même  fourcc  dans  un  jardin  , 
&:  la  défenfe  de  manger  d'un  fruit,  défenfe  qui  a  prô^ 
duit  la  mort  aufli-bicn  que  le  mal  phyfique  &  moral. 
Pleins  de  Tidéc  répandue  chez  les  anciens,  que  le  ferpcnt 
cft  un  animal  très-fubtil ,  ils  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
lui  accorder  l'intelligence  &  la  parole. 

Ce  peuple  qui  n'était  alors  répandu  que  dans  un 
petit  coin  de  la  terre ,  8c  qui  la  croyait  longue ,  étroite 
&  plate ,  n'eut  pas  de  peine  à  croire  que  tous  les 
hommes  venaient  d^Adam ,  &  ne  pouvaient  pas  favoir 
que  les  Nègres ,  dont  la  conformation  eft  différente  de 
la  nôtre ,  habitaient  de  vaftes  contrées.  Us  étaient  bien 
loin  de  deviner  l'Amérique.  (*) 

Au  refte  il  eft  affez  étrange  qu'il  fût  permis  au 
peuple  juif  de  lire  l'Exode ,  où  il  y  a  tant  de  miracles 
qui  épouvantent  la  raifon ,  &  qu'il  ne  fût  pas  permis 
de  lire  avant  vingt-cinq  ans  le  premier  chapitre  de 
la  Genèfe ,  où  tout  doit  être  néceffairement  miracle  , 
puifqu'il  s'agit  de  la  création.  C'eft  peut-être  à  caufe 
de  la  manière  fingulière  dont  l'auteur  s'exprime  dès 
Je  premier  verfet,  au  commencement  les  dieux  Jirtnl  h  ciel 
6*  la  terre  ;  on  put  craindre  que  les  jeunes  Juifs  n'en 
prîffent  occafion  d'adorer  plufieurs  dieux  ;  c'eft  peut- 
être  parce  que  Dieu  ayant  créé  l'homme  &  la  femme 
au  premier  chapitre ,  les  refait  encore  au  fixième, 
'&  qu'on  ne  voulut  pas  mettre  cette  apparence  de 
contradiflion  fous  les  yeux  de  la  jeuneffe.  C'eft  peut- 
être  parce  qu'il  eft  dit  que  les  dieux  Jirent  thomnie  d 
leur  image,  &  que  ces  expreffions  préfentaient  aux 
Juifs  un  Dieu  trop  corporel.  C'eft  peut-être  parce 
qu'il  eft  dit  que  Dieu  ôta  une  côte  à  Adam  pour  en 

{*)  \oytz Amérifw. 
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former  la  femme,  &  que  les  jeunes  gens  inconfidérés 
qui  fe  feraient  tâté  les  côtes ,  voyant  qu'il  ne  leur  en 
manquait  point,  auraient  pu  foupçoriner  Tauteur  de 
quelque  infidélité.  C'eft  peut-être  parce  que  Dieu, 
qui  fe  promenait  toujours  à  midi  dans  le  jardin 
d'Eden ,  fe  moque  d^Adam  après  fa  chute ,  &  que  ce 
ton  railleur  aurait  trop  infpiré  à  la  jeuneffe  le  goût 
de  la  plaifanterie.  Enfin  chaque  ligne  de  ce  chapitre 
fopmit  des  raifons  très-plaufibles  d'en  interdire  la 
leâure  ;  mais  fur  ce  pied-là  ,  on  ne  voit  pas  trop 
comment  les  autres  chapitres  étaient  permis.  C'eft' 
encore  une  chofe  furprenante  que  les  Juifs  ne  duffent 
lire  ce  chapitre  qu'à  vingt-cinq  années.  Il  femble  qu'il 
devait  être  propofé  d'abord  à  l'enfance,  qui  reçoit  tout 
ians  examen ,  plutôt  qu'à  la  jeunefie  qui  fe  pique 
déjà  de  juger  Se  de  rire.  Il  fe  peut  faire  aufli  que  les 
Juifs  de  vingt-cinq  ans  étant  déjà  préparés  &  affermis, 
en  recevaient  mieux  ce  chapitre  dont  la  leâure  aurait 
pu  révolter  des  âmes  toutes  neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  féconde  femme  ai  Adam 
nommée  Lillith ,  que  les  anciens  rabins  lui  ont  donnée  ; 
il  faut  convenir  qu'on  fait  très-peu  d'anecdotes  de  fa 
famiUe. 

ADORER. 

Culte  de  latrie.  Chanjon  fl//n7m€>ajESUS-CHRiST. 
Danfe  Jacrée.  Cérémonies. 

AT, 

JL^  'est-ce  pas  un  grand  défaut  dans  quelques  langues 

modernes  qu'on  fe  ferve  du  même  mot  envers  l'être 

fuprême  Se  ime  fille  ?  On  fort  quelquefois  d'un  fermon 

F  a 
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où  k  prédicateur  n'a  parlé  que  d'adorer  Dieu  en 
efprit  &  en  vérité.  De  là  on  court  à  lopéra  où  il  n  cft 
queftion  que  du  charmant  objet  que j  adore  ,  6  des  aimables 
traits  dont  ce  héros  adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  &  les  Romains  ne  tombèrent 
point  dans  cette  profanation  extravagante,  Horace  ne 
dit  point  qu'il  adore  Lalagé.  Tibulle  n  adore  point  Délie. 
Ce  terme  même  d'adoration  n'eft  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chofe  peut  excufer  notre  indécence  ^ 
c'eft  que  dans  nos  opéra  &  dans  nos  chanfons  il  eft 
ibuvent  parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les  poètes  ont  dit 
que  leurs  Philis  étaient  plus  adorables  que  ces  faufles 
divinités  ,  &  perfonne  ne  pouvait  les  en  blâmer.  Peu 
à  peu  on  s'eft  accoutumé  à  cette  expreflîon ,  au  point 
qu'on  a  traité  de  même  le  Dieu  de  tout  l'univers  &: 
une  chanteufe  de  l'opéra  comique,  fans  qu'on  s'aper* 
çût  de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux ,  &  ne  les  arrêtons  que  fur 
l'importance  de  notre  fujet. 

Il  n'y  a  point  de  nation  civilifée  qui  ne  rende  un 
culte  public  d'adoration  à  Dieu.  Il  eft  vrai  qu'on  ne 
force  perfonne  ni  en  Afie  ni  en  Afrique  d'aller  à  la 
mofquée  ou  au  temple  du  lieu  ;  on  y  va  de  fon  bon 
gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  fervir  à  réunir 
les  efprits  des  hommes  ,  &  à  les  rendre  plus  doux 
dans  la  fociété.  Cependant  on  les  a  vus  quelquefois 
s'acharner  les  uns  contre  lés  autres  dans  l'afde  même 
confacré  à  la  paix.  Les  zélés  inondèrent  de  fang  le 
temple  dejérufalem,  dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs 
frères.  Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos  églifes  de 
carnage. 

A  l'article  de  la  Chine  ,  on  verra  que  l'empereur 
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eft  le  premier  pontife,  &  combien  le  culte  eft  augufie 
8c  (impie.  Ailleurs  il  eft  fimple  fans  avoir  rien  de 
majeftueux  ;  comme  chez  les  réformés  de  notre  Europe 
&  dans  l'Amérique  anglaife. 

Dans  d'autres  pays  il  faut  à  midi  allumer  des 
flambeaux  de  cire  qu'on  avait  en  abomination  dans 
les  premiers  temps.  Un  couvent  de  religieufes ,  à  qui 
on  voudrait  retrancher  les  cierges  ,  crierait  que  la 
lumière  de  la  foi  eft  éteinte  8c  que  le  monde  va  finir. 

L'Eglife  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pôm- 
peufes  cérémonies  romaines  &  la  féchereife  des  cal^  . 
viniftes. 

Les  chants  ,  la  danfe  &  les  flambeaux  étaient  des 
cérémonies  eflentielles  aux  fêtes  facrées  de  tout  TOrient. 
Quiconque  a  lu  fait  que  les  anciens  Egyptiens  fefaient 
le  tour  de  leurs  temples  en  chantant  Se  en  danfant. 
Point  d 'inftitution  fadèîrdotale  chez  les  Grecs  fans  des 
chants  &  des  danfes.  Les  Hébreux  prirent  cette  cou* 
tumede  leurs  voifins;J[>eit//rf  chantait  8c  danfait  devant 
Tarche. 

'  «?  Matthieu  parle  d'un  cantique  chanté  par  Jesus- 
CHRlSTmême  8c  parles  apôtres  après  leurs pâques.  (*) 
Ce  cantique ,  qui  eft  parvenu  jufqu'à  nous ,  n'cft 
point  mis  dans  le  canon  des  livres  facrés  ;  mais  on 
en  retrouve  les  fragmens  dans  la  2 37 me  lettre  de 

Sf  Âuguflin  à  révêquc  Ccrciius 5'  Augvjlin  ne  dit 

pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée  ;  il  n'en 
réprouve  pas  les  paroles  :  il  ne  condamne  les  prifcil- 
lianifies  qui  admettaient  cette  hymne  dans  leur  évan- 
gile ,  que  fur  Tinterprétadon  erronée  qu'ils  en  donnaient 

{*)Hpmo  di&c.  S^  Matt.  ch.  XXVI,  v.  59. 
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&  qu  il  trouve  impie.  Voici  le  cantique  tel  qu  on  le 
trouve  par  parcelles  dans  Augu/lin  même. 

Je  veux  délier,  &  je  veux  être  délié. 
Je  veux  fauver,  8c  je  veux  être  fauve. 
Je  veux  engendrer,  8c  je  veux  être  engendré. 
Je  veux  chanter  ;  daiifez  tous  de  joie. 
Je  veux  pleurer;  frappez-vous  tous  de  douleur. 
Je  veux  orner,  8c  je  veux  être  orné. 
Je  fuis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 
Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappez. 
Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  ne  dites  point  ce  que  je  fais. 
J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  difcours ,  8c  je  n'ai  point  du  tout 
été  joué. 

Mais  quelque  difpute  qui  fe  foit  élevée  au  fujçt  de 
çt  cantique ,  il  eft  certain  que  le  chant  était  employé 
dans  toutes  les  cérémonies  religieufes.  Mahomet  avait 
trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Arabes;  il  Teildans  le9 
Indes.  Il  ne  paraît  pas  qu  il  foit  en  ufage  chez  les 
lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  par -tout 
quelque  reflemblance  &  quelque  différence  ;  mais  on 
adore  Dieu  par  toute  la  terre.  Malheur  fans  doute  à 
ceux  qui  ne  Tadorent  pas  comme  nous ,  8c  qui  font 
dans  Terreur,  foit  par  le  dogme,  foit  pour  les  rites  ; 
ils  font  aflis  à  lombre  de  la  mort  :  mais  plus,  leur 
malheur  eft  grand  ,  plus  il  faut  les  plaindre  &  les 
fupporter. 

C'eft  même  une  grande  confolation  pour  nous  que 
tous  les  Mahométans  ,  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  les 
Tartarcs  adorent  un  Dieu  unique  ;  en  cela  ils  font 
nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  de  nos  myftères  facrés 
ne  peut  que  nous  infpirer  une  tendre  compailionpour 
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nos  frères  qui  s'égarent.  Loin  de  nous  tout  cfprit  d€ 
pcrfécution  qui  ne  fervirait  qu*à  les  rendre  irréconci- 
liables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  fur  toute  la  terre  con- 
nue »  faut'il  que  ceux  qui  le  reconnaiffent  pour  leur 
père ,  lui  donnent  toujours  le  fpeftacle  de  fes  cnfans 
qui  fe  déteftent ,  qui  s'anathématifent ,  qui  fe  pour- 
fuivent ,  qui  fe  maflacrcnt  pour  des  argumens  ? 

Il  n'eft  pas  aifé  d'expliquer  au  jufte  ce  que  les  Grecs 
&  les  Romains  entendaient  par  adorer  ;  fi  l'on  adorait 
les  faunes ,  les  fylvains .  les  dryades ,  les  naïades  comme 
on  adorait  les  douze  grands  dieux.  Il  n'eft  pas  vrai-» 
femUable  qn  Antinous  ,  le  mignon  £  Adrien ,  fût  adoré 
par  les  nouveaux  Egyptiens  du  même  culte  que  Sérapis; 
8c  il  eft  affez  prouvé  que  les  anciens  Egyptiens  n  ado- 
taient  pas  les  oignons  Se  les  crocodiles  de  la  même 
façon  qu  ^i  8c  OJiris.  On  trouve  l'équivoque  par-tout, 
elle  confond  tout.  Il  faut  à  chaque  mot  dire  :  Qu'en- 
tendez-vous ?  Il  faut  toujours  répéter  :  Définijfa  Us 
termes.  [  *  ) 

Eft-il  bien  vrai  que  Simon  qu'on  appelle  U  magicien , 
(ut  adoré  chez  les  Romains  ?  il  eftbien  plus  vrai  qu'il 
y  fut  abfolument  ignoré. 

5'  jfHftin ,  dans  fon  Apologie  auffi  inconnue  à  Rome 
que  ce  Simon  ,  dit  que  ce  dieu  avait  une  ftatue  élevée 
fur  le  Tibre ,  ou  plutôt  près  du  Tibre ,  entre  les  deux 
ponts  ,  avec  cette  infcription  ,  Simoni  deo  JanSo. 
Si  Irénée ,  TertuUien  atteftcnt  la  même  chofe  :  mais  à 
qui  l'atteftent-ils  ?  à  des  gens  qui  n'avaient  jamais  vu 
Rome  ,  à  des  Africains ,  à  des  Allobroges  ,  à  des 
Syriens ,  à  quelques  habitans  de  Sichem.  Us  n'avaient 

(  *  )  Vovci  rarticlc  AUxanJn. 

F4 
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certainement  pas  vu  cette  ftatue,  dont  Tinfcription  eft 
Semojanco  dtojidio  «  8c  non  pas  Simoni  Janâo  dco. 

Ils  devaient  au  moins  confulter  Denys  d'Halicar^ 
nafie  ,  qui  dans  fon  quatrième  livre  rapporte  cette 
infcription.  S^mo  Janco  était  un  ancien  mot  fabin  qui 
lignifie  demi-homme  &  demi-dieu.  Vous  trouvez  dans 
TiU'Live  :  Bona  Smom  Janco  cmjucrunt  conjecranda. 
Ce  dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fuiTent  révérés 
à  Rome  ;  il  fut  confacré  par  Tarquin  le  Juperbe ,  & 
regardé  comme  le  dieu  des  alliances  &  de  la  bonne- 
foi.  On  lui  ^acrifiait  un  bœuf,  &  on  écrivait^fur  la 
peau  de  ce  bœuf  le  traité  fait  avec  les  peuples  voifins. 
Il  avait  un  temple  auprès  de  celui  de  Quirinus,  Tan- 
tôt on  lui  préfentait  des  of&andes  fous  le  nom  du  père 
Semo  ,  tantôt  (bus  le  nom  de  Sancusjidius.  C*eft  pour-* 
quoi  Ovide  dit  dans  ies  fafles  : 

Quarebam  nonas  Janco  ^fidiove  rejtrrem 
An  tibi  Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu  on  a  prife  pendant 
tant  de  fièdes  pour  Simon  le  magicien.  S^  Cyrille  de 
Jérufalem  n  en  doutait  pas  ;  &  Si  Augtiflin ,  dans  fon 
premier  livre  des  héréfies ,  dit  que  Simon  le  magicien  lui- 
même  fe  fit  élever  cette  ftatue  avec  celle  de  fon  Hélène 
par  ordre  de  Tempereur  &  du  fénat. 

Cette  étrange  fable,  dont  la  faufleté  était  fi  aifée  à 
reconnaître  ,  fut  continuellement  liée  avec  cette  autre 
fable ,  que  S'  Pierre  &  ce  Simon  avaient  tous  deux 
comparu  devant  JVeron  ;  qu'ils  s'étaient  défiés  à  qui 
reifufciterait  le  plus  promptement  un  mort  proche 
parent  de  Néron  même  ,  &  à  qui  s  élèverait  le  plus 
haut  dans  les  airs  ;  que  Simon  fe  fit  enlever  par  des 
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diables  dans  un  chariot  de  feu  ;  que  5/  Pierre  te  S^Paid 
k  firent  tomber  des  airs  par  leurs  prières  ,  qu'il  fe 
caffa  les  jambes,  quîl  en  mourut,  Se  que  Néron  irrité 
fit  mourir  iS'Pfltt/  fc  S^  Pierre.  (Voyez  larticle  5^  Pierre.  ) 

Ahdias ,  Marcel^  Hégéfippe  ont  rapporté  ce  conte  avec 
des  détails  un  peu  différcns.  Amobe,  S^  Cyrille  dejéru- 
fidem,  Séuère-Sulpiu,  Phildjlre,  5'  Epipkane  ,  Ifidore  de 
Damiette ,  Maxime  de  Turin ,  plufieurs  autres  auteurs 
ont  donné  cours  fucceflivement  à  cette  erreur.  Elle  a 
été  généralement  adoptée  ,  jufqu  à  ce  qu'enfin  on  ait 
retrouvé  dans  Rome  une  fiatue  de  Sema  fancus  deus 
Jidius  j  ic  que  le  favant  père  MahilUm  ait  déterré  un  de 
ces  anciens  monumens  avec  cette  infcription ,  Semoni 
Janco  dcojidio. 

Opendant  il  eft  certain  qu'il  y  eut  un  Simon  que 
les  Juifs  crurent  magicien ,  comme  il  eft  certain  qu'il 
y  a  eu  un  Apollonius  de  Thyane,  Il  eft  vrai  encore  que 
ce  Simon  ,  né  dans  le  petit  pays  de  Samarie  »  ran^afla 
quelques  gueux  auxquels  il  perfuada  qu'il  était  envoyé 
de  Dieu  ,  &  la  vertu  de  Dieu  même.  Il  baptifait 
ainfi  que  les  apôtres  baptifaient ,  8c  il  élevait  autel 
contre  autel. 

Les  Juife  de  Samarie ,  toujours  ennemis  des  Juifs  de 
Jénifalem  ,  ofèrent  oppofcr  ce  Simon  à  Jesus-Christ 
reconnu  par  les  apôtres ,  par  les  difciples  qui  tous 
étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda. 
Il  baptifait  comme  eux  ^  mais  il  ajoutait  le  feu  au 
baptême  d'eau ,  &  fe  difait  prédit  par  S^  Jean-BapiiJU 
*elon  ces  paroles  :  (  *  )  Celui  qui  doit  venir  après  moi  e/i 
blus  puijfant  que  moi ,  il  vous  baptijera  dans  le  S^  EJprit 
b  dans  le  feu. 

(♦)  Malth.  ch.  III,  V.  il. 
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<Sim(m  allumait  par  deflus  le  bain  baptiiknal  une 
flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac  Afphaltide.  Son 
parti  fut  aflez  grand  ;  mais  il  eft  fort  douteux  que  (es 
difciples  Talent  adoré  ;  5'  jHfiin  eft  le  fèul  qui  le 
croie. 

Ménandre  fe  difait ,  comme  Simm ,  envoyé  de  Dieu 
&  fauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  mefiies ,  & 
furtout  Barcochebas ,  prenaient  le  titre  d'envoyés  de 
Dieu;  mais  Barœdubas  lui-même  n exigea  point 
d'adoration.  On  ne  divinife  guère  les  hommes  de  leur 
vivant  ,  à  moins  que  ces  hommes  ne  foicnt  des 
AUxandres  ou  des  empereurs  romains  qm  lordonnent 
expreflement  à  des  efdaves  ;  encore  n  eft-ce  pas  une 
adoradon  proprement  dite  ;  c'eft  une  vénéradon 
extraordinaire ,  une  apothéofe  andcipée  »  une  flatterie 
auŒi  ridicule  que  celles  qui  font  prodiguées  à  Oâavc 
par  Virgile  &  par  Horace, 

ADULTERE. 

IN  o  u  s  ne  devons  point  cette  expreflion  aux  Grecs. 
lis  appelaient  l'adultère  moikiia  dont  les  Ladns  ont  fait 
leur  nuxchus ,  que  nous  n'avons  point  firancifé.  Nous 
ne  le  devons  ni  à  la  langue  fyriaque  ni  à  l'hébraïque , 
jargon  du  fyriaque  ,  qui  nommait  l'adultère  niuph. 
Adultère  fignifiait  en  latin ,  altération ,  adultération ,  ime 
chofe  mife  pour  une  autre ,  un  crime  de  faux ,  fauffis^ 
clefs ,  faux  contrats  ,  faux  feing  ;  adulteratio.  De-1» 
celui  qui  fe  met  dans  le  lit  d'un  autre  fut  nommé 
adulter,  comme  une  fauffe-def  qui  fouille  dans  la 
ferrure  d'autrui. 
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C'cft  ainfi  qu'ils  nommèrent  par  antiphrafe  coccyx  , 
coucou ,  le  pauvre  mari  chez  qui  un  étranger  venait 
pondre.  Pline k  naturalijlc dit:  (a)  Coccyx  ovajubdil  in 
nidis  alienis  ;  ita  pUrique  aliénas  uxores  faciunt  maires. 
Le  coucou  dépofe  fes  oeufs  dans  le  nid  des  autres 
oifeaux  ;  ainfi  force  Romains  rendent  mères  les  femmes 
de  leurs  amis.  La  comparaifon  n  eft  pas  trop  jufte. 
•Coxts  fignifiant  un  coucou  «  nous  en  avons  fait  cocu. 
Que  de  chofes  on  doit  aiuc  Romains  !  mais  comme  on 
altère  le  fens  de  tous  les  mots  !  le  cocu  ,  fuivant  la 
bonne  grammaire  ,  devrait  être  le  galant  ;  &:  c  eft  le 
mari.  Voyez  la  chanfon  de  Scaron.  {b) 

Quelques  doâes  ont  prétendu  que  c'eft  aux  Grecs 
que  nous  fommes  redevables  deFemblème  des  cornes; 
&  qu'ils  défignaient  par  le  titre  de  bouc,  aix ,  (*) 
répoux  d'une  femme  kfcive  comme  une  chèvre.  En 
effet  ils  appelaient jî/5  de  chèvre  les  bâtards  que  notre 
canaille  appelle  Jils  de  putain.  Mais  ceux  qui  veulent 
s'infiruire  à  fond  doivent  favoir  que  nos  cornes 
viennent  des  cornettes  des  dames.  Un  mari  qui  fe 
laiifait  tromper  &  gouverner  par  fon  infolcnte  femme , 
était  réputé  porteur  de  cornes ,  cornu ,  comard ,  par 
les  bons  bourgeois.  C'eft  par  cette  raifon  que  cocu , 
comard ,  &  fot  étaient  fynonymes.  Dans  ime  de  nos 
comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle  ?  elle  n*en  fera  qu'un  fot,  je  vous  aïïure. 

(«]  L.  X,  ch.  IX. 

[k)  Tous  les  jours  une  chaile 

Me  coûte  un  écu , 

Four  porter  à  l'aile 

Votre  chien  de  eu  » 

A  moi  pattvtc  cocu. 
{*)  Voyez  Tatticle  Bous. 
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Cela  veut  dire  ;  elle  n  en  fera  qu  un  cocu.  Et  dan^ 

TEcoU  des  femmes^ 

Epoufer  une  fotte  eft  pour  n^ctre  point  fot. 

Bautru,  qui  avait  beaucoup  d'efprit,  difait  :  Les 
Bautrus  font  cocus  »  mais  ils  ne  font  pas  des  fots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous  ces 
vilains  termes ,  &  ne  prononce  même  jamais  le  mot 
fdi  adultère.  On  ne  dit  point  «  madame  la  duchefle  eft 
en  adultère  avec  monfieur  le  chevalier.  Madame  la 
marquife  a  un  mauvais  commerce  avec  monfieur 
Tabbé.  On  dit ,  monfieur  Tabbé  eft  cette  femaine 
lamant  de  madame  la  marquife.  Quand  les  dames 
parlent  à  leurs  amies  de  leurs  adultères ,  elles  difent  ; 
J'avoue  que  j  ai  du  goût  pour  lui.  Elles  avouaient 
autrefois  qu  elles  fentaient  quelque eftime  ;  mais  depuis 
qu'une  bourgeoife  s'accufa  à  fon  confeffcur  d'avoir  de 
l'eftime  pour  un  confeiller,  &  que  le  confefleur  lui 
dit  :  Madame ,  combien  de  fois  vous  a-t-il  eftimée? 
les  dames  de  qualité  n'ont  plus  eftimé  perfonne  , 
&  ne  vont  plus  guère  à  confcfle. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaiflfaient,  dit* 
on  ,  ni  la  confeflion  ni  l'adultère.  Il  eft  bien  vrai  que 
Ménélas  avait  éprouvé  ce  qu'Hélène  favait  faire.  Mais 
Lycurgue  y  mit  bon  ordre  en  rendant  les  femmes 
communes  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter, 
&  que  les  femmes  y  confcntaîent.  Chacun  peut  dif- 
pofer  de  fon  bien.  Un  mari  en  ce  cas  n'avait  point  à 
craindre  de  nourrir  dans  fa  maifon  un  enfant  étranger. 
Tous  les  enfans  appartenaient  à  la  république ,  &  non 
à  une  maifon  particulière  ;  ainfi  on  ne  fefait  tort  à 
perfonne.  L'adultère  n  eft  un  mal  qu'autant  qu'd  eft 
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un  vol  :  mais  on  ne  vole  point  ce  qu'on  vous  donne. 
Un  mari  priait  fouvent  un  jeune  homme  beau,  bien 
fait  &:  vigoureux  de  vouloir  bien  faire  un  enfant  à  fa 
femme.  PliUarque  nous  a  confei-vé  dans  fon  vieux  ftyle 
la  chanfon  que  chantaient  les  Lacédémoniens  quand 
Acrotatus  allait  fe  coucher  avec  la  femme  de  fon  ami. 

Allez,  gentil  Acrotatus,  befognez  bien  Kélidonide, 
Donnez  de  braves  citoyens  à  Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raifon  de  dire  que 
l'adultère  était  impoffible  parmi  eux. 

Il  n  en  eft  pas  ainfi  chez  nos  nations  dont  toutes 
les  lois  font  fondées  fur  le  tien  &  le  mien. 

Un  des  grands  défagrémens  de  l'adultère  chez 
nous,  c'eft  que  la  dame  fe  moque  quelquefois  de  fon 
mari  avec  fon  amant  ;  le  mari  s'en  doute  :  Se  on  n  aime 
point  à  être  tourné  en  ridicule.  Il  eft  arrivé  dans  la 
bourgeoific  que  fouvent  la  femme  a  volé  fon  marî 
pour  donner  à  fon  amant  ;  les  querelles  de  ménage 
font  pouflees  à  des  excès  cruels  :  elles  font  heureufcment 
peu  connues  dans  la  bonne  compagnie. 

Le  plus  grand  tort ,  le  plus  grand  mal  eft  de  donner 
à  un  pauvre  homme  des  enfans  qui  ne  font  pas  à  lui, 
&  de  le  charger  d'un  fardeau  qu'il  ne  doit  pas  porter. 
On  a  vu  par-là  des  races  de  héros  entièrement  abâtar- 
dies. 1-cs  femmes  àts*  AJlolphes  8c  des  Jocondes ,  par  un 
goût  dépravé  ,  par  la  faiblefle  du  moment ,  ont  fait 
des  enfans  avec  un  nain  contrefait ,  avec  un  petit  valet 
lâns  coeur  &  fans  efprit.  Les  corps  &  les  âmes  s'en  font 
reflenties.  De  pedts  finges  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l'Europe.  Ils  ont 
dans  leur  première  falle  les  portraits  de  leurs  prétendus 
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aïeux ,  hauts  de  fix  pieds ,  beaux,  bien  faits ,  armés  d*im 
cftramaçon  que  la  race  d  aujourd'hui  pourrait  à  peine 
foulcver.  Un  emploi  important  eft  poffédé  par  un 
homme  qui  n  y  a  nul  droit,  &  dont  le  cœur,  la  tête  & 
les  bras  n'en  peuvent  foutenir  le  faix. 

Il  y  a  quelques  provinces  en  Europe  on  les  filles  font 
volontiers  l'amour,  &  deviennent  enfuite  des  époufes 
affcz  fagcs.  C'eft  tout  le  contraire  en  France  ;  on 
enferme  les  filles  dans  des  couvens,  où  jufqu'à  préfent 
on  leur  a  donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères , 
pour  les  confoler ,  leur  font  efpérer  qu  elles  feront  libres 
quand  elles  feront  mariées.  A  peine  ont-elles  vécu  un 
an  avec  leur  époux,  qu'on  s'cmpreffe  de  favoir  tout  le 
fecret  de  leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit,  ne 
foupe,  ne  fe  promène,  ne  va  au  fpeâacle  qu'avec  des 
femmes  qui  ont  chacune  leur  af&ire  réglée  ;  fi  elle 
n'a  point  fon  amant  comme  les  autres ,  elle  eft  ce 
qu'on  appelle  dépareillée  ;  elle  en  eft  honteufe  ;  elle 
n'ofe  fe  montrer. 

Les  Orientaux  s'y  prennent  au  rebours  de  nous. 
On  leur  amène  des  filles  qu'on  leur  garantit  pucelles 
fur  la  foi  d'un  circaffien.  On  les  époufe,  &  on  les 
enferme  par  précaution ,  comme  nous  enfermons  nos 
filles.  Point  de  plaifanteries  dans  ces  pays-là  fur  les 
dames  &  fur  les  maris  ;  point  de  chanfons  ;  rien  qui 
refiemble  à  nos  froids  quolibets  de  cornes  &  de  cocuage. 
Nous  plaignons  les  grandes  dames  de  Turquie  ,  de 
Perfe,  des  Indes  ;  mais  elles  font  cent  fois  plus  heu- 
reufes  dans  leurs  férails  que  nos  filles  dans  leurs 
couvcns. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un  mari  mécon- 
tent ,  ne  voulant  point  faire  un  procès  criminel  à  fa 
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femme  pour  caufe  d  adultère ,  (  ce  qui  ferait  oier  à  la 
barbarie  )  fe  contente  de  fe  faire  féparer  de  corps  & 
de  biens. 

C'eft  ici  le  lieu  d'inférer  le  précis  dun  mémoire 
compofé  par  un  honnête  homme  qui  fe  trouve  dans 
cette  iituation  ;  voici  fes  plaintes  :  font-elles jufles? 

Mémoire  cTun  magijlrat,  écrit  vers  tan  1764. 

U  N  principal  magiftrat  d'une  ville  d^  France ,  a  le 
malheur  d'avoir  une  femme  qui  a  été  débauchée  par 
un  prêtre  avant  fon  mariage,  &  qui  depuis  s'efi  cou- 
verte d'opprobre  par  des  fcandales  publics  :  il  a  eu 
la  modéradon  de  fe  féparer  d'elle  fans  éclat.  Cet 
homme  âgé  de  quarante  ans ,  vigoureux  &  d  une  figure 
agréable ,  a  befoin  d  une  femme  ;  il  eft  trop  fcrupuleux 
pour  chercher  à  féduire  Tépoufe  d'un  autre,  il  craint 
même  le  commerce  d'une  fille ,  ou  d'une  veuve  qui 
lui  {ervirait  de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant 
&  douloureux,  voici  le  précis  des  plaintes  qu'il  adrefle 
à  fon  Eglife. 

Mon  époufe  eft  criminelle,  8c  c'eft  moi  qu'on  punit. 
Une  autre  femme  eft  néceflaire  à  la  confolation  de 
ma  vie ,  à  ma  vertu  même;  8c  la  feâe  dont  je  fuis  me 
la  refufe  ;  elle  me  défend  de  me  marier  avec  une  fille 
honnête.  Les  lois  civiles  d'aujourd'hui ,  malheureufe- 
ment  fondées  fur  le  droit  canon ,  me  privent  des  droits 
de  l'humanité.  L'Ëglife  me  réduit  à  chercher  ou  des 
plaifirs  qu  elle  réprouve ,  ou  des  dédommagemens 
honteux  qu  elle  condamne  ;  elle  veut  me  forcer  d'être 
criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la  terre ,  il 
n  y  en  a  pas  un  feul  «  excepté  le  peuple  catholique 
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romam ,  chez  qui  le  divorce  &  un  nouveau  mariage 
ne  foient  de  droit  naturel. 

Quel  renverfcment  de  Tordre  a  donc  fait  chez  les 
catholiques  une  vertu  de  foulfrir  l'adultère,  8c  un  devoir 
de  manquer  de  femme  quand  on  a  été  indignement 
outragé  par  la  fienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indiffoluble  maigre 
la  grande  loi  adoptée  par  le  coàt,  quidquid  ligatur  dijfo- 
Ivhik  efl  ?  On  me  permet  la  réparation  de  corps  &  de 
biens ,  &  on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi  peut 
moter  ma  femme,  &  elle  me  laiffc  un  nom  qu'on 
appelle  ^cr^m«2/ ?  je  ne  jouis  plus  du  mariage,  &;  je 
fuis  marié.  Quelle  contradiâion  !  quel  efclavage  !  & 
fous  quelles  lois  avons-nous  reçu  la  naiflance  ! 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange ,  c'eft  que  cette  loi 
de  mon  Eglife  eft  direâement  contraire  aux  paroles 
que  cette  Eglife  elle-même  croit  avoir  été  prononcées 
par  Jésus  -  Christ  :  [d]  Quiconquea  renvoyé  Jafmme 
(  excepté  pour  adultère  )  pèche  s  il  en  prend  une  autre. 

Je  n'examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été 
en  droit  de  violer  à  leur  plaifir  la  loi  de  celui  qu'ils 
regardent  comme  leur  maître ,  fi  lorfqu'un  Etat  a 
befoin  d'un  héritier ,  il  eft  permis  de  répudier  ceUc 
qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche  point  fi  une 
femme  turbulente ,  attaquée  de  démence ,  ou  homicide , 
ou  empoifonneufe ,  ne  doit  pas  être  répudiée  aufii-bien 
qu'une  adultère  ;  je  m'en  tiens  au  trifte  état  qui  me 
concerne ,  Dieu  me  permet  de  me  remarier ,  &  Tévêquc 
de  Rome  ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a  été  en  ùfage  chez  les  catholiques 
fous  tous  les  empereurs  ;  il  Ta  été  dans  tous  les  Etats 

[d)  Matth.  cb.  XIX. 
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démembrés  de  Tempire  romain.  Le9  roi9  de  France^ 
qu'on  appelle  cU  la  première  race  ,  ont  prefque  tou9 
répudié  leitrs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelle^. 
Enfin  il  vintun  Grégoire  IX,  ennemi  des  empereurs  & 
des  rois ,  qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug  infe-^ 
couable  ;  (a  décrétalç  devint  la  loi  de  TEurope.  Quand 
les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adpltère  felpn 
la  loi  de  JesuS-Christ,  ils  ne  purent  en  venir 
à  bout  ;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridicules.  Louis 
le  jeune  fut  obligé ,  pour  faire  fon  malheureux  divorce 
«vec  Eléonor  de  Guienne  ,  d'alléguer  une  parenté  qui 
n  exiHait  pas.  Le  roi  Henri  iF»  pour  répudier  Marguerite 
de  Valois  »  prétexta  une  caufe  encore  plus  fauffe ,  un 
défaut  de  confentement.  Il  fallut  mentir  pour  faire 
un  divorce  légitimement. 

Quoi»  un  fouverain  peut  abdiquer  fa  couronne»  & 
iàns  la  permiflion  du  pape  il  ne  pourra  abdique^: 
fa  femme  !  £fi  il  poflTible  que  des  hommes  d'ailleurs 
éclairés  aient  croupi  fi  long-temps  dans  cette  abfurde 
fervitude  ! 

Que  nos  prêtres ,  que  nos  moines  renoncent  aux 
femmes  ,  j  y  confens  ;  c'eft  un  attentat  contre  la  popu* 
lation  9  c'eft  un  malheur  pour  eux  »  mais  ils  méritent 
ce  malheur  qu  ils  fe  font  fait  eux-nxémes.  Ils  ont  été 
les  viâimes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  efclaves ,  des  foldats  fans  familles  &  fans  patrie  , 
vivant  uniquement  pour  TEglife  :  mais  moi  magiftrat« 
qui  fers  FEut  toute  la  journée  »  j  ai  befoin  le  foir 
d'une  femme;  &  TEglife  napas  le  droit  de  me  priver 
dun  bien  que  ÛIEU  m'accorde.  Les  apôtres  étaient 
mariés  ,  Jq/eph  était  marié,  &  je  veux  l'être.  Si  moi 
aUstf;ien  je  dépends  4'yu  prêtre  qui  demeure  ^  Rpme« 
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fi  ce  prêtre  a  la  barbare  puiflance  de  me  priver  d'une 
femme,  quil  me  faffe  eunuque  pour  chanter  des 
mijercre  dans  fa  chapelle. 

Mémoire  pour  les  femmes. 

Uequité  demande  quaprès  avoir  rapporté  ce 
mémoire  %n  faveur  des  maris ,  nous  mettions  auffi 
fous  les  yeux  du  public  le  plaidoyer  en  faveur  des 
mariées  ,  préfenté  à  la  junte  du  Portugal  par  une 
comteflc  éCAfcira.  En  voici  la  fubftance  : 

L'évangile  a  défendu  l'adultère  à  mon  mari  tout 
comme  à  moi;  il  fera  damné  comme  moi,  rien  neft 
plus  avéré.  Lorfqu  il  m'a  fait  vingt  infidélités ,  qu'il 
a  donné  mon  collier  à  une  de  mes  rivales,  &  mes 
boucles  d'oreilles  à  une  autre ,  je  n'ai  point  demandé 
aux  juges  qu'on  le  fît  rafer  ,  qu'on  l'enfermât  chez 
des  moines  8c  qu'on  me  donnât  fon  bien.  Et  moi 
pour  l'avoir  imité  une  fois,  pour  avoir  fait  avec  le 
plus  beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours  impunément  avec  les  plus  fottes  guenons 
de  la  cour  &  de  la  ville ,  il  faut  que  je  réponde  fur  la 
fellette  devant  des  licenciés  ,  dont  chacun  ferait  à 
mes  pieds  fi  nous  étions  tête  à  tête  dans  mon  cabinet; 
il  faut  que  l'huiflier  me  coupe  à  l'audience  mes 
cheveux  qui  font  les  plus  beaux  du  monde  ;  qu'on 
m'enferme  chez  des  religieufes  qui  n'ont  pas  le  fens 
commun  ;  qu'on  me  prive  de  ma  dot  îc  de  mes  con- 
ventions matrimoniales  ,  qu'on  donne  tout  mon  bien 
à  mon  fat  de  mari  pour  l'aider  à  féduire  d'autres 
femmes  &  à  commettre  de  nouveaux  adultères. 

Je  demande  fi  la  chofe  eft  jufte ,  &  s'il  n'eft  pas 
évident  que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois. 
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On  répond  à  mes  plaintes  que  je  fuis  trop  heu«> 
reufe  de  n  être  pas  lapidée  à  la  porte  de  la  ville  par 
les  chanoines^  ks  habitués  deparoifle  &  tout  le  peuple. 
Ceft  ainfi  qu  on  en  ufait  chez  la  première  nation  de 
la  terre ,  la  nation  choifie ,  la  nation  chérie ,  la  feule 
qui  eût  raifon  quand  toutes  les  autres  avaient  tort. 

Je  réponds  à  ces  barbares  que  lorfque  la  pauvre 
femme  adultère  fut  préfentée  par  fes  accufateurs  au 
maître  de  Fancienne  &  de  la  nouvelle  loi ,  il  ne  la  fit 
point  lapider  ;  qu  au  contraire  il  leur  reprocha  leur 
injuflicc ,  qu'il  fc  moqua  d'eux  en  écrivant  fur  la 
tcn-e  avec  le  doigt ,  qu'il  leur  cita  l'ancien  proverbe 
hébraïque  ,  qut  celui  de  vous  qui  tjl  fans  péché  jette  la 
première  pierre  ;  qu'alors  ils  fe  retirèrent  tous ,  les 
plus  vieux  fuyant  les  premiers ,  parce  que  plus  ils  avaient 
d'âge ,  plus  ils  avaient  commis  d'adultères. 

Les  doâeurs  en  droit  canon  me  répliquent  que 
cette  hiftoire  de  la  femme  adultère  n'eft  racontée  que 
dans  l'évangile  de  5'  Jean ,  qu'elle  n  y  a  été  inférée 
qu'après  coup.  Léoniius ,  Maldonat  affurent  qu'elle  ne 
fe  trouve  que  dans  un  feul  ancien  exemplaire  grec  ; 
qu'aucun  d«s  vingt-trois  premiers  commentateurs  n'en 
a  parlé.  Origêne  ,  S' Jéramt ,  5'  Jean  Chryjojlome  , 
Théophîlaâe ,  JVbnnus  ne  la  connaiflent  point.  Elle  ne 
fc  trouve  point  dans  la  bible  fyriaque,  elle  n  eft  point 
dans  la  verfion  dVlphilas. 

Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon  mari ,  qui 
voudraient  non-feulement  me  faire  rafer ,  mais  me 
faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  difent 
qaî'Ammamus ,  auteur  du  troifième  fiècle ,  a  reconnu 
cette  hiftoire  pour  véritable  ,  &  que  fi  5'  Jérôme  la 
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rejette  dans  quelques  endroits  il  Tddopte  dans  d  autres  ; 
qu  en  un  mot  eUe  eft  authentique  aujourd'hui.  Jû 
pars  de  là,  &  je  dis  à  mon  mari  :  Si  vous  êtes  fans 
péché,  rafet^moi,  enfermet-moi ,  prenet  mon  Uen; 
mais  fi  vous  aveE  fait  plus  de  péchés  que  moi  ^  c  eft 
à  moi  de  vous  rafer ,  de  vous  faire  enfermer ,  k  de 
m^emparcr  de  votre  fornine.  En  fait  de  juftice  les 
chofes  doivent  être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu^il  eft  mon  fupérieur  &  mon 
chef,  qu'il  eft  plus  haut  que  moi  de  plu6  dun  pouce  « 
qu'A  eft  velu  comme  un  ours  ;  que  par  conféquent 
je  lui  dois  tout  &  quHl  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  fi  la  reine  Anne  d'Angleterre  n'eft 
pas  le  chef  de  fon  mari  ?  fi  fon  mari  le  prince  de 
Danemarck ,  qui  eft  fon  grand-amiral ,  ne  lui  doit  pas 
une  obélifatice  entière  ;  &  fi  elle  ne  le  ferait  pas 
condamner  à  la  cour  des  pairs  en  cas  d'infidélité  de 
la  part  du  petit  homme  ?  Il  eft  donc  clair  que  fi  les 
femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes  »  c'eft  quand 
elles  ne  font  pas  les  plus  fortes. 

Suite  du  chapitre  fur  Cadidtirt. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d'adultère,  îî 
faudrait  que  douce  hommes  &  domce  femmes  fuflent 
les  juges  ,  avec  un  hermaphrodite  qui  eât  la  votac 
prépcHidérante  en  cal  de  partage. 

Mais  il  eft  des  cas  finguliers  far  lefquds  la  raillerie 
ne  peut  avoir  de  prife,  8c  dont  il  ne  nous  appartient 
pas  de  juger.  Telk  eft  l'aventure  que  rapporte 
5;  Jhgufiin  dans  fon  fermon  de  la  prédication  de 
.f£ sus-Christ  fur  la  montagne. 
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Sepltmius  Acputinus ,  proconfulde  Syrie»  fait  empri- 
fonncT  dans  Antioche  un  chrétien  qui  n  avait  pu 
payer  au  fifc  une  livre  d'or,  à  laquelle  il  était  taxé ,  & 
le  menace  de  la  mort  s'il  ne  paye.  Un  homme  riche 
promet  les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce  malheureux 
fi  elle  veut  confentir  à  fes  défirs.  La  femme  court  en 
inftniire  fon  mari  ;  il  la  fûpplie  de  lui  fauver  ta  A^ie 
aux  dépens  des  droits  qu  il  a  fur  elle  &  qu'il  lui  aban- 
donne. Elle  obéit  t  mais  Fhomme  qui  lui  doit  deux; 
mancs  d*or  la  trompa  en  lui  donnant  un  fàc  jdein  de 
terne*  Le  mari  «  qui  ne  peut  payer  le  fifc  ,  va  être 
conduit  à  la  mort.  Le  proconful  apprend  cette  infamie; 
il  paye  lui-même  la  livre  d  or  au  fi(c  de  fes  propres 
deniers ,  &  il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le 
domaine  dont  a  été  tirée  la  terre  qui  a  rempli  le  fac 
de  la  femme. 

Il  eft  certain  que  loin  d'outrager  fon  mari  elle  a 
été  docile  à  fes  volontés  ;  non-feulement  elle  a  obéi , 
mais  elle  lui  a  fauve  la  vie.  «S' Auguftin  n'ofc  décider 
fi  elle  eft  coupable  ou  vertueufe ,  il  craint  de  la 
condamner. 

Ce  qui  eft  »  à  mon  avis ,  affez  fingulier  «  c'eft  que 
Baj^U  prétend  être  plus  févère  que  «$'  Augu/lin.  (*) 
Il  condamne  hardiment  cette  pauvre  femme.  Cela 
ferait  inconcevable  fi  on  ne  favait  à  quel  point  prefque 
tous  les  écrivains  ont  permis  à  leur  plume  de  démendr 
leur  cœur ,  avec  quelle  facilité  on  facrifie  fon  propre 
fentiment  à  la  crainte  d'e&roucher  qudque  pédant 
qui  peut  nuire ,  combien  on  eft  peu  d'accord  avec 
foi-même. 

(*)  Dîâîonnaifc  de  BajU^  vtkle^ Àfyndimu. 
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Le  matin  rigorifte  ,  8c  le  foir  libertin , 
L'écrivain  qui  d'Ephèfe  excufa  la  matrone,! 

Renchérit  tantôt  fur  Pétrone, 

Et  tantôt  fur  faint  Auguilin. 

Réflexion  dun  père  de  famille. 

N'ajoutons  qu'un  petit  mot  fur  l'éducation  con- 
tradiâoire  que  nous  dormons  à  nos  filles.  Nous  les 
•élevons  dans  le  défir  immodéré  de  plaire ,  nous  leur 
en  diâons  des  leçons  ;  la  pâture  y  travaillait  bien 
fans  nous  ;  mais  on  y  ajoute  tous  les  rafinemens  de 
Tart.  Quand  elles  font  parfaitement  ftylées ,  nous  les 
puniifons  fi  elles  mettent  en  pratique  l'art  que  nou» 
avons  cru  leur  enfeigner.  Que  diriez-vou§  d'un  maître 
à  danfer  qui  aurait  appris  fon  métier  à  un  écolier 
pendant  dix  ans  ,  &  qui  voudrait  lui  calTer  les  jambes 
parce  iqu'il  l'a  trouvé  danfant  avec  un  autre  ? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à  celui  des 
contradictions? 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 
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lous  ne  dirons  rien  ici  fiir  l'affirmation  avec 
laquelle  les  favans  s'expriment  fi  fouvent.  Il  n'eft 
permis  d'affirmer ,  de  décider  qu'en  géométrie.  Par- 
tout ailleurs  imitons  le  doâeur  MétaphraJU  de  Molière, 
Il  fe  pourrait  —  la  chofe  eft  fefable  —  cela  n'eft  pas 
impoffible  —  il  faut  voir  —  Adoptons  le  peuintre  de 
Rabelais  ,  le  qu^Jais-je  de  Montagne^  le  non  liquet  des 
Romains,  le  doute  de  Tacadémie  d'Athènes,  dans  les 
chofes  profanes  s'entend  :  car  pour  le  facré  on  fait  bien 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  douter. 
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Il  efl  dit  à  cet  article ,  dans  le  Diâionnaire  ency* 
clopédique  »  que  les  primitifs  »  nommés  quakers  en 
Angleterre  ,  font  foi  en  juftice  fur  leur  feule  affirma- 
tion ,  fans  être  obligés  de  prêter  ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège, 
les  pairs  féculiers  affirment  fur  leur  honneur ,  &  les 
pairs  eccléfiaftiques  en  mettant  la  main  fur  leur  cœur; 
les  quakers  obtinrent  la  même  prérogative  fous  le 
règne  de  Charles  II  :  c  eft  la  feule  feÔe  qui  ait  cet 
honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cawper  voulut  obliger  les  quakers  à 
jurer  comme  les  autres  citoyens  ;  celui  qui  était  à  leur 
tête  lui  dit  gravement  :  9)  L'ami  chancelier  ,  tu  dois 
»)  favoir  que  notre  Seigneur  Jesu s-Ch ri ST  notre 
>5  fauveur  nous  a  défendu  d'affirmer  autrement  que 
»  par  ya  ya  ^  no  no.  Il  a  dit  expreflemeut  :Je  vous 
>i  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel ,  parce  que  cejl  le  trône 
5î  de  Dieu  ;  ni  par  la  terre ,  parce  que  ctjl  l'ejcabeau  de/es 
9^  pieds;  ni  par  Jérufalcm  ,  parce  que  cejl  la  ville  du 
99  grand  roi  ;  ni  par  la  tite^  parce  que  tu  nen  peux  rendre 
99  un  Jeta  cheveu  ni  blanc  ni  noir.  Gela  eft  pofitif ,  notre 
99  ami,  &  nous  n'irons  pas  défobéir  à  Dieu  pour 
99  complaire  à  toi  &  à  ton  parlement. 

99  On  ne  peut  mieux  parler,  répondit  le  chancelier  : 
99  mais  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'un  jour  Jupiter 
99  ordonna  que  toutes  Jes  bêtes  de  fomme  fe  fifient 
99  ferrer;  les  chevaux ,  les  mulets,  les  chameaux  même 
99  obéirent  incontinent,  les  ânes  feuls  réfiftèrent,  ils 
99  repréfentèrent  tant  de  raifons ,  ils  fe  mirent  à  braire 
99  fi  long-temps  que  Jupiter^  qui  était  bon,  leur  dit 
9)  enfin  :  Meffieurs  les  ânes ,  je  me  rends  à  votre  prière  ; 
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f  f  vous  nejèrtt  point  ferrés  :  mdis  U  premier  faux-pas  que 
f  >  vous  ferez  ^  vous  aurei  cent  coups  de  bâton.  î» 

Il  Faut  avouer  que  Us  quakersn  ont  jamais  jufqu  ici 
fait  de  faux-pas. 

A    G    A    R- 

V^UAND  on  renvoie  fon  amie,  fa  concubine,  fa 
maîtrefre.  il  faut  lui  faire  un  fort  au  moins  tolérable , 
ou  bien  Ton  paiTc  parmi  nous  pour  un  mal-honnête 
homme. 

On  nous  dit  qu  Abraham  était  fort  riche  dans  le 
défert  de  Gérar,  quoiqu'il  n'eût  pas  un  J)ouce  de  terre 
en  propre.  JNous  favons  de  fcience  certaine  qu'il  défît 
les  armées  de  quatre  grands  rois  avec  trois  cents  dix- 
}iuit  gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau 
à  fa  maitrefie  Agar  quand  il  la  renvoya  dans  le  défert. 
Je  parle  ici  feulement  félon  le  monde,  &  je  révère 
toujours  les  voies  incompréhenfibles  qui  ne  font  pas 
pos  voies. 

J'aurais  donc  donné  quelques  moutons  ,  quelques 
chèvres  ,  un  beau  bouc  à  mon  ancienne  amie  Agar , 
quelques  paires  d'habits  pour  elle  &  pour  notre  fils 
Jfmaël ,  une  bonne  ânelfe  pour  la  mère ,  uti  joli  ânon 
pour  l'enfant ,  un  chameau  pour  porter  leurs  hatdes  i 
&  au  moins  deux  domeftiques  pour  les  accompagner 
ic  pour  les  ej;npêcher  d'être  mangés  des  loups» 

Mais  le  pète  des  croyans  ne  donna  qu'une  cruche 
d'eau  &  un  pain  à  fa  pauvre  maitrefie  &  à  fon  enfant  « 
quand  il  les  expofa  dans  le  défert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  e^n  Abraham  n  était 
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pas  nn  père  fort  tendre ,  qu  il  voulut  faire  mourir  fon 
bâtard  de  faim ,  &  couper  le  cou  à  fon  fils  légitime. 

Mais,  encore  un  coup,  ces  voies  ne  fontpas  nos  voies^ 
il  eft  dit  que  la  pauvre  Àgar  s*en  alla  dans  le  défert  S^ 
Berfabé.  Il  n  y  avait  point  de  défert  de  Berfabé.  Ce 
nom  ne  fut  connu  que  long-temps  après',  mais  c'eft 
une  bagatelle»  le  fond  de  l'hiftoire  n  en  eft  pas  moins 
authentique. 

U  eft  vrai  que  larpoftérité  diljmaèt  fils  à^Agar  fc  ven- 
gea bien  de  la  poftérité  à'Ifaac  fils  de  Sara ,  en  faveur 
duquel  il  fut  chaffé.  Les  Sarazins  defcendans  en  droite 
ligne  d'Ifmaël  fe  font  empâtés  de  Jérufalem  appartenante 
par  droit  de  conquête  à  la  poftérité  dlfaac.  J'aurais 
voulu  qu*on  eût  fait  defcendre  les  Sarazins  de  Sara  9 
rétymologie  aurait  été  plus  nette  ;  c'était  une  généalo- 
gie à  mettre  dans  notre  Moriri.  On  prétend  que  le  mot 
farazin  vient  de  Sarac^  voleur.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun 
peuple  fe  foit  jamais  appdi  voleur  ;  ils  l'ont  prefque 
tous  été,  mais  on  prend  cette  (|ualité  rarement.  Sarazin 
defcendant  de  Sara  me  paraît  plus  doux  à  l'oreille. 
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l\ouÉ  n'avons  nulle  envie  de  parler  des  âgts  du 
^  monde  ;  ils  font  fi  connus  &  fi  uniformes  !  Gatxions- 
nous  auffi  de  parler  de  l'âge  des  premiers  rois  ou  dieux 
d'Egypte ,  c'eft  la  même  choTe.  Ils  vivaient  des  douze 
cents  années  ;  cela  ne  nous  regarde  pas  :  mais  ce  qui 
nous  intérefle  fort ,  c'eft  Indurée  ordinaire  de  la  vie 
humaine.  Cette  théorie  eft  parfaitement  bien  traitée 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  à  l'article  Vit , 
d'après  les  HMfy ,  les  KirJcbouHj^  &:  les  de  Paràtux. 
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En  1741  M.  de  Kerfeboum  me  communiquâmes 
calculs  fur  la  ville  d'Âmflerdam  ;  en  voici  le  réfukat. 

Sur  cent  mille  perfonnes»  il  y  en  avait  de 

S^ariés 345oo 

d'hommes  veufs ,  feulement.      ,      .      •     •      1500 
de  veuves.      .      .     ; 4500 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes 
vivent  plus  que  les  hommes  dans  la  proportion 
de  quarante-cinq  à  quinze ,  &  qu  il  y  eut  trois 
fois  plus  de  femmes  que  d'hommes;  mais  cela 
prouverait  qu'il  y  avait  trois  fois  plus  de  Hol* 
landais  qui  étaient  allés  mourir  à  Batavia  » 
ou  à  la  pêche  de  la  baleine  que  de  femmes» 
lefquelles  relient  d'ordinaire  chez  elles  ;  8c  ce 
calcul  eft  encore  prodigieux. 

Célibataires,  jeunelTe  &  enfance  des  deux 

fexes 4jooa 

dbmeftiques •     •      .      .      .10000 

voyageurs 4000 

fomme  totale.      .      .  99500 

Par  fon  calcul,  il  devait  fe  trouver  fur  un  million 
d'habitans  des  deux  fexes ,  depuis  feize  ans  jufqu'à 
cinquante ,  environ  vingt  mille  hommes  pour  fervir 
de  foldats ,  fans  déranger  les  autres  profeffions.  Mais 
voyez  les  calculs  de  MM.  de  Parcieux  ,  de  S^  Maur  & 
de  Buffon ,  ils  font  encore  plus  précis  Se  plus  inftruâifs 
à  quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n'eft  pas  favorable  à  la  manie 
de  lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève  trop 
de  foldats  peut  ruiner  fes  voi&ns ,  mai»  il  ruine  furement 
fon  Etat. 
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Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte ,  ou 
plutôt  le  conte  àiHérodoie  qui  fait  arriver  Xerxès  en 
Europe  fuivi  d'environ  deux  millions  d'hommes.  Car 
fi  un  million  d'habitans  donne  vingt  mille  foldats ,  il 
en  réfulte  que  Xerxès  avait  cent  millions  de  fujets;  ce 
qui  neft  guère  croyable.  On  le  dit  pourtant  de  la 
Chine ,  mais  elle  n'a  pas  un  million  de  foldats  :  ainfi 
l'empereur  de  la  Chine  eâ  du  double  plus  fage  que 
Xerxès. 

La  Thèbes  aux  cent  portes  ,  qui  laiflait  fortir  dix 
mille  foldats  par  chaque  porte,  aurait  eu,  fuivant  la 
fupputation  hoUandaife ,  cinq  millions  tant  de  citoyens 
que  de  citoyennes.  Nous  fefons  un  calcul  plus  modefte 
à  l'article  Dénombrement. 

L'âge  du  fervice  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans 
jufqu'à  cinquante ,  il  faut  mettre  une  prodigieufe  dif- 
férence entre  porter  les  armes  hors  de  fon  pays ,  & 
relier  foldat  dans  fa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les  deux 
tiers  de  fon  armée  dans  fon  voyage  en  Grèce.  Cèjar  dit 
que  les  Suiffes  étant  fortis  de  leur  pays  au  nombre  de 
trois  cents  quatre-vingt-huit  mille  individus ,  pour  aller 
dans  quelque  province  des  Gaules  tuer  ou  dépouiller 
les  habitans  ,  il  les  mena  fi  bon  train  qu'il  n'en  refta 
que  cent  dix  mille.  Il  a  fallu  dix  fièçles  pour  repeupler 
la  SuiHe  :  car  on  fait  à  préfent  que  les  enfans  ne  fe  font 
ni  à  coups  de  pierre  comme  du  temps  de  Deucalion  & 
de  Pirrha^  ni  à  coups  de  plume  comme  le  jéfuite  Pétau 
qui  fait  naître  fept  cents  milliars  d'hommes  d'un  feul 
des  enfans  du  père  Xoé^  en  moins  de  trois  cents  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en  Suède 
pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étranger ,  8c  il  a  dépeu<- 
plé  fa  patrie. 
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Continuons  à  parcourir  les  idées  &  les  chiffires  du 
calculateur  hollandais ,  fans  répondre  de  rien ,  parce 
qu'il  eft  dangereux  d  être  comptable. 

CalctU  de  la  vie. 

Selon  lui  ,  dans  une  grande  ville  ,  de  vingt -fix 
mariages  il  ne  reftc  environ  que  huit  enfans.  Sur  mille 
légitimes  il  compte  foixante  Se  cinq  bâtards. 

De  fept  cents  enfans,  il  en  refle  au  bout  dun 

an  environ 560 

au  bout  de  dix  ans .   445 

au  bout  de  vingt  ans 405 

à  quarante  ans .300 

à  foixante  ans 190 

au  bout  de  quatre-vingts  ans 50 

à  quatre-vingt-dix  ans 5 

àcentans,  perfonne.      .      .      ^     .      .      .      .        o 

Par-là  on^oit  que  de  fept  cents  enfans  nés  dand 
la  même  année ,  il  n  y  a  que  cinq  chances  pour  arriver 
à  quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent  quarante  ,  il  n'y  a 
qu'une  feule  chance;  Se  fur  un  moindre  nombre  il  n'y 
en  a  point. 

Ce  n'eft  donc  que  fur  un  très-grand  nombre  d'exif- 
tences  qu'on  peut  efpérer  de  pouffer  la  fienne  jufqu'à 
quatre-vingt-dix  ans  ;  &  fur  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  que  l'on  peut  efpérer  de  vivre  un  fiècLe. 
Ce  font  de  gros  lots  à  la  loterie  fur  lefquels  il  ne  faut 
pas  compter,  &  même  qui  ne  font  pas  à  défirer  autant 
qu'on  les  défirc;  ce  n'eft  qu'une  longue  mort. 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillardfs  qu'on  appelle 
heureux  ,  dont  le  bonheur  confifte  à  ne  pouvoir  jouir 
d'aucun  plaifir  de  la  vie  >  à  n'en  faire  qu'avec  peine 
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deux  ou  trois  fonâions  dégoûtantes ,  à  ne  diftinguerni 
les  fons  ni  les  couleurs ,  à  ne  connaître  ni  jouilTance 
ni  efpérance ,  Se  donc  toute  la  félicité  eft  de  favoir  con- 
fttfément  qu  ils  font  un  fardeau  de  la  terre,  baptifés  ou 
circoncis  depuis  cent  années. 

Il  y  en  a  un  fur  cent  mille  tout  au  plus  dans  nos 
climats. 

Voyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année  à  Paris 
&  à  Londres;  ces  villes ,  à  ce  qu  on  dit ,  ont  environ 
fept  cents  mille  habitans.  Il  eft  très-rare  d  y  trouver  à 
la  fois  fept  centenaires  ,  &  fouvent  il  n  y  en  a  pas  un 
feul. 

En  général,  Tâge commun  auquel  Tefpèce  humaine 
eft  rendue  à  la  terre  dont  elle  fort,  eft  de  vingt-deux 
à  vingt* trois  ans  tout  au  plus ,  félon  les  meilleurs 
obfervatcurs* 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année ,  les  uns 
meurent  à  fix  mtns,  les  autres  à  quinze;  celui-ci  à 
dbc-huit  ans  ,  cet  autre  à  trente -fix,  quelques-uns  à 
foixante,  trois  ou  quatre  oâogénaires,  fans  dents  Se  fans 
yeux,  meurent  après  avoir  foufFert  quatre-vingts  ans. 
Prenez  un  nombre  moyen  „  chacun  a  porté  fon  fardeau 
vingt-deux  ou  vingt-trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n'eft  que  trop  vrai ,  il  eft  avan- 
tageux à  un  Etat  bien  adminiftré,  &  qui  a  des  fonds 
en  réferve ,  de  conftituer  beaucoup  de  rentes  viagères. 
Des  princes  économes  qui  veulent  enrichir  leur  famille 
y  gagnent  conlidérablement  ;  chaque  année  la  fomme 
qu  ils  ont  à  payer  diminue. 

lin  en  eft  pas  de  même  dans  un  Etat  obéré.  Comme 
fl  paye  un  intérêt  plus  fort  qu^  l'intérêt  ordinaire  ,  il 
le  trouve  bientôt  court;  il  eft  obligé  de  faire  de 
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nouveaux  emprunts  ,  c'cft  un  cercle  perpétuel  de 
dettes  &  d'inquiétudes. 

Les  tontines ,  invendon  d  un  ufurier  nomxaéTontinOf 
font  bien  plus  ruineufes.  Nul  foulagement  pendant 
quatre-vingts  ans  au  moins.  Vous  payez  toutes  les 
rentes  au  demier.furvivant. 

A  la  dernière  tondne  qu'on  fit  en  France  en  1759, 
une  fociété  de  calculateurs  prit  une  clafle  à  elle  feule; 
elle  choifit  celle  de  quarante  ans ,  parce  qu  on  donnait 
un  denier  plus  fort  pour  cet  âge  que  pour  les  âges 
depuis  im  an  jufqu  à  quarante ,  &  qu'il  y  a  prcfquc 
autant  de  chances  pour  parvenir  de  quarante  à  quatre-t 
vingts  ans  «  que  du  berceau  à  quarante.. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de  qua-* 
rante  années  ,  &  le  dernier  vivant  héritait  de  tous  les 
morts.  C'eft  un  des  plus  mauvais  marchés  que  l'Etat 
puiffe  faire.  (  1  ) 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viager» 

(  t  )  n  7  avait  des  tontines  en  France ,  Tabbé  Terrai  en  fupprima  les 
accroiflèmens  ;  la  crainte  qu^il  n*ait  des  imitateurs  empêchera  £ana  douté 
à  Tavenir  de  fe  fier  à  cette  efpcce  d'emprunt ,  S:  fon  injuftice  aura  du 
moins  délivré  la  France  d^une  opération  de  finance  fi  onéreufc. 

Les  emprunts  en  rentes  viagères  ont  de  grands  inconvéniens. 

1^.  Ce  font  des  annuités  dont  le  terme  eft  inceruin  ;  TEut  joùo 
contre  des  particuliers  ;  mais  ils  favent  mieux  conduire  leur  jeu  ^  ils 
choififlcnt  des  enfans  mâles  dans  tin  pays  on  la  vie  moyenne  eft  longue, 
les  font  inoculer ,  les  attachent  à  leur  patrie ,  &  à  des  métien  fains  8c 
non  périlleux  par  une  petite  penfion  ,  &  difUibuent  letu^  fonds  fur  un 
certain  nombre  de  ces  têtes. 

2^.  Comme  il  y  a  du  rifque  à  courir,  les  joueurs  veulent  jouer  avec 
avantage ,  8c  par  conféquent  fi  Fintérét  commun  d'une  rente  perpétuelle 
eft  cinq  pour  cent ,  il  faut  que  celui  que  repréfente  la  rente  viagère  Toit 
au-deflus  de  cinq  pour  cent.  £u  calculant  à  la  rigueur  la  plupart  des 
emprunts  de  ce  genre  faits  depuis  vingt  ans ,  ce  qui  n  a  encore  été 
exécuté  par  perfonne ,  on  ferait  étonné  de  la  dififércnce  entre  le  taux  de 
ces  emprunts  ,  8c  le  taux  commun  de  Tintérêt  de  Targent. 

3*.  On  eft  toujours  le  maître  de  changer  par  des  rembourfemeot  réglés 
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vivent  un  peu  plus  long-temps  que  lés  autres  hommes^ 
de  quoi  les  payeurs  font  affez  fâchés.  La  raifon  en  eft 
peut-être  que  ces  rentiers  font  pour  la  plupart  des 
gens  de  bon  fens ,  qui  fe  fentent  bien  conftitués ,  dds 
bénéficiers ,  des  célibataires  uniquement  occupés  d'eux- 
mêmes  ,  vivant  en  gens  qui  veulent  vivre  long-temps. 
Ils  difent  :  Si  je  mange  trop  ;  fi  fi  fais  un  excès  ,  le 
roi  fera  mon  héritier  :  l'emprunteur  qui  me  paye  ma 
rente  viscère,.  &  qui  fe  dit  mon  ami  »  rira  en  mô# 
voyant  enterrer.  Cela  les  arrêté  :  ils  fe  mettent  au 
régime  ;  ils  végètent  quelques  minutes  de  plus  que 
les  autres  hommes.  > 

Pour  confoler  les  débiteurs ,  il  faut  leur  dire  qu  à 
quelque  âge  qu  on  leur  donne  un  capital  pour  des 
Tentes  viagères  ,  fût-ce  fur  la  tête  d'un  enfant  qu'on 
bagjtife ,  ils  font  toujomrs  un  très-bon  marché.  Il  n'y 
a  qu'une  tontine  qui  foit  onéreufe  ;  auffi  les  moines 
n'en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l'argent  en  rentes 
viagères ,  ils  en  prenaient  à  toute  main  jufqu'au  temps 
où  ce  jeu  leur  fut  défendu.  En  effet  on  eft  débarraifé 
du  fardeau  de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante 

un  emprunt  en  rentes  perpétuelles  à  annuités  à  terme  fixe ,  &  Ton  ne 
pcQt,  fans  injuftice,  rien  changer  aux  rentes  viagères  une  fois  établies. 

4^,  Les  cotttAiu  de. rentes  perpétuelles,  8c  ■'furtout  les  annuités  à 
terme  fixe  ,  font  une  propriété  toujours  difponible  qui  fe  convertit  en 
argent. avec  plus  ou  moins  de  perte  fuivant'le  crédit  du  créancier.  Les 
rentes  viagères ,  à  caufe  de  leur  incertitude ,  ne  peuvent  fe  vendre  qu*à 
tm-  prix  beaucoup  plus  .bas.  G^eft  un  défavantage  qu'il  faut  compenfer 
par  une  augmentation  d'intérêts. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  eGfets  que  ces  emprunts  peuvent  produire 
for  les  mœurs  ,  ils  font  trop  bien  connus.  Mais  nous  obferverons  qu'ib 
ne  peuvent ,  lorlqu'ils  font  confidérables  ,  être  reoipUs  qu'en  fuppofant 
que  les  capiuliftes  y  placent  des  fonds  que,  fans  cela,  ils  auraient  placés 
dans  un  commerce  utile.  Ce  font  donc  autant  de  capitaux  perdus  pour 
i'iaduaric.  .Nouveau  inal.^[ue  produit  cette  manière  d'empruator. . 
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am  ;  &  oh  paye  une  rente  foncière  pendant  toute 
Xéxwûté.  Il  leur  a  ctt  auffi  défendu  de  prendre  de» 
capitaux  en  rentes  perpétuelles  ;  &  la  raifon,  c^eft 
qu  ou  n  a  pa»  voulu  U$  trop  détourner  de  leurs  occu* 
.patiow  fpiritueUoi* 

AGRICULTURE. 

JL  L  tt'eft  pas  concevable  comment  les  anciens ,  qui 
^cultivaient  la  terre  aufli  bien  que  nous  ,  pouvaient 
imaginer  que  tous  les  grains  qu  ib  femaient  en  terre , 
devaient  néceflairement  mourir  8c  pourrir  avant  de 
lever  ic  produire.  U  ne  tenait  qu  a  eux  de  tirer  un 
grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  »  ils 
lauraient  vu  très-fain ,  un  peu  enflé ,  la  racine  en  bas , 
la  tête  en  haut.  Ils  auraient  diftingué  au  bout  de 
quelque  temps  le  germe  ,  les  petits  filets  blancs  des 
racines  ,  la  matière  laiteufe  dont  fc  formera  la  farine , 
iès  deux  enveloppes  »  fes  feuilles.  Cependant  c*était 
aflcz  que  quelque  philofophe  grec  ou  barbare  eût 
enfeigné  que  toute  génération  vient  de  corruption  » 
pour  que  perfonne  nen  doutât  :  &  cette  erreur,  la 
plus  grande  8c  I4  plus  fotte  de  toutes  les  erreurs  , 
parce  qu  elle  eft  la  plus  contraire  à  la  nature  ,  fe 
trouvait  dans  des  livres  écrits  pour  Tinfiruâion  du 
genre-humain* 

Aufli  les  philofophes  modernes ,  trop  hardb  parce 
qu  ils  font  plus  éclairés  .  ont  abufé  de  leurs  lumières 
mêmes  pour  reprocher  durement  à  Jésus  notre  lau« 
veur,  8c  à  «y  Paul  fon  perfécuteur  ,  qui  devint  foti 
apôtre ,  d'avoir  dit  qu  il  fallait  que  le  grain  pourrit 
en  terre,  pour  germer  ^  quil  inouriàt  pour  renaître  z 

Us 
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ils  ont  dit  que  c'était  k  comble  de  rabfurdité  dç  vou- 
loir prouver  le  nouveau  dogme  de  la  réfurrcâion  par 
une  comparaifon  fi  faufle  &  fi  ridicule.  On  a  ofé  dire 
dans  rhiftoire  critique  de  Jesus-Christ  que  de  fi 
grands  ignorans  n  étaient  pas  faits  pour  enfeigner  les 
hommes  ,  &  que  ces  livres  fi  long  -  temps  inconnus 
n  étaient  bons  que  pour  la  plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  blafpbèmesn  ont  pas  fongé  que 
Jesus-Christ  &  5*  Paul  daignaient  parler  le  langage 
reçu ,  que  pouvant  enfeigner  les  vérités  de  ]a  phy< 
fique ,  ils  n  enfeignaient  que  celles  de  la  morale ,  qu'ils 
fuivaient  l'exemple  du  refpeébble  auteur  delà  Genèfe. 
{*)  En  effet  dans  la  Genèfe,  TEfprit  faint  fe  conforme 
dans  chaque  ligne  aux  idées  les  plus  groffières  du 
peuple  le  plus  groflîer;  la  fageife  éternelle  ne  def- 
cendic  point  fur  la  terre  pour  infiituer  des  académies 
des  fciences.  Ceft  ce  que  nous  répondons  toujours 
à  ceux  qui  reprochent  tant  d'erreurs  phyfiques  à  tous 
les  prophètes  8c  à  tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  Juifs. 
On  fait  bien  que  religion  n'eft  pasphilofophie. 

Au  refte  les  trois  quarts  de  la  terre  fe  paflent  de 
notre  froment ,  fans  lequel  nous  prétendons  qu'on 
ne  peut  vivre.  Si  les  habitans  voluptueux  des  villes 
lavaient  ce  qu'il  en  coûte  de  travaux  pour  leur  pro* 
curer  du  pain,  ib  en  feraient  effirayés. 

Des  livres  pfeudonymts  fur  t économie  générale. 

Il  ferait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  eft  dit  d'utile 
dans  l'Encyclopédie  aux  articles  Agriculture  ,  Grain , 
FermeScc.Jc  remarquerai  feulement  qu'à  l'article  Grain^ 
on  fuppofe  toujours  que  le  maréchal  de   Vauban  eft 

(*)  Voyez  GtMè/t. 

Diâionn.  pkilofoph.  Tome  I.  H 
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l'auteur  de  la  Dixmc  royale.  C'eft  une  erreur  dans 
laquelle  font  tombés  prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
•fur  1  économie.  Nous  fommesdonc  forcés  de  remettre 
ici  fous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs. 

j5  Bois-Guilbert  s'avifa  d'abord  d'imprimer  la  Dtxwi^ 
99  royale  fous  le  nom  de  Te/iamenl  politigue  du  maréchal 
9)  de  Vauban.  Ce  Bois-Guilbert ^  auteur  du  Détail  de  la 
9  9  France  en  deux  volumes  ,  n'était  pas  fans  mérite ,  il 
9  9  avait  une  grande  connaiflancc  des  finances  du 
9  9  royaume  ;  mais  la  pailion  de  critiquer  toutes  les 
j9  opérations  du  grand  Colbert  ,  l'emporta  trop  loin  ; 
9  9  on  jugea  que  c'était  un  homme  fort  inftruit  qui 
9  9  s'égarait  toujours,  un  fefeur  de  projets  qui  exagérait 
9  9  les  maux  du  royaume,  8c  qui  propofait  de  mauvais 
-9  9  remèdes.  Le  peu  de  fuccès  de  ce  livre  auprès  du 
•  9  miniftère,  lui  fit  prendre  le  parti  de  mettre  fa  Z)/xm^ 
9  9  royale  à  Tabri  d'un  nom  refpcdé.  Il  prit  celui  du 
99  maréchal  de  Vauhan  ,  &  ne  pouvait  mieux  choifir. 
•9  Prefque  toute  la  France  croit  encore  que  le  projet 
9  9  de  la  Dixmc  royale  eft  de  ce  maréchal  fi  zélé  pour  le 
9  9  bien  public  ;  mais  la  tromperie  eft  aifée  à  connaître. 

99  Les  louanges  que  Bois-Guiibert  fe  donne  à  lui- 
99  même  dans  la  préface  le  trahiffent  ;  il  y  loue  trop 
9  9  fon  livre  du  Détail  de  la  France  ;  il  n'était  pas  vrai- 
99  femblable  que  le  maréchal  eût  donné  tant  d'éloges 
9  9  à  un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs;  on  voit  dans 
9  9  cette  préface  un  père  qui  loue  fon  fils  ,  pour  faire 
99  recevoir  un  de  fes  bâtards.  99 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des  noms 
refpeâés  leurs  iaées  de  gouvernement ,  d'économie  , 
de  finance ,  de  taftique  8cc.  n'cft  que  trop  confidé- 
rable,  L  abbé  de  S^  Pierre ,  qui  pouvait  n'avoir  pas 
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befoin  de  cette  fupercherîe ,  ne  laifla  pas  d  attribuer  la 
chimère  de  fa  Paix  perpétuelU  au  duc  de  Bourgogne. 

L'auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le  pré- 
tendu Tejlamtnt  politique  de  Colbert ,  ouvrage  de  tout 
point  impertinent ,  fabriqué  par  Catien  de  Courtih. 
Quelques ignorans  ( *  )  citent  encore  ItsTeJlamens  poli- 
tiques du  roi  d'Efpagne  Philippe  II ,  du  cardinal  de 
Richelieu ,  de  Colbert,  de  Louuois;  du  duc  de  Lorraine, 
du  cardinal  Albéroni  ,  du  maréchal  de  Bdle-I/le,  On  a 
fabriqué  jufqu'à  celui  de  Mandrin. 

L'Encyclopédie,  à  l'article  Grain,  rapporte  ces  paroles 
d'un  livre  intitulé  ,  Avantages  h  dijavantages  de  la 
Grande-Bretagne;  ouvrage  bien  fupérieur  à  tous  ceux 
que  nous  venons  de  citer. 

»»  Si  Ton  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de 
15  la  France ,  on  trouve  que  non- feulement  plufieurs 
15  de  fes  terres  relient  en  friche  ,  qui  pourraient  pro- 
11  duire  des  blés  &  nourrir  des  beftiaux  ;  mais  que  les 
11  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à  beaucoup  près  à 
51  proportion  de  leur  bonté  ,  parce  que  le  laboureur 
11  manque  de  moyens  pour  les  mettre  en  valeur. 

51  Ce  n'eft  pas  fans  une  joie  fenfible  que  j'ai  reraar- 
^^  que  dans  lé  gouvernement  de  France  un  vice  dont  les 
i^  conféquences  font  fi  étendues,  &  j'en  ai  félicité  ma 
^^  patrie  ;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fentir  en 
15  même  temps  combien  formidable  ferait  devenue 
55  cette  puiflance  ,  fi  elle  eût  profité  des  avantages  que 
15  fes  pofleflions  &  fes  hommes  lui  ofiraient.  OJuaJi 
99  bona  norint  !  J9 

Jignore  fi  ce  livre  n'eft  pas  d'un  français  qui  ,  en 
fefant  parler  un  anglais  ,  a  cru  lui-*  devoir  faire  bénir 

(*]  Voyez  VmulcAnay  AjuUoUs. 
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Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  paraiflent  pauvres  ; 
mais  qui  en  même  temps  fe  trahit  lui-même  en  fouhai- 
tant  quils  foient  riches,  8c  en  s'écriant  avec  VirgiU  : 
0  s'ils  cormaijfaient  leurs  biens  !  Mais  foit  français  ,  foit 
anglais,  il  eft  faux  que  les  terres  en  France  ne  rendent 
pas  à  proportion  de  leur  bonté.  On  s  accoutume  trop 
à  conclure  du  particulier  au  général.  Si  on  en  croyait 
beaucoup  de  nos  livres  nouveaux ,  la  France  ne  ferait 
pas  plus  fertile  que  la  Sardaigne  &  les  petits  cantons 
fuiifes. 

De  t exportation  des  grains. 

Le  même  article  Grain  porte  encore  cette  réflexion  : 
>)  Les  Anglais  effuyaîent  fouvcnt  de  grandes  chertés 
9J  dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce 
55  de  nos  grains  ,  fous  le  règne  de  Henri  IV  &  de 
55  Louis  XIII  y  &  dans  les  premiers  temps  du  règne 
5)  de  Louis  XIV.  5» 

Mais  malheureufement  la  fortîe  des  grains  fut  défen- 
due en  1598  ,  fous  Henri  IV.  La  défenfe  continua 
fous  Louis  XIII  &  pendant  tout  le  temps  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  ne  put  vendre  fon  blé  hors  du 
royaume  que  fur  une  requête  préfentée  au  confeil  , 
qui  jugeait  de  Futilité  ou  du  danger  de  la  vente ,  ou 
plutôt  qui  s'en  rapportait  à  fîntcndant  delà  province. 
Ce  n  eft  qu'en  1 7  64  que  le  confeil  de  Louis  XV  plus 
éclairé  a  rendu  le  commerce  des  blés  libre  ,  avec  le3 
reftriûions  convenables  dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  ir  petite  culture» 

A  Tartide  Ferme ,  qui  eft  un  des  meilleurs  de  ce 
grand  ouvrage  ,  on  difiingue  la  grande  8c  la  petite 
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culture.  La  grande  fe  fait  par  les  chevaux  ,  la  petite 
par  les  bœufs  ;  Se  cette  petite ,  qui  s'étend  fur  la  plus 
grande  partie  des  terres  de  France ,  eft  regardée  comme 
un  travail  prefque  ftérile ,  &  comme  un  vain  effort  de 
Imdigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  parait  pas  vraie.  La 
culture  par  les  chevaux  n'eft  guère  meilleure  que  celle 
par  les  bœufs.  Il  y  a  des  corapenfations  entre  ces  deux 
méthodes ,  qui  les  rendent  parfaitement  égales.  Il  me 
Jèmble  que  les  anciens  n'employèrent  jamais  les  che* 
vaux  à  labourer  la  terre  ,  du  moins  il  n'eft  queftion 
que  de  bœufs  dans  Hé/iode  ,  dans  Xénophon  ,  dans 
VirgiU  j  dans  ColumelU.  La  culture  avec  des  bœufs  n'eft 
chédve  &  pauvre  que  lorfque  des  propriétaires  mal- 
aifés  foumiflent  de  mauvais  bœufs ,  mal  nourris ,  à 
des  métayers  fans  refiburce  qui  culdvent  mal.  Ce 
métayer  ne  rifquant  rien  ,  parce  qu'il  n'a  rien  fourni , 
ne  donne  jamais  à  la  terre  ni  les  engrais  ni  lés  façons 
dont  elle  a  befoin  ;  il  ne  s'enrichit  point ,  &  il  appauvrit 
fon  maître  ;  c'efl  malheureufement  le  cas  où  fe  trouvent 
piuiieurs  pères  de  famille.  (  i  ) 

Le  fervice  des  bœufs  eft  auffi  profitable  que  celui 
des  chevaux  »  parce  que  s'ils  labourent  moins  vite , 
on  les  fait  travailler  plus  de  journées  fans  les  excéder; 
ils  coûtent  beaucoup  moins  à  nourrir  ;  on  ne  les  ferre 
point,  leurs  harnais  font  moins  difpendieux,  on  les 
revend ,  ou  bien  on  les  engraiffe  pour  la  boucherie  ; 

(  I  )  M.  de  VoUûire  indique  ici  la  véritable  différence  entre  la  grande 
k  la  petite  culture.  Unne  8c  Vautre  peuvent  employer  des  bœuft  ou  des 
chevaux.  Mais  la  grande  culture  eft  celk  qui  fe  fait  par  les  propriétaires 
eux-mêrnes  ou  par  des  fermiers  ;  la  petite  culture  eft  celle  qui  fe  fait  par 
un  métayer  à  qui  le  propriétaire  fournit  les  avances  foncières  de  la 
culture,  à  condition  de  paruger  les  fhiitt  avec  lui. 

H  « 
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ainfi  leur  vie  &  leur  mort  procurent  de  iavantage  ;  ce 
qu  on  ne  peut  pas  dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans 
les  pays  où  Favoine  eft  à  très-bon  marché  ,  &  c'eft 
pourquoi  il  y  a  toujours  quatre  à  cinq  fois  moins  de 
culture  par  les  chevaux  que  par  les  boeufs. 

Des  déjrichcmem. 

A  l'article  Défrichement ,  on  ne  compte  pour  défri- 
chement que  les  herbes  inutiles  &  voraces  que  Ion 
arrache  d  un  champ  pour  le  mettre  en  état  d  être 
cnfemencé. 

L'art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à  cette  méthode 
ufuée  &  toujours  néceffaire.  Il  confifle  à  rendre  fertiles 
des  terres  ingrates  qui  n'ont  jamais  rien  porté.  Il  y 
en  a  beaucoup  de  cette  nature ,  comme  des  terrains 
marécageux  ou  de  pure  terre  à  brique,  à  foulon,  fur 
laquelle  il  efl  auffi  inutile  de  femer  que  fur  des 
rochers.  Pour  les  terres  marécageufes ,  ce  n'eft  que 
la  pareiTc  &  l'extrême  pauvreté  qu'il  faut  accufer  fi 
on  ne  les  fertilife  pas. 

Les  fols  purement  glaifeux  ou  de  craie,  ou  fim- 
plement  de  fable ,  font  rebelles  à  toute  culture.  Il  n'y 
a  qu'un  feul  fecret ,  c'eft  celui  d'y  porter  de  la  bonne 
terre  pendant  des  années  entières.  C'eft  une  entre- 
prife  qui  ne  convient  qu'à  des  hommes  très-riches  ; 
le  profit  n'en  peut  égaler  la  dépenfe  qu  après  un 
très-long  temps ,  fi  même  elle  peut  jamais  en  approcher. 
Il  faut ,  quand  on  y  a  porté  de  la  terre  meuble ,  la 
mêler  avec  la  mauvaife  ,  la  fumer  beaucoup  ,  y 
reporter  encore  de  la  terre ,  8c  furtout  y  femer  des 
graines  qui  loin  de  dévorer  le  fol  lui  conmauniqucnt 
une  nouvelle  vie. 
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Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  eflais  ;  mais 
il  n'appartiendrait  qu*à  un  fouverain  de  changer  ainû. 
la  nature  d  un  vafte  terrain  en  y  fefant  camper  de  la 
cavalerie  ,  laquelle  y  confommerait  les  fourrages 
tirés  des  environs*.  Il  y  faudrait  des  régimens  entiers. 
Cette  dépenfe  fe  fefant  dans  le  royaume,  il  n  y  aurait 
pas  un  denier  de  perdu  ,  &  on  aurait  à  la  longue 
un  grand  terrain  de  plus  qu  on  aurait  conquis  fur 
la  nature.  L'auteur  de  cet  article  a  fait  cet  eOai  en 
petit,  k  a  réuffi. 

Il  en  eft  d'une  telle  entreprife  comme  de  celle 
des  canaux  &  des  mines.  Quand  la  dépenfe  d'un 
canal  ne  ferait  pas  compenfée  par  les  droits  qu  il 
rapporterait ,  ce  ferait  toujours  pour  r£tat  un  prodi- 
gieux avantage. 

Que  la  dépenfe  de  l'exploitation  d'une  mine 
d'argent,  de  cuivre,  de  plomb  ou  detain,  Se  même 
de  charbon  de  terre,  excède  le  produit  »  l'exploitation 
eft  toujours  très-utile  :  car  l'argent  dépenfe  fait  vivre 
les  ouvriers  ,  circule  dans  le  royaume,  &  le  métal  ou 
minéral  qu'on  en  a  tiré  eft  une  richefie  nouvelle  & 
permanente.  Quoi  qu'on  faife  il  faudra  toujours  revenir 
à  la  fable  du  bon  vieillard ,  qui  fit  accroire  à  fes 
enfans  qu'il  y  avait  un  tréfor  dans  leur  champ;  ils 
remuèrent  tout  leur  héritage  pour  le  chercher  ,  &  ii& 
s'aperçurent  que  U  travail  ejl  un  tréfor. 

La  pierre  philofophale  de  l'agriculture  ferait  de 
Icioer  peu  &  de  recueillir  beaucoup.  Le  grand  Albert , 
le  petit  Albert ,  la  Mai/on  ru/lique  cnfcigncnt  douze 
fecrets  d'opérer  la  multiplication  du  blé  ,  qu'il  faut 
tous  mettre  avec  la  méthode  de  faire  naître  des  abeilles 
du  cuir  d'un  taureau ,  Se  avec  les  œufs  de  coq  dont 
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il  vient  des  bafilics.  La  chimère  de  Tagriculture  eft 
de  croire  obliger  la  nature  à  faire  plus  qu  elle  ne  peut. 
Autant  vaudrait  donner  le  fecret  de  faire  porter  à 
une  femme  dix  enfans  ,  quand  elle  ne  peut  en  donner 
que  deux.  Tout  ce  qu'on  doit  faire  eft  d'avoir  bien 
foin  d'elle  dans  fa  groflefle. 

La  méthode  la  plus  lure  pour  recueillir  un  peu 
plus  de  grain  qu'à  l'ordinaire  eft  de  fe  fervir  du 
femoir.  Cette  manoeuvre  par  laquelle  on  fème  à  la 
fois ,  on  herfe  8c  on  recouvre ,  prévient  le  ravage  du 
vent  qui  quelquefois  dilfipe  le  grain,  8c  celui  des 
oifeaux  qui  le  dévorent.  C'eft  un  avantage  qui  certai- 
nement n'eft  pas  à  négliger. 

De  plus  la  femence  eft  plus  régulièrement  verfée 
8c  efpacée  dans  la  terre  ;  elle  a  plus  de  liberté  de 
s'étendre  ;  elle  peut  produire  des  tiges  plus  fortes  Se 
un  peu  plus  d'épis.  Mais  le  femoir  ne  convient  ni 
à  toutes  fortes  de  terrains  ni  à  tous  les  laboureurs. 
Il  faut  que  le  fol  foit  uni  8c  fans  cailloux ,  8c  il  faut 
que  le  laboureur  foit  aifé.  Un  femoir  coûte;  8c  il  en 
coûte  encore  pour  le  r'habillement  quand  il  eft  détra- 
qué. Il  exige  deux  hommes  8c  un  cheval  ;  plu&eurs 
laboureurs  n  ont  que  des  bœufs.  Cette  machine  utile 
doit  être  employée  par  les  riches  cultivateurs  8c  prêtée 
aux  pauvres. 

De  la  grande  proteâion  due  à  tagriadture. 

.  Par  quelle  fatalité  l'agriculture  n'eft-ellc  véritable- 
ment honorée  qu'à  la  Chine  ?  Tout  miniftre  d'Etat 
en  Europe  doit  lire  avec  attention  le  mémoire  fuivant, 
quoiqu'il  foit  d'un  jéfuite.  Il  n'a  jamais  été  contredit 
par  aucun  autre  miflionnaîre ,  malgré  la  jalouiie  de 
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métier  qui  a  toujours  éclaté  entr'eux.  Il  eft  entière^ 
ment  conforme  à  toutes  les  relations  que  nous  avons 
de  ce  vafte  empire. 

>9  Au  commencement  du  printemps  chinois,  c'eft-à- 
f  9  dire  dans  le  mois  dei'évrier ,  le  tribunal  des  mathé- 
9)  matiques  ayant  eu  ordre  d'examiner  quel  était  le 
99  jour  convenable  àla  cérémonie  du  labourage ,  déter- 
99  mina  le  24  de  la  onzième  lune,  &  ce  fut  par  le 
9  9  tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annon  ce  à  Tempereur 
99  dans  un  mémorial,  où  le  même  tribunal  des  rites 
99  marquait  ce  que  fa  majefté  devait  faire  pour  fe 
99  préparer  à  cette  fête. 

99  Selon  ce  mémorial,  10.  Tempereur  doit  nommer 
99  les  douze  perfonnes  illufires  qui  doivent  Taccompa- 
99  gner  &  labourer  après  lui  ;  favoir ,  trois  princes  & 
99  neuf  préfidens  des  cours  fouveraines.  Si  quelques-* 
99  uns  des  préfidens  étaient  trop  vieux  ou  infirmes  , 
99  Fempereur  nomme  fes  aifeifeurs  pour  tenir  leur 
19  place. 

99  2^.  Cette  cérémonie  ne  confifte  pas  feulement 
99  a  labourer  la  terre ,  pour  exciter  lemulation  par 
99  fon  exemple;  mais  elle  renferme  encore  un  facrificç 
99  que  Tempereur  comme  grand -pontife  ofire  au 
99  Chang4i^  pour  lui  demander  l'abondance  en  faveur 
99  de  fon  peuple.  Or  pour  fe  préparer  à  ce  facrifice, 
99  il  doit  jeûner  &  garder  la  continence  les  trois  jours 
99  précédens.  [a)  La  même  précaution  doit  être 
99  obfervée  par  tous  ceux  qui  font  nommés  pour 
9  9  accompagner  fa  majefté ,  foit  princes ,  foit  autres ,  foit 
99  mandarins  de  lettres,  foit  mandarins  de  guerre. 

(  «  ]  CeU  fcul  ae  fuffit-il  pas  pour  détruire  la  folle  calomnie  établie 
dans  notre  Occident  que  le  gouvernement  chinob  eft  athée  ? 
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5j  3*^.  La  veille  de  cette  cérémonie ,  fa  majefté 
»9  choifit  quelques  feigneurs  de  la  première  qualité , 
99  8c  les  envoie  à  la  falle  de  fes  ancêtres,  fe  profiemer 
99  devant  la  tablette ,  &  les  avertir ,  comme  ils  feraient 
99  s'ils  étaient  encore  en  vie,  {b)  que  le  jour  fuivant 
99  il  offrira  le  grand  facrifice. 

99  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du 
99  tribunal  des  rites  marquait  pour  la  perfonne  de 
99  Fempereur.  Il  déclarait  auffi  les  préparatifs  que  les 
99  differens  tribunaux  étaient  chargés  de  faire.  Uun 
99  doit  préparer  ce  qui  fert  aux  facrifices.  Un  autre 
99  doit  compofer  les  paroles  que  l'empereur  récite 
99  en  fefant  le  facrifice.  Un  troifième  doit  faire  porter 
99  &  dreffer  les  tentes  fous  Icfquellcs  l'empereur 
99  dînera ,  s'il  a  ordonné  d'y  porter  un  repas.  Un 
99  quatrième  doit  aflembler  quarante  ou  cinquante 
99  vénérables  vieillards ,  laboureurs  de  profeffion,  qui 
99  foient  préfens  lorfquc  Tempereur  laboure  la  terre.  ► 
99  On  fait  venir  auffi  une  quarantaine  de  laboureurs 
>9  plus  jeunes  pour  difpofer  la  charruç  ,  atteler  les 
99  bœufs,  &  préparer  les  grains  qui  doivent  être  femés. 
99  L'empereur  féme  cinq  fortes  de  grains ,  qui  font 
99  cenfés  les  plus  néceOaires  à  la  Chine ,  &  fous  lefquels 
99  font  compris  tous  les  autres  ,  le  froment ,  le  riz ,  le 
>9  millet  «  la  fève,  &  une  autre  efpèce  de  mill,  qu'on 
!99  appelle  cac-Uang. 

99  Ce  furent-làles  préparatifs:  le  vingt-quatrième 
99  jour  de  la  lune  ,  fa  majefté  fc  rendit  avec  toute  la 
99  cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  dcftiné  à  offrir 
99  au  Chang'ti  le  facrifice  du  printemps,  par  lequel  on 

(  ^  )  Le  proverbe  dit  :  C0mp9rtn*vâus  à  tégârd  its  m9r$s  e$tntM  s'ils 
éUâaU  tnctre  tn  idt» 
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9>  le  prie  de  faire  croître  8c  de  conferver  les  biens  de 
î»  la  terre.  C'eft  pour  cela  qu'il  l'ofifre  avant  que  de 

9)  mettre  la  main  à  la  charrue 

9  5  L'empereur  facrifia ,  &  après  le  facrifice  il  def- 
5»  cendit  avec  les  trois  princes  &  les  neuf  préfidens 
95  qui  devaient  labourer  avec  lui.  Plufieurs  grande 
95  fcigneurs  portaient  eux-mêmes  les  coffres  précieux 

j  99  qui  renfermaient  les  grains  qu'on  devait  femer. 

I  99  Toute  la  cour  y  aflifta  en  grand  filence.  L'empereur 

I  99  prit  la  charrue,  &  fit  en  labourant  plufieurs  allées 

99  &  venues  :  lorfqu'il  quitta  la  charrue  ,  un  prince 
99  du  fang  la  conduifit  &  laboura  à  fon  tour.  Ainfi 
99  du  refte. 

9  9  Après  avoir  labouré  en  differens  endroits,  Tem- 
99  pereur  fema  les  difFérens  grains.  On  ne  laboure 
99  pas  alors  tout  le  champ  entier,  mais  les  jours  fui- 

!  9  9  vans  les  laboureurs  de  profeflion  achèvent  de  le 

99  labourer. 

99  II  y  avait  cette  année-là  quarante-quatre  anciens 
9  9  laboureurs ,  &  quarante-deux  plus  jeunes.  La  céré- 
9  9  monie  fe  termina  par  une  récompenfe  que  l'empereur 
99  leur  fit  donner.  99 

A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  eft  la  plus 
belle  de  toutes ,  puifqu'elle  eft  la  plus  utile  ,  il  faut 
joindre  un  édit  du  même  empereur  Tonichin.  U  accordé 
des  récompenfes  8c  des  honneurs  à  quiconque  défri- 
chera des  terrains  incultes  depuis  quinze  arpens  jufqu'à 
quatre-vingts  ,  vers  la  Tartarie;  car  il  n'y  en  a  point 
d'incultes  dans  la  Chine  proprement  dite  ;  8c  celui  qui 
en  défriche  quatre-vingts  devient  mandarin  du  hui-^ 
tième  ordre. 
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Que  doivent  faire  nos  fouverains  d'Europe  en  appre- 
nant de  tels  exemples?  ADMIRER  ET  ROUGIR  ; 
MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les  arts 
te  métiers,  dans  lequel  j'ai  remarqué  autant  de  chofes 
Utiles  qu'agréables  ;  mais  ce  qu'il  dit  de  l'agriculture 
reflemble  aifez  à  la  manière  dont  en  parlent  plufieurs 
parifiens  qui  n'ont  jamais  vu  de  charrue.  L'auteur 
parle  d'un  heureux  agriculteur  qui ,  dans  la  contrée 
la  plus  délicieufe  &  la  plus  fertile  de  la  terre ,  cultivait 
une  campagne  qui  lui  rendait  cent  pour  cent. 

Il  ne  favait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait  que 
cent  pour  cent ,  non-feulement  ne  payerait  pas  un 
feul  des  frais  de  la  culture  »  mais  ruinerait  pour 
jamais  le  laboureur.  Il  faut ,  pour  qu'un  domaine  . 
puifle  donner  un  léger  profit ,  qu'il  rapporte  au  moins 
cinq  cents  pour  cent.  Heureux  Parifiens ,  jouilTez  de 
nos  travaux  »  &  jugez  de  l'opéra  comique  !  (  ^  ) 

AIR. 

Section     I. 

V/N  compte  quatre  élémens  ,  quatre  efpèces  de 
matière  fans  avoir  une  notion  complète  de  la  matière. 
Mais  que  font  les  élémens  de  ces  élémens  ?  L'air  fc 
change-t-il  en  feu  ,  en  eau  ,  en  terre  ?  Y  a-t-il  de 
l'air? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encore  ;  peut-on 
raifoxmablement  en  douter  avec  eux  ?  On  n  a  jamais 

(*  )  Voyci  rarUde  BUd  ou  Blé. 
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été  incertain  fi  on  marche  fur  la  terre  ,  fi  on  boit  de 
Feau  9  fi  le  feu  nous  éclaire  ,  nous  échauffe  ,  nous 
brûle.  Nos  fens  nous  en  avertiflcnt  afiez  ;  mais  ils  ne 
nous  difent  rien  fur  Tair.  Nous  ne  favons  point  par 
eux  fi  nous  refpirons  les  vapeurs  du  globe  ou  une 
fubfiance  différente  de  ces  vapeurs.  Les  Grecs  appe- 
lèrent Tenveloppe  qui  nous  environne  atmojphirt ,  la 
fphère  des  exhalaifons  ;  &  nous  avons  adopté  ce  mot. 
Y  a*t-il  parmi  ces  exhalaifons  continuelles  une  autre 
clpèce  de  matière  qui  ait  des  propriétés  différentes  ? 

Les  philofophes  qui  ont  nié  lexifience  de  Tair , 
difent  qu  il  eft  inutile  d'admettre  un  être  qu  on  ne 
voit  jamais,  8c  dont  tous  les  effets  s'expliquent  fi  aifé* 
ment  par  lesvapeiurs  qui  fortent  du  fein  de  la  terre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a  moins 
de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaifons  continuelles 
s'échappent  en  foule  de  toutes  les  parties  de  notre 
globe.  Un  cheval  jeune  &  vigoureux ,  ramené  tout  en 
fueut  dans  fon  écurie  en  temps  d'hiver  ,  efl  entouré 
d'un  atmofphère  mille  fois  moins  confidérable  que  notre 
globe  n  eft  pénétré  Se  environné  de  la  matière  de  fa 
propre  tranfpira  ion. 

Cette  tranfptration ,  ces  exhalaifons  ,  ces  vapeurs 
innombrables  s'échappent  fans  cefle  par  des  pores 
innombrables ,  fc  ont  elles-mêmes  des  pores.  C'eft  ce 
mouvement  continu  en  tout  fens  qui  forme  &  qui  détruit 
fans  cefle  végétaux ,  minéraux ,  métaux ,  animaux. 

C'eft  ce  qui  a  fait  penfer  à  plufieurs  que  le  mou*» 
vement  eft  eflentiel  à  la  matière  ;  puifqu'il  n  y  a  pas 
ime  particule  dans  laquelle  il  n  y  ait  un  mouvement 
continu.  Et  fi  la  puil&nce  formatrice  éternelle ,  qui 
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préfid^  à  tous  les  globes ,  eft  Tauteur  de  tout  mouve- 
ment ,  elle  a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne 
périt  jamais.  Or  ce  qui  eft  toujours  indefiruâible  a  pu 
paraître  eflcntiel ,  comme  l'étendue  &  la  folidité  ont 
paru  effentielles.  Si  cette  idée  eft  une  erreur ,  elle  eft 
pardonnable  ;  car  il  n'y  a  que  Terreur  malicieufe  & 
de  mauvaife  foi  qui  ne  mérite  pas  d'indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  efifentiei 
ou  non ,  il  eft  indubitable  que  les  exhalaifons  de 
notre  globe  s'élèvent  &  retombent  fans  aucun  relâche 
à  un  mille  ,  à  deux  milles  ,  à  trois  milles  au-delTus 
de  nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à  l'extrémité  du  Taurus 
tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  fe 
former  fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé  mille  fois  à  des 
voyageurs  d'être  au-deflus  de  l'arc-en-cicl,  des  éclairs 
&  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe  ,  ce  feu 
caché  dans  l'eau  8c  dans  la  glace  même  ,  eft  probable- 
ment la  fource  impériflablc  de  ces  exhalaifons  ,  de 
ces  vapeurs  dont  nous  fommes  continuellement  envi^ 
ronnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps 
ferein  ,  quand  elles  font  aflez  hautes  8c  affez  atténuées 
pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ;  comme 
les  feuilles  de  l'or  amincies  expo  fées  aux  rayons  du 
foleil  dans  la  chambre  obfcure.  Ces  vapeurs  impré- 
gnées de  foufre  forment  les  tonnerres  8c  les  éclairs. 
Comprimées  8c  enfuitc  dilatées  par  cette  compreffion 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  elles  s'échappent  en 
volcans ,  forment  8c  détruifcnt  de  petites  montagnes , 
renverfent  des  villes,  ébranlent  quelquefois  une  grande 
partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons» 
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qui  nous  menace  fand  cefie ,  &  fans  laquelle  nou3  ne 
pourrions  vivre ,  comprime  de  tous  côtés  notre  globe 
&  fes  habitans  avec  la  même  force  que  &  nous  avions 
fur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur ;  &  chaque  homme  en  porte  enviroii  vingt  mille 
livres. 

Raifons  de  ceiix  qui  nient  tair. 

Tout  ceci  pofé  ,  les  philofophcs  qui  nient  l'air 
difent:  Pourquoi  attribuerons -nous  à  un  élément 
inconnu  &  invifible  des  effets  que  Ton  voit  continuel- 
lement produits  par  ces  exhalaifons  vifibles  8c  pal- 
pables ? 

L'air  eft  élaftique,  nous  dit -on:  mais  les  vapeurs 
de  l'eau  feule  le  font  fouvent  bien  davantage.  Ce  que 
vous  appelez  Vêlement  de  Pair,  preffé  dans  une  canne  à 
vent ,  ne  porte  une  balle  qu'à  une  très-petite  dîftance  ; 
mais  dans  la  pompe  à  feu  des  bâtimens  d'Yorck  à 
Londres  ,  les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois  plus 
violent. 

On  ne  dit  ncn  de  lair,  contînuent-ils ,  qu'on  ne 
puiffe  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe;  elles  pèfent 
comme  lui ,  s'infinuent  comme  lui ,  allument  le  feu 
par  leur  fouffle,  fe  dilatent ,  fe  condenfcnt  de  même. 

La  plus  grande  objeâion  que  Ton  fafle  contre  le 
fyflème  des  exhalaifons  du  globe,  eft  qu'elles  perdent 
leur  élafticité  dans  la  pompe  à  feu  quand  elles  font 
refroidies ,  au  lieu  que  l'air  eft ,  dit-on  ,  toujours  élad 
tique.  Mais  premièrement  il  n  eft  pas  vrai  que  félaf-» 
ticité  de  Tair  agiffe  toujours  ;  fon  élafticité  eft  nulle 
quand  on  le  fuppofe  en  équilibre ,  &  fans  cela  il  n'y 
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a  point  de  végétaux  &  d'animaux  qui  ne  crevaffent  8c 
n  éclataflent  en  cent  morceaux  »  fi  cet  air  qu  on  fup- 
pofe  être  dans  eux  confervait  fon  éiafticité.  Les  vapeurs 
n  agiflent  point  quand  elles  font  en  équilibre  ;  c  eft 
leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets.  En  un  mot, 
tout  ce  qu'on  attribue  à  lair,  femble  appartenir fenfi^ 
blement ,  félon  ces  philofophes ,  aux  exhalaifons  de 
notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s'éteint  quand  il  n  eft 
pas  entretenu  par  l'air ,  ils  répondent  qu'on  fc  méprend, 
qu'il  faut  à  un  flambeau  des  vapeurs  fcches  &  élaf- 
tiques  pour  nourrir  fa  flamme ,  qu'elle  s'éteint  fans 
leur  fecours ,  ou  quand  ces  vapeurs  font  trop  graifes , 
trop  fulfurcufcs ,  trop  grolEères  8c  fans  reflbrt.  Si  on 
leur  ôbjcâe  que  l'air  eft  quelquefois  peftilenticl ,  c'eft 
bien  plutôt  des  exhalaifons  qu'on  doit  le  dire.  Elles 
portent  avec  elles  des  parties  de  foufre ,  de  vitriol , 
d'arfenic  8c  de  toutes  les  plantes  nuifibles.  On  dit  : 
L'air  ejlpur  dans  ce  canton ,  cela  fignîfie  :  Ce  canton  nejl 
point  marécageux  ;  il  n'a  ni  plantes ,  ni  minières  perni-* 
cieufes  dont  les  parties  s^exhalent  continuellement 
dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n'eft  point  1  élément 
prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome  ii 
mal  faine ,  ce  font  les  eaux  croupiifantes  ,  ce  font  les 
anciens  canaux ,  qui  creufés  fous  terre  de  tous  côtés  , 
font  devenus  le  réceptacle  de  toutes  les  bêtes  veni- 
meufes.  GVft  de  là  que  s'exhale  continuellement  un 
poifon  mortel.  Allez  à  Frefcati,  ce  n'eft  plus  le  même 
terrain  ,  ce  ne  font  plus  les  mêmes  exhalaifons. 

Mais  pourquoi  l'élément  fuppofé  de  l'air  change- 
rait^U  de  nature  à  Frefcati  ?  Il  fe  chargera ,  dit-on  , 
dans  la  campagne  de  Rome  de  ces  exhalaifons  funeftes , 

Se 
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ic  n*cn  trouvant  pas  à  Frefcati  il  deviendra  plus  falu- 
taîre.  Mais  ,  encore  uilc  fois  ,  puifquc  ces  exhalaifons 
exiftent ,  puifqu  on  les  voit  s'élever  le  foir  en  nuages, 
quelle  néceffité  de  les  attribuer  à  une  autre  caufe  ?  Elles 
montent  dans  ratmofphère  ^  elles  s'y  diflipent ,  elles 
changent  de  forme  ;  le  vent,  donteljes  font  la  première 
caufe  ,  les  emporte ,  les  fépare  ;  elles  s'atténuent ,  elles 
deviennent  falutaires  de  mortelles  qu  elles  étaient. 

Une  autre  objeâion  ,.  c'eft  que  ces  vapeurs  ,  ces 
exhalaifons  renfermées  dans  un  vafe  de  verre,  s'attachent 
aux  parois  &  tombent ,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'air. 
"Mais  qui  vous  a  dit  que  fi  les  exhalaifons  humides 
tombent  au  fond  de  ce  criftal ,  il  n'y  a  pas  incompa- 
rablement plus  de  vapeurs  lèches  &  élaftiques  qui  fe 
foutiennent  dans  Fintérieur  de  ce  vafe  ?  L'air,  dites- 
vous,  eft  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous  fommes 
en  droit  de  vous  foutenîr  que  ce  font  les  exhalaifons 
terreftres  qui  fe  font  purifiées ,  que  les  plus  groflières, 
les  plus  aqueufes  rendues  à  la  terre  laîffent  les  plus 
lèches  8c  les  plus  fines  au-deflus  de  nos  têtes  ,  Se  que 
c'eft  cette  afcenfion  8c  cette  defcente  alternative  qui 
entretient  le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu'on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'exifle  pas- 
II  y  en  a  de  très-fpécicufes  ,  8c  qui  peuvent  au  moins 
faire  naître  des  doutes  ;  mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas  trop  de 
quatre  élémens.  Si  on  nous .  réduifait  à  trois  ,  nous 
nous  croirions  trop  pauvres.  On  dira  toujours  ïélénuni 
de  tair.  Les  oifeaux  voleront  toujours  dans  les  airs,  8c 
jamais  dans  les  vapeurs.   On  dira  toujours  :  Lair  e/l 
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doux  ,  tair  ejl  fercin  ,  &  jamais  hs  vapeurs  font  douces , 
font  fer emes. 

SectionII. 
Vapeurs,  exlialaifons. 

J  E  fuis  comme  certains  hérétiques;  ils  commencent 
par  propofer  modeftement  quelques  difficultés  ,  ils 
finiffcnt  par  nier  hardiment  de  grands  dogmes. 

J'ai  d'abord  rapporté  avec  candeur  les  fcrupules  de 
ceux  qui  doutent  que  lair  exifte.  Je  m'enhardis  aujour* 
d'hui ,  j'ofe  regarder  l'exiftence  de  l'air  comme  une 
chofe  peu  probable. 

1^.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opinion  qui 
n'admet  que  des  vapeurs ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
voir  de  Faîr ,  &  je  n'ai  jamais  vu  que  des  vapeun  grifcs , 
blanchâtres,  bleues,  noirâtres,  qui  couvrent  tout  mon 
horizonjamais  on  ne  m'a  montré  d'air  pur.  J'ai  toujours 
demandé  pourquoi  on  admettait  une  matière  invifiblc , 
impalpable ,  dont  on  n'avait  aucune  connaiflance  ? 

2<>.  On  m'a  toujours  répondu  queTaireft  élaftique. 
Mais  qu'eft-ce  que  l'élafticité  ?  c  eft  la  propriété  d'un 
corps  fibreux  de  fe  remettre  dans  letat  dont  vous 
l'avez  tiré  avec  force.  Vous  avez  courbé  cette  branche 
d'arbre  ;  elle  fe  relève  ;  ce  reffort  d'acier  que  vous  avez 
roulé  fe  détend  de  lui-même  :  propriété  auffi  commune 
que  Tattraélion  &  la  direâion  de  l'aimant ,  &  aufli 
inconnue.  Mais  votre  élément  de  l'air  eft  élaftique, 
félon  vous  ,  d'une  toute  autre  façon.  Il  occupe  un 
cfpace  prodigieufemcnt  plus  grand  que  celui  dans 
lequel  vous  l'enfermiez ,  dont  il  s'échappe.  Des  phy- 
ficiens  ont  prétendu  que  Tair  peut  fe  dilater  dans  U 
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proportion  d'un  à  quatre  mille;  [a)  d*autres  ont  voulu 
quune  bulle  d^air  pût  s'étendre  quarante-fix  miUiars 
defob. 

Je  demanderais  alors  ce  qu  il  deviendrait  ?  à  quoi 
il  ferait  bon  ?  quelle  force  aurait  cette  particule  d'air 
au  milieu  des  milliars  de  pardcules  de  vapeurs  qui 
s^exhalent  de  la  terre ,  &  des  milliars  d'intervalles  qui 
les  feparent* 

3^.  S'il  exifte  de  Fair ,  il  faut  qu  il  nage  dans  la 
mer  immcnfe  des  vapeurs  qui  nous  environne ,  &  que 
nous  touchons  au  doigt  8c  à  Toeil.  Or  les  parties  d'un 
air  ainfi  interceptées ,  ainfi  plongées  &  errantes  dans 
cette  atmofphère  »  pourraient  ^elles  avoir  le  moindre 
c£Fet ,  le  moindre  uiage  ? 

40.  Vous  entendez  une  mufique  dans  un  fallon. 
éclairé  de  cent  bougies  ,  il  n'y  a  pas  un  point  de  cet 
cfpace  qui  ne  foit  rempli  de  ces  atomes  de  cire  ,  de 
lumière  &  de  fumée  légère.  Brûlez*y  des  parfums ,  il 
n  y  aura  pas  encore  un  point  de  cet  efpace  où  les  atomes 
de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalaifons  conti-» 
nuelles  du  corps  des  fpeâateurs  8c  des  muficiens ,  8c 
du  parqoet  »  8c  des  fenêtres  ,  des  plafonds ,  occupant 
encore  ce  fallon  :  que  reftera -t-U  pour  votre  prétendu 
élément  de  l'air  ? 

50.  Comment  cet  air.  prétendu  ,  difperfé  dans  ce 
iallon,  pourra-t-il  vous  faire  entendre  8c  diftinguer  à 
la  fois  les  différens  fons  ?  faudra-t-il  que  la  tierce  »  la 
quinte ,  l'oâave  8cc.  aillent  frapper  des  parties  d'air  qui 
ibient  elles-mêmes  à  la  tierce ,  à  la  quinte»  à  l'oâave  ? 
chaque  note  exprimée  par  les  voix  8c  par  les  inftru- 
mens  trouvert-elle  des  parties  d'air  notées  qui  U% 
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renvoient  à  votre  oreille?  C'eftla  feule  manière  d'cx^" 
pliquer  la  mécanique  de  Fouïe  par  le  moyen  de  Tair. 
Mais  quelle  fuppofidon  !  de  bonne  foi, doit-on  croire 
que  Tair  contienne  une  infinité  d^ut,  re,  mi,  fa,  fol, 
la ,  fi ,  ut ,  &  nous  les  envoie  fans  fe  tromper  ?  en  ce 
cas  ne  faudrait-il  pas  que  chaque  particule  d'air,  frappée 
à  la  fois  par  tous  les  fons ,  ne  fût  propre  qu'à  répéter 
un  fcul  fon ,  &  à  le  renvoyer  à  Toreille?  mais  où  ren- 
verrait-elle tous  les  autres  qui  Tauraient  également 
frappée? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air  la 
mécanique  qui  opère  les  fons  ;  il  faut  donc  chercher 
quelqu  autre  caufe  ,  Se  on  peut  parier  qu'on  ne  la 
trouvera  jamais. 

60.  A  quoi  fut  réduit  Newton  ?  il  fuppofa  ,  à  la  fin 
de  fon  optique  ,  qtic  les  particules  cTtene  fub/lance  denje ,' 
compare  ùjixe ,  adhérentes  par  attraBion  ,  raréfiées  dij^- 
cilement  par  une  extrême  chaleur ,  fe  transformerit  en  un  air 
élajlique. 

De  telles  hypothèfcs,  qu'il  fcmblaîtfe  permettre  pour 
fedélaffer,  ne  valaient  pas  fes  calculs  8cfes  expériences. 
Comment  des  fubftances  dures  fe  changent  -  elles  en 
un  élément?  comment  du  fereft-il  changé  en  air? 
avouons  notre  ignorance  fur  les  principes  des  chofes. 

7^.  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en  faveur 
de  l'air ,  c'efl  que  fi  on  vous  l'ôte  vous  mourez  ;  mais 
cette  preuve  n'eft  autre  chofe  qu'une  fuppofition  de  ce 
qui  eft  en  queftion.  Vous  dites  qu'on  meurt  quand  on 
eft  privé  d'air ,  8c  nous  difons  qu'on  meurt  par  la 
privation  des  vapeurs  falutaîres  de  la  terre  &  des  eaux. 
Vous  calculez  la  pefanteur  de  l'air ,  &  nous  la  pefanteur 
des  vapeurs.  Vous  donoez  de  l'élaflicité  à  un  être  que 
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vous  ne  voyez  pas ,  &  nous  à  des  vapeurs  que  nous 
voyons  diftinâemcnt  dans  la  pompe  à  feu.  Vous  rafraî- 
.chiflez  vos  poumons  avec  de  l'air ,  &  nous  avec  des 
cxhalaifons  des  corps  qui  nous  environnent  Sec.  Sec. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs  ;  nous 
trouvons  fort  bon  que  vous  foyez  du  parti  de  lair ,  8c 
Aous  ne  demandons  que  la  tolérance.  (  1  ) 

Que  Tair  ou  la  région  des  vapeurs  ti  apporte  point 
.  la  pejlé. 

J'ajouterai  encore  une  petite  réflexion  ;  c'eft 
que  ni  Tair ,  s'il  y  en  a ,  ni  les  vapeurs  ne  font  le  véhi- 
cule de  la  pefte.  Nos  vapeurs  ,  nos  exhalaifons  nous 
•donnent  affez  de  maladies.  Le  gouvernement  s'occupe 
peu  du  defféchement  des  marais ,  il  y  perd  plus  qu'il 
ne  penfe  ;  cette  négligence  répand  la  mort  fur  des 
cantons  confidérables.  Mais  pour  la  pefte  proprement 
dite ,  la  pefte  native  d'Egypte ,  la  pefte  à  charbon ,  la 
pefte  qui  fit  périr  à  Marfeille  &  dans  les  environs 
ibixante  &  dix  mille  hommes  en  1720,  cette  véritable 
pefte  n'eft  jamais  apportée  par  les  vapeurs  ou  par  ce 
qu'on  nomme  air  ;  cela  eft  fi  vrai  qu'on  l'arrête  avec 
un  feul  foffé  :  on  lui  trace  par  des  lignes  une  limite 
qu'elle  ne  franchit  jamais. 

(  I  )   Voyez  le  volume  des  Œuvres  phyfiquei.  Nous  remarquerons  feu- 
lement qu*il  s*cch3ppe  des  corps  x*.  des  fubftancesexpanGbIes  ou  clafliques, 
Se  que  ces  fubflaoces  font  les  mêmes  que  celles   qui  compofcnt  Talmof- 
.phèrc  ;  aucun    froid    connu   ne  les    réduit  en   liqueur.    2°.   D'autres 
exhalaifons  qui  fe  diHblvent  dans  les  premières  fans    leur  ôter  ni  leur 
'  tranfparence  ni  leur  expanfibilitè.  Le  froid   8c  d^aotrcs  caufes  les  prcci- 
.pitent  enfuitc  fous  la  forme  de  pluie  ou  de  brouillards.  M.  de  Voltaiu 
en  écrivant  cet  article ,  femble  avoir  deviné  en  partie  ce  que  MM.  Trieftley , 
Lûvoificr,  VolU  ifc,  ont  découvert  quelques  années  après  fur  la  conipo- 
fiiiou  de  raimofphéic,  •        - 
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Si  Tair  ou  les  exhalaîfons  la  tranfinettaient  «  un  veni 
du  fud-eft  laurait  bien  vite  fait  voler  de  Marfeille  à 
Paris.  C*eft  dans  les  habits  i  dans  les  meubles  que  la 
pefte  fe  conferve  ;  c  eftdelà  qu  elle  attaque  les  hommes. 
C'eft  dans  une  balle  de  coton  qu  elle  fut  apportée  de 
Seide  Tancienne  Sidon  à  MarfeiQe.  Le  confeil  d'Etat 
défendit  aux  M arfeillois  de  fordr  de  Tenceinte  qu  on 
leur  traça  fous  peine  ^t  mort  »  &  la  pefte  ne  fe  commu« 
niqua  point  au  dehors,  ^on  procèdes  ampliàs. 

Les  autres  maladies  contagieufes ,  produites  par  les 
vapeurs,  font  innombrables.  Vous  en  êtes  les  viâimes» 
malheureux  Velches  habitans  de  Paris.  Je  parle  au 
pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  cimedères.  Les 
exhalaifons  des  morts  rempliflent  condnuellement 
l'hôtel -dieu,  8c  cet  hôtel -dieu  devenu  Thôtel  de  la 
mort  infeâe  le  bras  de  la  rivière  fur  lequel  il  eft  fitué. 
O  Velches  !  vous  n  y  faîtes  nulle  attention ,  &  la  dixième 
parde  du  petit  peuple  eft  facrifiée  chaque  année  ;  & 
cette  barbarie  fubfifte  dans  la  ville  des  janféniftes  »  des 
financiers ,  des  fpeâacles ,  des  bals ,  des  brochures  8c 
des  fiUes  de  joie. 

De  la  puijfance  des  vapeurs. 

Ce  font  ces  vapeurs  qui  font  les  érupuons  des 
volcans  ,  les  tremblemens  de  terre  ,  qui  élèvent  le 
Monte-nuovo ,  qui  font  fortir  Tîle  de  Santorin  du  fond 
de  la  mer  Egée ,  qui  nourriffent  nos  plantes  i  k  qui  les 
détruifen  t. Terres ,  mers ,  fleuves»  montagnes ,  animaux» 
tout  eft  percé  à  jour  ;  ce  çlobe  eft  le  tonneau  des 
Danaîdes  ,  à  travers  lequel  tout  enjtrc  ,  tout  paffe  & 
tout  fort  fans  interruption. 
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On  nous  parle  d^un  éther ,  d*un  fluide  fecret ,  mai» 
je  n'en  ai  que  faire  ;  je  ne  Tai  vu  ni  manié  ;  je  n  en  ai 
jamais  fenti,  je  le  renvoie  à  la  matière  fubdle  de  René^ 
Se  à  refpTit  reâeur  de  Paracel/e,  « 

Mon  efprit  refteur  eft  le  doute ,  &:  je  fuis  de  Tavis 
de  S^  Thomas  Didymc  qui  voulait  mettre  le  doigt  defiiis 
Se  dedans. 

ALCHIMISTE* 


1^ E T  ^t/ emphatique  met  lalchimifte autant  au-deflui 
du  chîmifte  ordinaire  que  For  qu  il  compofe  eft  au- 
deflus  des  autres  métaux.  UAUemagne  eft  encore 
pleine  de  gens  qui  cherchent  la  pierre  philofophale , 
comme  on  a  cherché  Teau  d'immortalité  à  la  Chine  » 
Se  la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On  a  connu 
quelques  perfonnes  en  France  qui  fc  font  ruinées  dans 
cette  pourfuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cm  aux  tranfmutations 
eft  prodigieux  ;  celui  des  fripons  fut  proportionné  à 
celui  des  crédules.  Nous  avons  vu  à  Paris  le  feigneur 
Dammi^  marquis  de  Conventiglio ,  qui  tira  quelques 
centaines  de  louis  de  pluiieurs  grands  feigneurs  pour 
leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu  on  ait  jamais  fait  en  alchimie 
fut  celui  d'un  Roje- croix  qui  alla  trouver  Henri  I,  duc 
de  Bouillon,  delà  maifondeTt/renn^,  prince fouverain 
de  Sedan,  vers  Tan  1620.  99  Vous  n'avez  pas  ,  lui 
^»  dit-il ,  une  fouveraineté  proportionnée  à  votre  grand 
9 1  courage  ;  je  veux  vous  rendre  plus  riche  que  Tempe- 
91  reur.  Je  ne  puis  refter  que  deux  jours  dans  vos  Etats  ; 
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»9  il  faut  que  j*aille  tenir  à  Venife  la  grande  afiemblée 
55  des  frères  :  gardez  feulement  le  fecret.  Envoyez 
99  chercher  de  la  litharge  chez  le  premier- apothicaire 
9  9  de  votre  ville  ;  jetez -y  un  grain  feul  de  la  poudre 
99  rouge  que  je  vous  donne  ;  mettez  le  tout  dans  un 
9  9  creufet,  8c  en  moins  d'un  quart<l'heure  vous  aurez 
99  de  Tor.  99 

Le  prince  fit  Topération ,  &:  la  réitéra  trois  fois  en 
préfence  du  virtuofe.  Cet  homme  avait  fait  acheter 
auparavant  toute  la  litharge  qui  était  chez  les  apothi- 
caires de  Sedan ,  8c  Tavait  fait  enfuite  revendre  chargée 
de  quelques  onces  d*or.  L'adepte  en  partant  fît  préfent 
de  toute  fa  poudre  tranfmutante  au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu  ayant  fait  trois  onces 
d'or  avec  trois  grains ,  il  n  en  fît  trois  cents  mille  onces 
avec  trois  cents  mille  grains ,  ic  que  par  conféquent  il 
ne  fût  bientôt  poflefleur  dans  la  femaine  de  trepte-fept 
mille  cinq  cents  marcs,  fans  compter  ce  quil  ferait 
dans  la  fuite.  Il  fallait  trois  mois  au  moins  pour  faire 
cette  poudre.  Le  philofophe  était  preffé  de  partir  ;  il  ne 
lui  reliait  plus  rien ,  il  avait  tout  donné  au  prince  ;  il 
lui  fallait  de  la  monnaie  courante  pour  tenir  à  Venife 
les  états  de  la  philofophic  hermétique.  C'était  ua 
homme  très-modéré  dans  fes  défirs  8c  dans  fa  dépenfe  ; 
il  ne  demanda  que  vingt  mille  écus  pour  fon  voyage. 
Le  duc  de  Bouillon ,  honteux  du  peu ,  lui  en  donna 
quarante  mille.  Quand  il  eut  épuifé  toute  la  litharge  de 
Sedan ,  il  ne  fit  plus  d'or  ;  il  ne  revit  plus  fon  philofophe , 
&  en  fut  pour  fes  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranfmutations  alchimiques 
ont  été  faites  à  peu  près  de  cette  manière.  Changer 
une  produâion  de  la  nature  en  une  autre ,  eft  une 
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opération  un  peu  difficile ,  comme ,  pa;*  exemple ,  du 
fer  en  argent  ;  car  elle  demande  deux  chofes  qui  ne 
font  guère  en  notre  pouvoir,  ccft  danéandr  le  fer  & 
de  créer  Targent. 

U  y  a  encore  des  philofophes  qui  croient  aux  tranf- 
mutadons  ,  parce  qu  ils  ont  vu  de  Teau  devenir  pierre. 
Ils  nont  pas  voulu  voir  que  Teau  s'étant  évaporée,  a 
dépofé  le  fable  dont  elle  était  chargée,  &  que  ce  fable 
rapprochant  fes  parties  eft  devenu  une  petite  pierre 
friable ,  qui  n'cft  précifément  que  le  fable  qui  était 
dans leau. 

On  doit  fc  défier  de  rexpéricnce  même.  Nous  ne 
pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  Se  plus 
frappant  que  laventure  qui  s  eft  paifée  de  nos  jours , 
Se  qui  eft  racontée  par  un  témoin  oculaire.  Voici  l'ex- 
trait du  compte  quil  en  a  rendu,  n  II  faut  avoir 
99  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  eipagnol  : 
99  De  las  Cajas  &c.  (*) 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hommes 
à  fecrets  &  toutes  les  inventions  nouvelles.  Il  en  eft 
de  ces  virtuofes  comme  des  pièces  de  théâtre  ;  fur  mille 
il  peut  s'en  trouver  une  de  bonne. 

A     L    C    O    R    A    N, 

OU    PLUTOT   LE   KQRAN. 

Section     I. 

V-J  E  livre  gouverne  defpotiquement  toute  l'Afrique 
feptentrionale ,  du  mont  Atlas  au  défert  de  Barca , 
toute  FEgypte  ,  les  côtes  de  focéan  édiiopien  dans 

(  *  )  Voyez  les  Singularités  di  la  naturt ,  volume  de  Th^.^t. 
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Ycfpace  de  fix  cents  lieues ,  la  Syrie ,  TAfie  mineure  i, 
TOUS  les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire  &  la  mer 
Cafpienne ,  excepté  le  royaume  d'Aftracan ,  tout  lem- 
phc  de  rindouftan,  toute  la  Perle, une  grande  partie 
de  la  Tartarie  ,  8c  dans  notre  Europe  la  Thrace,  la 
Macédoine ,  la  Bulgarie  ,  la  Servie ,  la  Bofnie  ,  toute 
la  Grèce ,  TEpire ,  8c  prefque  toutes  les  iles  jufqu  au 
pedt  détroit  d*Otrante  où  finiiTent  toutes  ces  immenfe» 
pofieflions. 

Dans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays  il  n  y  a 
pas  un  feul  mahométan  qui  ait  le  bonheur  de  lire  no» 
livres  facrés  ;  8c  très-peu  de  littérateurs  parmi  noua 
connaifTent  le  Koran,  Nous  nous  en  fefons  prefque 
toujours  une  idée  ridicule  ,  malgré  les  recherches  de 
ftos  véritables  favans. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  : 

f5  Louanges  à  Dieu  ,  le  fouverain  de  tous  lesr 
19  mondes  ;  au  Dieu  de  miféricorde  ,  au  fouverain  du 
a  jour  de  la  juftice  ;  c'eft  toi  que  nous  adorons ,  ccft 
99  de  toi  feul  que  nous  attendons  la  proteâion.  Con* 
99  duis-nous  dans  les  voies  droites  ,  dans  les  voies  de 
99  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces ,  non  dans  les 
99  voies  des  objets  de  ta  colère ,  8c  de  ceux  qui  fe  font 
99  égarés.  99 

Telle  cft  rintroduâion  ;  après  quoi  Ton  voit  troîy 
lettres  ,  A  ,  È^  M ,  qui ,  félon  le  favant  SaU  ,  ne 
8*entendent  point,  puifque  chaque  commentateur  les 
explique  à  fa  manière  ;  mais  félon  la  plus  commune 
opinion  elles  fignifient  .  AUa ,  Latif,  Magid ,  Dieu  , 
la  grâce ,  la  gloire, 

Mahonul  continue  ,  8c  c  efl  Dieu  lui-même  qui  lui 
parle.  Voici  fes  propres  mots  : 
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99  Ce  livre  n'admet  point  le  doute  ,  il  ell  la  direc« 
»9  tion  des  juftes  qui  croient  aux  profondeurs  de  la 
99  foi  9  qui  obfervent  les  temps  de  la  prière  ,  qui 
99  répandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons  daigné 
99  leur  donner  ,  qui  font  convaincus  de  la  révélation 
99  defcendue  jufqu  à  toi  »  &  envoyée  aux  prophètes 
99  avant  toi.  Que  les  fidelles  aient  une  ferme  aflurance 
99  dans  la  vie  à  venir  ;  qu'ils  foient  dirigés  par  leur 
59  feigneur ,  &  ils  feront  heureux. 

99  A  regard  des  incrédules ,  il  eft  égal  pour  eux  que 
99  tu  les  avertilFes  ou  non  ;  ils  ne  croient  pas  ;  le  fceau 
99  de  Tinfidélité  eft  fur  leur  cœur  &  fur  leurs  oreilles  ; 
99  les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux  ;  la  pimition  ter- 
99  rible  les  attend. 

99  Quelques-uns  difent  :  Nous  croyons  en  D  i  £  u  t 
59  ic  au  dernier  jour  ;  mais  au  fond  ils  ne  font  pas 
99  croyans.  Ds  imaginent  tromper  TEtemel  ;  ils  fe 
99  trompent  eux-mêmes  fans  le  favoir;  Tinfirmité  eft 
99  dans  leur  coeur  »  8c  Di£,u  même  augmente  cette 
99  infirmité  &c.  99 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus 
d  énergie  en  arabe.  En  dBFet  TAlcoran  paiTe  encore 
aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus  élégant  &  le  plus 
fublime  qui  ait  encore  été  éait  dans  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à  llAlcoran  une  infinité  de 
/bttifes  qui  n  y  furent  jamais.  (*) 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenu» 
mahométans  que  nos  moiiles  écrivirent  tant  de  livres  1 
lorfqu  on  ne  pouvait  guère  répondre  autrement  aux 
conquérans  de  Conftantinople.  Nos  auteurs,  qui  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  1^  janiflaires  , 

(  *  )  V07CZ  ranick  Ar$t  le  UêruL 
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n  curent  pïis  beaucoup  de  peine' à  mettre  nos  femmes 
dans  leur  parti ,  ils  leur  petfuadèreht  que  Mahomet  ne 
les  regardait  pas  comme  des  animaux  intelligens  ; 
qu^elles  étaient  toutes  efclaves  par  les  lois  de  TAlco- 
ran  ;  qu  elles  ne  pofledaient  aucun  bien  dans  ce  monde , 
&  que  dans  Tautre  elles  n'avaient  aucune  part  au 
paradis.  Tout  cela  eft  d  une  fauiTeté  évidente;  &  tout 
cela  a  été  cru  fermement. 

Il  fuffifait  pourtant  de  lire  le  fécond  &:  le  quatrième 
fura(fl)  ou  chapitre  de  T Alcoran  pour  être  détrompé; 
on  y  trouverait  les  lois  fuivantes  ;  elles  font  traduites 
également  par  du  Rycr  qui  demeura  long-temps  à 
Conftantinople  ,  par  Maracci  qui  ny  alla  jamais  ,  8c 
f^LvSaU  qui  vécut  vingt-cinq  ans  parmi  les  Arabes. 

Règlemens  de  Mahomet  fur  les  femmes. 


»»  N*EPOUSEZ  de  femmes  idolâtres  que  quand  elles 
9 y  feront  croyantes.  Une  fervante  mufulmane  vaut 
99  mieux  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

II. 

99  Ceux  qui  font  vœu  de  chafteté  ayant  des  femmes , 
attendront  quatre  mois  pour  fe  déterminer. 

9  9  Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs  maris 
99  comme  leurs  maris  envers  elles. 
I  I  I. 

99  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec 
99  votre  femme  ;  mais  à  la  troifièmc  ,  fi  vous  la  ren- 
99  voyez ,  c'eft  pour  jamais  ;  ou  vous  la  retiendrez  avec 

(  «  )  En  comptait  Tintroduâioa  pour  un  chapitre. 
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59  humanité  ,  ou  vous  la  renverrez  avec  bonté.  Il  ne 
99  vous  eft  pas  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous 
9»  lui  avez  donné. 

IV. 
99  Les  honnêtes  femmes  font  obéiffantes  &  attcn- 
99  tives,  même  pendant  labfencc  de  leurs  maris.  Sï 
9  9  elles  font  fages,  gardez-vous  de  leur  faire  la  moindre 
9  9  querelle  ;  s'il  en  arrive  une  ,  prenez  un  arbitre  de 
99  votre  famille  &  un  de  la  fienne. 

V. 

9  9  Prenez  une  femme ,  ou  deux ,  ou  trois ,  ou  quatre, 
99  Se  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte  de  ne 
99  pouvoir  agir  équitablement  envers  plufieurs,  n'en 
99  prenez  qu'une.  Donnez-leur  un  douaire  convenable  ; 
99  ayez  foin  d'elles  ,  ne  leur  parlez  jamais  qu'avec 
99  amitié. 

V  I. 

99  II  ne  vous  eft  pas  permis  d'hériter  de  vos  femmes 
99  contre  leur  gré,  ni  de  les  empêcher  de  fe  marier  à 
99  d'autres  après  le  divorce ,  pour  vous  emparer  de  leur 
99  douaire,  à  moins  qu'elles  n  aient  été  déclarées  cou- 
99  pabjesde  quelque  crime. 

99  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en 
99  prendre  une  autre,  quand  vous  lui  auriez  donné  la 
99  valeur  d'un  talent  en  mariage  ,  ne  prenez  rien 
99  d'elle. 

V  I  I. 
:    9  9  II  vous  eft  permis  d'époufer  des  efdavcs ,  mais  il 
99  eft  mieux  de  vous  en  abftenir. 
VIII. 

99  Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d'allaiter  fon 
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f  9  enfant  pendant  deux  ans,  &  le  père  eft  obligé  pen- 
19  dant  ce  temps-là  de  donner  un  entretien  honnête 
99  félon  fa  condition.  Si  on  lèvre  Tenfant  avant  deux 
99  ans  ,  il  faut  le  confentement  du  père  &  de  la  mère. 
99  Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à  une  nourrice 
•9  étrangère ,  vous  la  payerez  raifonnablement.  99 

En  voilà  fuffifamment  pour  réconcilier  les  femmes 
nvec  Mahomet ,  qui  ne  les  a  pas  traitées  fi  durement 
qu'on  le  dit.  Nous  ne  prétendons  point  le  juflifier  ni 
fur  fon  ignorance  ,  ni  fur  fon  impoflure  ;  mais  nous 
ne  pouvons  le  condamner  fur  fa  dodrine  d'un  feul 
Dieu.  Ces  feules  paroles  dufura  1  2  2  ,  Dieu  ejl  unique^ 
itemd  ,  il  n  entendre  point ,  il  ncji  point  engendré  ,  rien 
fCeJlJemblahle  à  lui;  ces  paroles ,  dis  je,  lui  ont  fournis 
rOrient  encore  plus  que  fon  épée. 

Au  refte  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  eft  un 
recueil  de  révélations  ridicules  8c  de  prédications 
vagues  &  incohérentes  ,  mais  de  lois  très  bonnes  pour 
le  pays  où  il  vivait ,  &  qui  font  toutes  encore  fuivies 
fans  avoir  jamais  été  affaiblies  ou  changées  par  des 
interprètes  mahométans  ,  ni  par  des  décrets  nou- 
veaux. 

JlfâAom^/ eut  pour  ennemis  non-feulement  les  poètes 
de  la  Mecque  ,  mais  furtout  les  doâeurs.  Ceux-ci 
foulevèrent  contre  lui  les  magiifarats  qui  donnèrent 
décret  de  prife  de  corps  contre  lui  ,  comme  dûment 
atteint  &  convaincu  d'avoir  dit  qu'il  fallait  adorer 
Dieu  8c  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut  ,  comme  on  fait , 
la  fource  de  fa  grandeur.  Quand  on  vit  qu'on  ne 
pouvait  le  perdre  ,  8c  que  fes  écrits  prenaient  faveur , 
on  débita  dans  la  ville  qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  , 
ou  que  du  moins  il  fe  fefait  aider  dsn^  la  compofitioA 
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de  fes  feuilles  tantôt  par  un  favant  juif ,  tantôt  pat 
un  favant  chrétien  ^  fuppofé  qu  il  y  eût  alors  des 
iavans. 

C'eft  ainfi  que  parmi  nous  on  a  reproché  à  plus 
d  un  prélat  d  avoir  fait  compofer  leurs  fermons  & 
leurs  oraifonfi  funèbres  par  des  moines^  U  y  avait  u^ 
père  Hercule  qui  fefait  les  fermons  d'un  certain  évêquc  ; 
&  quand  on  allait  à  fes  fermons  ,  on  difait  :  Allons 
entendre  Us  travaux  d' Hercule. 

Mahomet  répond  à  cette  imputation  dans  fon  cha- 
pitre 1 6  ,  à  Toccafion  d'une  groffe  fottife  qu'il  avait 
dite  en  chaiie ,  &  qu'on  avait  vivement  relevée.  Voici 
comme  il  fe  tire  d'afi&ire. 

99  Quand  tu  liras  le  Koran  »  adrefle-toi  à  Di£U  » 
99  afin  qu'il  te  préferve  de  Satan....  il  n'a  de  pouvoir 
99  que  fur  ceux  qui  Tout  pris  pour  maître ,  &  qui 
99  donnent  des  compagnons  à  Dieu. 

99  Quand  je  fubflitue  dans  U  Koran  un  verfet  à  un 
•9  autre,  (&  Dieu  fait  laraifon  de  ceschangemens) 
j%9  quelques  infidelles  difent  :  Tu  as  forgé  ces  verjets  ; 
99  maïs  ils  ne  fa  vent  pas  diftinguer  le  vrai  d'avec 
99  le  faux  :  dites  plutôt  que  TËfprit  faint  m'a  apporté 
>9  ces  verfets  de  la  part  de  Dieu  avec  la  vérité . . . .  • 
9»  D'autres  difent  plus  malignement  :  Il  y  a  un  cer- 
99  tain  homme  qui  travaille  avec  lui  à  compofer  k 
99  Koran  ;  mais  comment  cet  homme  à  qui  ils  attri^ 
99  bucnt  mes  ouvrages  pourrait-il  m'enfeigner,  puif- 
99  qu'il  parle  une  langue  étrangère ,  8c  que  celle  dans. 
99  laquelle  le  Koran  eft  écrit ,  eil  l'arabe  le  plus 
99  pur  ?  99 

Celui  qu'on  prétendait  travailler  [b)  avec  Mahomet 

{  ^  )  Vofcz  rAkoratt  de  SaU ,  pag.  883. 
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était  un  juif  nommé  Benjalm  ou  Benfalon.  II  n'eft 
guère  vraifemblablc  qu'un  juif  eût  aidé  Mahomet  a 
écrire  contre  les  Juifs  ;  mais  la  chofe  n  eft  pas  impoflîble. 
Nous  iavons  dit  depuis  que  c'était  un  moine  qui  tra- 
vaillait à  r  Alcoran  avec  Mahomet.  Les  uns  le  nommaient 
i^oA^irû,  les  autres  Sergius.  Il  eft  plaifant  que  ce  moine 
ait  eu  un  nom  latin  &  un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  difputes  théologiques  qui  fe  font 
élevées  entre  les  mufulmans  ,  je  ne  m'en  mêle  pas  , 
c'eft  au  muphti  à  décider. 

C'eft  une  grande  queftion  fi  l'AIcoran  eft  étemel 
ou  s'il  a  été  créé  ;  les  mufulmans  rigides  le  croient 
éternel. 

On  a  imprimé  à  la  fuite  de  Thiftoire  de  Calcondilc 
le  Triomphe  de  la  croix  ;  8c  dans  ce  Triomphe  il  eft  dit 
que  l'AIcoran  eft  arien ,  fabellien ,  carpocratien  ,  cer- 
donicien  ,  manichéen  ,  donatifte ,  origénien  »  macé- 
donien ,  ébionite.  Mahomet  n'était  pourtant  rien  de 
tout  cela  ;  il  était  plutôt  janfénifte  ;  car  le  fond  de  fa 
doârine  eft  le  décret  abfolu  de  la  prédeftînation  gra- 
tuite. 

Section     II. 

v><  'e T  A I  T  un  fublîme  &  hardi  charlatan  que  ce 
Mahomet^  fils  d'Abdalla.  Il  dit  dans  fon  dixième  cha- 
pitre :  Quel  autre  que  DiEVpetU  avoir  compofé  FAlcoranî 
On  crie  :  Cejl  Mahomet  qui  a  forgé  ce  livre.  Hé  bien  , 
tâchei  it écrire  un  chapitre  qui  lui  rejfemble  ,  ù  appelez  à 
votre  aide  qui  vous  voudrez.  Au  dix-feptième  il  s'écrie  : 
Louange  à  celui  qui  a  tranjporté  pendant  la  nuit  Jon 
ferviteurdujacré  temple  de  la  Mecque  à  celui  dejérufalem  ! 

C'ca 
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C*eft  un  aflez  beau  voyage  ;  mais  il  n'approche  pas 
de  celui  qu'il  fit  cette  nuit  même  de  planète  en  planète, 
&  des  belles  chofes  qu'il  y  vit. 

11  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cents  années  de 
chemin  d'une  planète  à  une  autre  ,  8c  qu'il  fendit  la 
lune  en  deux.  Ses  difciples ,  qui  raffemblèrent  folem- 
nellement  des  verfets  de  fon  Koran  après  fa  mort , 
retranchèrent  ce  voyage  du  ciel.  Ils  craignirent  les 
railleurs  &  les  philofophes.  C'était  avoir  trop  de 
délicateife.  Ils  pouvaient  s'en  fier  aux  commentateurs 
qui  auraient  bien  fu  'expliquer  l'itinéraire.  Les  amis 
de  Jlf^{A^?m^/ devaient  favoir  par  expérience  que  le  mer- 
veilleux eft  la  raifon  du  peuple.  Les  fages  contredifent 
en  fecret ,  &  le  peuple  les  fait  taire.  Mais  en  retran- 
chant l'itinéraire  des  planètes ,  on  laifla  quelques  petits 
mots  fur  l'aventure  de  la  lune  ;  on  ne  peut  pas  prendre 
garde  à  tout. 

Le  Koran  eft  une  rapfodie  fans  liaifon ,  fans  ordre, 
fans  art  ;  on  dit  pourtant  que  ce  livre  ennuyeux  eft 
•un  fort  beau  livre  ;  je  m'en  rapporte  aux  Arabes ,  qui 
prétendent  qu'il  eft  écrit  avec  une  élégance  &  une 
pureté  dont  perfonne  n'a  approché  depuis.  G'eft  un 
poème  ou  une  efpèce  de  profe  rimée  ,  qur  contient 
fix  raille  vers.  Il  n'y  a  point  de  poète  dont  la  perfonne 
&  l'ouvrage  aient  fait  une  telle  fortune.  On  agita 
chez  les  mufulmans  fi  TAlcoran  était  étemel ,  ou  (i 
Dieu  l'avait  créé  pour  le  diâer  à  Mahomet:  Les  doc- 
teurs décidèrent  qu'il  était  éternel;  ils  avaient  raifon, 
cette  éternité  eft  bien  plus  belle  que  l'autre  opinion. 
Il  faut  toujours  avec  le  vulgaire  prendre  le  parti  le 
plus  incroyable. 

Les  moines  qui  fe  font  déchaînés  contre  Mahomet^ 
Dictwnn.  philojoph*  Tome  I.  K 
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Se  qui  ont  dit  tant  de  fottifes  fur  fon  compte,  ont 
prétendu  qu'il  ne  favait  pas  écrire.  Mais  comment 
imaginer  qu'un  homme  qui  avait  été  négociant,, 
poète  ,  légiflateur  8c  fouvcrain  ,  ne  %t  pas  figner  fon 
nom  ?  Si  fon  livre  eft  mauvais  pour  notre  temps  & 
pour  nous  ,  il  était  fort  bon  pour  fcs  contemporains , 
&  fa  religion  encore  meilleure.  Il  faut  avouer  qu'il 
retira  prefque  toute  TAfie  de  l'idolâtrie.  Il  enfeigna* 
l'unité  de  Dieu  ;  il  déclamait  avec  force  contre  ceux, 
qui  lui  donnent  des  aflbciés.  Chez  lui  l'ufure  avec 
les  étrangers  eft  défendue  ,  l'aumône  ordonnée.  La 
prière  eft  d'une  néceflité  abfolue  ;  la  réiignation  aux 
décrets  éternels  eft  le  grand  mobile  de  tout.  Il  était 
bien  difficile  qu'une  religion  fi  fimple  &  fi  fage  , 
enfeignée  par  un  homme  toujours  viâorieux  ,  ne 
fubjuguât  pas  une  partie  de  la  terre.  En  effet  les 
mufulmans  ont  fait  autant  deprofélytcs  par  la  parole 
que  par  l'épéc.  Ils  ont  converti  à  leur  religion  les 
Indiens  &  jufqu'aux  Nègres.  Les  Turcs  même  leurs 
vainqueurs  fe  font  foumis  à  l'iflamifme. 

Mahomet  laiffa  dans  fa  loi  beaucoup  de  chofes  qu'il 
trouva  établies  chez  les  Arabes  ;  la  circoncifion ,  le 
jeûne  ,  le  voyage  de  la  Mecque  qui  était  en  ufagc 
quatre  mille  ans  avant  lui,  des  ablutions  fi  néceflaires 
à  la  fanté  &  à  la  propreté  dans  un  pays  brûlant  où 
le  linge  était  inconnu  ;  enfin  l'idée  d'un  jugement 
dernier  que  les  mages  avaient  toujours  établie  ,  & 
qui  était  parvenue  jufqu'aux  Arabes.  Il  eft  dit  que 
comme  il  annonçait  qu'on  rcflufciterait  tout  nu , 
Aishca  fa  femme  trouva  la  chofc  immodefte  &  dan- 
gereufe  :  Allez  ,  ma  bonne ,  lui  dit-il ,  on  naura  pas  alors 
envie  de  rire.  Un  ange ,  félon  le  Koran ,  doit  pefcr  les 
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hommes  8c  les  femmes  dans  une  grande  balance.  Cette 
idéecft  encore  prife  des  mages.  Il  leur  a  volé  auffi 
leur  pont  aigu,  fur  lequel  il  faut  pafler  après  la  mort, 
&  leur  jannat ,  où  les  élus  mufulmans  trouveront  des 
bains  ,  des  appartemens  bien  meublés ,  de  bons  lits 
8c  des  hourîs  avec  de  grands  yeux  noirs.  11  eft  vrai 
auflî  quil  dit  que  tous  ces  plaiiirs  des  fens,  fi  nécef- 
faites  à  tous  ceux  qui  reffufciteront  avec  des  fens  , 
n'approcheront  pas  du  plaiGr  de  la  contemplation  de 
rêtrefuprême.  Il  a  l'humilité  d'avouer  dans  fon  Koran 
que  lui-même  n  ira  point  en  paradis  par  fon  propre 
mérite,  mais  par  la  pure  volonté  de  Dieu.  C'eft  auffi 
par  cette  pure  volonté  divine  qu'il  ordonne  que  la 
cinquième  partie  des  dépouilles  fera  toujours  pour  le 
prophète. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'il  exclue  du  paradis  les  femmes. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  auffi  habile  ait 
voulu  fe  brouiller  avec  cette  moitié  du  genre-humain 
qui  conduit  l'autre.  Abtdfeda  rapporte  qu'une  vieille 
l'importunant  un  jour  ,  en  lui  demandant  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  aller  en  paradis  :  M'amie ,  lui  dît-il , 
le  paradis  n'eft  pas  pour  les  vieilles.  La  bonne  femme 
fe  mit  à  pleurer  ,  8c  le  prophète  pour  la  confoler  lui 
dit  :  Il  n'y  aura  point  de  vieilles ,  parce  qu'elles  rajeu- 
niront. Cette  doélrinc  confolante  eft  confirmée  dans 
le  cinquante-quatrième  chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin ,  parce  qu'un  jour  quelques-uns 
de  fes  feâateùr^  arrivèrent  à  la  prière  étant  ivres.  Il 
permit  la  pluralité  des  femmes ,  fe  conformant  en  ce 
point  à  l'ufage  immémorial  des  Orientaux. 

En  un  mot ,  fes  lois  civiles  font  bonnes.  Son  dogme 
eft  admirable  en  ce  qu'il  a  de  conforme  avec  le  nôtre; 

K  2 
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mais  les  moyens  font  afiBreux  ;  c  eft  la  fourberie  &  le 
meurtre. 

On  Texcufe  fur  la  fourberie ,  parce  que ,  dit-on,  les 
Arabes  comptaient  avant  lui  cent  vingt-quatre  mille 
prophètes  ,  8c  qu  il  n'y  avait  pas  grand  mal  qu'il  en 
parût  un  de  plus.  Les  hommes ,  ajoute-t-on ,  ont  befoin 
d'être  trompes.  Mais  comment  juftifier  un  homme  qui 
vous  dit  :  Crois  qucj  ai  parlé  à  range  Gabriel,  ou  paye-moi 
un  tribut. 

Combien  eft  préférable  un  Confucius ,  le  premier 
des  mortels  qui  n'ont  point  eu  de  révélation  !  il 
n'emploie  que  la  raifon,&  non  lemenfonge&l'épée. 
Vice-roi  d'une  grande  province  ,  il  y  fait  fleurir  la 
morale  &  les  lois  :  difgracié  &  pauvre ,  il  les  enfeigne  ; 
il  les  pratique  dans  la  grandeur  &  dans  l'abaiiïement; 
il  rend  la  vertu  aimable  ;  il  a  pour  difciple  le  plus 
ancien  8c  le  plus  fage  des  peuples. 

Le  comte  de  Boulainvilliers^  qui  sydit  du  goût  pour 
Mahomet ,  a  beau  me  vanter  les  Arabes ,  il  ne  peut 
empêcher  que  ce  ne  fût  un  peuple  de  brigands  ;  ils 
volaient  avant  Mahomet  en  adorant  les  étoiles  ;  ils 
volaient  fous  Mahomet  au  nom  de  Dieu.  Ils  avaient» 
dit-on ,  la  fimplicité  des  temps  héroïques  :  mais  qu  eft- 
ce  que  les  fiècles  héroïques  ?  c'était  le  temps  où  l'on 
s'égorgeait  pour  un  puits  8c  pour  une  citerne ,  comme 
on  fait  aujourd'hui  pour  une  province. 

Les  premiers  mufulmans  furent  animés  par  Mahomet 
de  la  rage  de  l'enthoufiafme.  Rien  n'eft  plus  terrible 
qu'un  peuple  qui ,  n'ayant  rien  à  perdre ,  combat  à  la 
fois  par  efprit  de  rapine  &:  de  religion. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  (ineOe 
dans  leurs  procédés.  Le  contrat  du  premier  mariage 
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de  Mahomet  porte  qu  attendu  que  Cadisha  eft  amou- 
reufe  de  lui ,  &  lui  pareillement  amoureux  d'elle ,  on 
a  trouvé  bon  de  les  conjoindre.  Mais  y  a-t-il  tant  de 
fimplicité  à  lui  avoir  compofé  une  généalogie ,  dans 
laquelle  on  le  fait  dcfcendre  d'Adam  en  droite  ligne , 
comme  on  en  a  fait  defcendre  depuis  quelques  maifons 
d'Efpagne  &  d'Ecoflc.  L'Arabie  avait  fon  Morért  & 
fon  Mercure  galant. 

Le  grand  prophète  effuya  la  difgrace  commune  à 
tant  de  maris  ;  il  n'y  a  perfonne  après  cela  qui  puiiTe 
fe  plaindre.  On  connaît  le  nom  de  celui  qui  eut  les 
faveurs  de  fa  féconde  femme ,  la  belle  Aishca  ;  il  s'ap- 
pelait AJJan.  Mahomet  fe  comporta  |avec  plus  [de  hau- 
teur que  Céjar ,  qui  répudia  fa  femme  ,  difant  qu'il 
ne  fallait  pas  que  la  femme  de  CéJar  fût  foupçonnée. 
Le  prophète  ne  voulut  pas  même  foupçonner  la  fienne  ; 
il  fit  defcendre  du  ciel  un  chapitre  du  Koran  >  pour 
affirmer  que  fa  femme  était  fidelle.  Ce  chapitre  était 
écrit  de  toute  éternité,  auffi-bien  que  tous  les  autres. 

On  l'admire  pour  s'être  fait  de  marchand  de  cha- 
meaux pontife  ,  légiflateur  &  monarque  ,  pour  avoir 
foumis  l'Arabie  qui  ne  l'avait  jamais  été  avant  lui  , 
pour  avoir  donné  les  premières  fecouifes  à  l'empire 
romain  d'Orient  &  à  celui  des  Perfes.  Je  l'admire 
encore  pour  avoir  entretenu  la  paix  dans  fa  maifon 
parmi  fes  femmes.  Il  a  changé  la  face  d'une  partie  de 
l'Europe ,  de  la  moitié  de  l'Afie ,  de  prefque  toute 
l'Afrique  ,  8c  il  s'en  eft  bien  peu  fallu  que  fa  religion 
n'ait  fubjugué  l'univers. 

A  quoi  tiennent  les  révolutions  ?  un  coup  de  pierre 
un  peu  plus  fort  que  celui  qu'il  reçut  dans  fon  pre- 
mier combat ,  donnait  une  autre  deftinée  au  monde. 
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Son  gendre  Aly  prétendit  que  quand  il  fallut  inhu- 
mer le  prophète  ,  on  le  trouva  dans  un  état  qui  n'eft 
pas  trop  ordinaire  aux  morts  ,  &  que  fa  veuve  Aishca 
s'écria  :  Si  j'avais  fu  que  Dieu  eût  fait  cette  grâce  au 
défunt ,  j'y  ferais  accourue  à  Tinftant.  On  pouvait  dire 
de  lui  :  Docet  imperatoremjlantem  mort. 

Jamais  la  ,vie  d'un  homme  ne  fut  écrite  dans  un 
plus  grand  détail  que  la  fienne.  Les  moindres  parti- 
cularités en  étaient  facrées  ;  on  fait  le  compte  8c  le  nom 
de  tout  ce  qui  lui  appartenait ,  neuf  épées ,  trois  lances , 
trois  arcs ,  fept  cuiraffes ,  trois  boucliers ,  douze  femmes, 
un  coq  blanc ,  fept  chevaux ,  deux  mules  ,  quatre 
chameaux  ,  fans  compter  la  jument  Borac  fur  laquelle 
il  monta  au  ciel.  Mais  il  ne  favait  que  par  emprunt  » 
elle  appartenait  en  propre  à  l'ange  Gabriel, 

Toutes  fes  paroles  ont  été  recueillies.  Il  difait  que 
lajouijfance  des  femmes  le  rendait  plus  fervent  à  la  prière. 
En  effet  pourquoi  ne  pas  dire  benedicite  &  grâces  au 
lit  comme  à  table  ?  une  belle  femme  vaut  bien  un 
foupé.  On  prétend  encore  qu'il  était  un  grand  méde- 
cin ;  ainfi  il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper  les 
hommes. 

ALEXANDRE. 

A  L  n  cft  plus  permis  de  parler  d^ Alexandre  que  pour 
dire  des  chofes  neuves  ,  &  pour  détruire  les  fables 
hiftoriqucs ,  phyfiques  &  morales  dont  on  a  défiguré 
l'hiftoire  du  feul  grand-homme  qu'on  ait  jamais  vu 
parmi  les  conquérans  de  TAfie. 

Quand  on  a  un  peu  réfléchi  fur  Alexandre  qui,  dans 
l'âge  fougueux  des  plaifirs  &  dans  rivreffe  des  conquêtes. 
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a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vainqueurs  de 
TAfie  n'en  ont  détruit  ;  quand  on  fonge  que  c  cft  un 
jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce  du  monde , 
on  trouve  affez  étrange  que  Boileau  le  traite  de  fou , 
de  voleur  de  grand  chemin ,  &  qu'il  propofe  au  lieu- 
tenant de  police  la  Rcink  tantôt  de  le  faire  enfermer , 
8c  tantôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  fi  de  fon  temps,  pour  de  bonnes  raifons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maifons. 

Qu  on  livre  fon  pareil  en  France  à  la  Reinie , 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laiffer  fur  Téchafaud  fa  tête  8c  fes  lauriers. 

Cette  requête  ,  préfentée  dans  la  cour  du  palais  au 
lieutenant  de  police ,  ne  devait  être  admîfe ,  ni  félon  la 
coutume  de  Paris  ni  félon  le  droit  des  gens.  Alexandre 
aurait  excipé  qu^ayant  été  élu  à  Corinthe  capitaine- 
général  de  la  Grèce ,  &:  étant  chargé  en  cette  qualité 
de  venger  la  patrie  de  toutes  les  invafions  des  Pcrfes  , 
il  n'avait  fait  que  fon  devoir  en  détruifant  leur  empire  ; 
&  qu'ayant  toujours  joint  la  magnanimité  au  plus  grand 
courage ,  ayant  refpeâé  la  femme  8c  les  filles  de  Darius 
fes  prifonnières  ,  il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni 
d'être  interdit  ni  d'être  pendu  ,  &:  qu'en  tout  cas  il 
appelait  de  la  fentence  du  fieur  de  la  Reinie  au  tribunal 
du  monde  entier. 

Rollin  prétend  qu  Alexandre  ne  prit  la  fameufe  ville 
de  Tyr  quen  faveur  des  Juifs  qui  n'aimaient  pas  les 
Tyriens.  Il  eft  pourtant  vraifemblable  qu'Alexandre  eut 
encore  d'autres  raifons  ,  &  qu'il  était  d'un  très-fage 

K4. 


i52       Alexandre* 

capitaine  de  ne  point  laiflcr  Tyr  maîtrefle  de  la  mer 
lorfqu'il  allait  attaquer  l'Egypte. 

Alexandre  aimait  Se  refpeâait  beaucoup  Jérufalem 
fans  doute  ;  mais  il  femble  <)u  il  ne  fallait  pas  dire 
que  les  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple  deJidéliU  «Jr  digne 
de  tunique  peuple  qui  connut  pour  lors  le  vrai  Dieu  ,  en 
refujant  des  vivres  à  Alexandre^  parce  qu'ils  avaient  prêté 
Jerment  dejidélité  à  Darius.  On  fait  affez  que  les  Juifs 
s'étaient  toujours  révoltés  contre  leurs  fouverains  dans 
toutes  les  occaûons  ;  car  un  Juif  ne  devait  fervir  fous 
aucun  roi  profane. 

S  ils  refufèrent  imprudemment  des  contributions 
au  vainqueur ,  ce  n  était  pas  pour  fe  montrer  efclavcs 
fidelles  de  Darius;  il  leur  était  expreifément  ordonné 
par  leur  loi  d'avoir  en  horreur  toutes  les  nations  ido* 
lâtres  :  leurs  livres  ne  font  remplis  que  d'exécrations 
contr'elles  ,  &  de  tentatives  réitérées  de  fecouer  le 
joug. 

S'ils  refufèrcnt  d'abord  les  contributions ,  c'eft  que 
les  Samaritains  leurs  rivaux  les  avaient  payées  fans 
difficulté  ,  &  qu'ils  crurent  que  Darius  ,  quoique 
vaincu  ,  était  encore  aifez  puiffant  pour  foutenir  Jéru- 
falem contre  Samarie. 

Il  cft  très-faux  que  les  Juifs  fuffent  alors  le  Jeul  peuple 
qui  connut  le  vrai  Dieu,  comme  le  dit  Rollin,  Les  Sama- 
ritains adoraient  le  même  Dieu ,  mais  dans  un  autre 
temple  ;  ils  avaient  le  même  Pentateuque  que  les 
Juifs ,  8c  même  en  caraâères  hébraïques ,  c'eft-à-dirc 
tyriens ,  que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  fchifme  entre 
Samarie  &  Jérufalem  était  en  petit  ce  que  le  fchifme 
entre  les  Grecs  &  les  Latins  eft  en  grand.  La  haine 
était  égale  des  deux  côtés  ayant  le  même  fond  de 
religion. 
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Alexandre  y  après  s'être  emparé  deTyr  par  le  moyen 
de  cette  fameufe  digue  qui  fait  encore  l'admiration 
de  tous  les  guerriers  ,  alla  punir  Jérufalem  qui  n'était 
pas  loin  de  fa  route.  Les  Juifs  conduits  par  leur  grand- 
prêtre  vinrent  s'humilier  devant  lui  ,  8c  donner  de 
l'argent  ;  car  on  n'apaife  qu'avec  de  l'argent  les 
conquérans  irrités.  Alexandre  s'apaifa;  ils  demeurèrent 
fujets  d! Alexandre  ainfi  que  de  fes  fucceffeurs.  Voilà 
l'hiftoire  vraie  fc  vraifemblable. 

Rollin  répète  un  étrange  conte  rapporté  environ 
quatre  cents  ans  après  l'expédition  d'Alexandre  par 
l'hiftorien  romancier ,  exagérateur,  Flavien  Jojephe^  à 
qui  l'on  peut  pardonner  de  faire  valoir  dans  toutes  les 
occafions  fa  malheureufe  patrie.  Rollin  dit  donc,  après 
Jojephe^  que  le  grand-prêtre  J^<!kWu$  s'étant  proftemé 
devant  Alexandre  ^  ce  prince  ayant  vu  le  nom  àtjeh&va 
gravé  fur  une  lame  d'or  attachée  au  bonnet  de  Jaddus^ 
8c  entendant  parfaitement  l'hébreu ,  fe  proflcme  à  fon 
tour  8c  adore  Jaddus.  Cet  excès  de  civilité  ayant 
étonné  Parménian,  Alexandre  lui  dit  qu'il  connaiffait 
yaddus  depuis  long-temps ,  qu'il  lui  était  apparu  il  y 
avait  dix  années  ,  avec  le  même  habit  8c  le  même 
bonnet ,  pendant  qu'il  rêvait  à  la  conquête  de  l'Afie , 
conquête  à  laquelle  il  ne  pcnfait  point  alors  ;  que  ce 
même  Jaddus  l'avait  exhorté  à  paffer  l'Hellefpont , 
Tavait  afluré  que  fon  Dieu  marcherait  à  la  tête  des 
Grecs ,  8c  que  ce  ferait  le  Dieu  des  Juifs  qui  le  rendrait 
viâorieux  des  Perfes. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  l'hiftoire  des 
quatre  JUs  Ayman  8c  de  Robert  le  diable ,  mais  il  figure 
mal  dans  celle  Ôl  Alexandre. 

C'était  une  entreprife  très-utile  à  la  jeuneffc  qu'une 
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hijloire  ancitnne  bîen  rédigée  ;  il  eût  été  à  fouhaitcr 
qu'on  ne  Teût  point  gâtée  quelquefois  par  de  telles 
abfurdités.  Le  conte  de  Jaààus  ferait  refpeâable  ,  il 
ferait  hors  de  toute  atteinte  ,  s'il  s'en  trouvait  au  moins 
quelque  ombre  dans  les  livres  facrés  ;  mais  comme  ils 
n'en  font  pas  la  plus  légère  mention ,  il  eft  très-pern^is 
d'en  faire  fentir  le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  qixAUxandre  n'ait  fournis  la 
partie  des  Indes  qui  eft  en -deçà  du  Gange ,  &  qui 
était  tributaire  des  Perfes.  M.  Holwell  qui  a  demeuré 
trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarès  &  des  pays  voi- 
fins,  &  qui  avait  appris  non-feulement  leur  langue 
moderne  ,  mais  leur  ancienne  langue  facrée  ,^  nous 
affure  que  leurs  annales  atteftent  TinvaGon  d Alexandre 
qu'ils  appellent  Mahadukoit  Kounha  ,  grand  brigand , 
grand  meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne  pouvaient 
l'appeler  autrement ,  &  il  eft  à  croire  qu'ils  ne  don- 
nèrent pas  d'autres  furnoms  aux  rois  de  Perfe.  Ces 
mêmes  annales  difent  qu  Alexandre  entra  chez  eux  par 
la  province  qui  eft  aujourd'hui  le  Candahar ,  Se  il  eft 
probable  qu'il  y  eut  toujours  quelques  forterefles  fur 
cette  frondère. 

Enfuite  Alexandre  defcendit  le  fleuve  Zombodipo 
que  les  Grecs  appelèrent  Sind,  On  ne  trouve  pas  dans 
l'hiftoire  d'Alexandre  un  feul  nom  indien.  Les  Grecs 
n'ont  jamais  appelé  de  leur  propre  nom  une  feule 
ville ,  un  feul  prince  afiatique.  Ils  en  ont  ufé  de  même 
avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru  déshonorer  la 
langue  grecque ,  s'ils  l'avaient  affujettie  à  une  pronon- 
ciation qui  leur  femblait  barbare ,  &  s'ils  n'avaient  pas 
nommé  Memphis  la  ville  de  MopL 

M.  Holwell  dit  que  les  Indiens  n'ont  jamais  connu 
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ni  de  Parus  ni  de  TaxiU;  en  effet  ce  ne  font  pas  là  des 
noms  indiens.  Cependant ,  fi  nous  en  croyons  nos 
miflionnaires ,  il  y  a  encore  des  feigneurs  patanes  qui 
prétendent  defcendre  de  Porus.  Il  fe  peut  que  ces 
miflionnaires  les  aient  flattés  de  cette  origine ,  8c  que 
ces  feigneurs  Taient  adoptée.  Il  n  y  a  point  de  pays  en 
Europe  où  la  baffeile  n  ait  inventé ,  8c  la  vanité  n  ait 
reçu  des  généalogies  plus  chimériques. 

Si  Flavien  Jojephe  a  raconté  une  fable  ridicule 
concernant  Alexandre  8c  un  pontife  juif,  PltUarque,  qui 
écrivit  long-temps  après  Jojephe,  paraît  ne  pas  avoir 
épargné  les  fables  fur  ce  héros.  Il  a  renchéri  encore  fur 
Qûinte-Curce;  fun  8c  Tautre  prétendent  qu  Alexandre  ^ 
en  marchant  vers  F  Inde ,  voulut  fe  faire  adorer ,  non-^ 
feulement  par  les  Perfes ,  mais  aufli  par  les  Grecs.  Il  ne 
s'agit  que  de  favoir  ce  qu  Alexandre ,  les  Perfes ,  les  Grecs , 
Quinte-Curce ,  Plutarque  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  définir 
les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un  homme 
comme  ime  divinité  ,  lui  ofifrir  de  Tencens  8c  des 
facrifices ,  lui  élever  des  auteb  8c  des  temples  ,  il  eft 
clair  qfx  Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout  cela.  S'il 
voulait  qu'étant  le  vainqueur  8c  le  maître  des  Perfes , 
on  le  faluât  à  la  perfane ,  qu'on  fe  proftemât  devant 
lui  dans  certaines  occafions ,  qu  on  le  traitât  enfin 
comme  un  roi  de  Perfe  tel  qu'il  l'était ,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  très-raifonnable  8c  de  très-commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  parlent  à 
genoux  au  roi  dans  leurs  lits  de  juflice  ;  le  tiers -état 
parle  à  genoux  dans  les  états-généraux.  On  fert  à 
genoux  un  verre  de  vin  au  roi  d'Angleterre.  Pluficurs 
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rois  de  l'Europe  font  fervîs  à  genoux  à  leur  faCTe.  On 
ne  parle  qu  à  genoux  au  grand -mogol ,  à  l'empereur 
de  la  Chine,  àlempereur  du  Japon.  Les  colaos  de  la 
Chine  d'un  ordre  inférieur  fléchiflent  les  genoux  devant 
les  colaos  d'un  ordre  fupérieur  ;  on  adore  le  pape ,  on 
kii  baife  le  pied  droit.  Aucune  de  ces  cérémonies  n'a 
jamais  été  regardée  comme  une  adoration  dans  le  fens 
rigoureux,  comme  un  culte  de  latrie. 

Ainfi  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue  adoration 
qu'exigeait  Alexandre ,  n'eft  fondé  que  fur  une  équi^ 
voque.  (  *  ) 

C'eft  Oêlave ,  fumommé  Augufte ,  qui  fe  fit  réelle- 
ment adorer,  dans  le  fens  le  plus  étroit.  On  lui 
éleva  des  temples  &  des  autels  ;  il  y  eut  des  prêtres 
d'Augufie*  Horace  lui  dit  poiitivement  : 

Jiirandqfque  tuum  per  nomen  ponimus  aras* 

Voilà  un  véritable  facrilége  d'adoration  ;  8c  il  n  eft 
point  dit  qu'on  en  murmurât,  [a) 

Les  contradiâions  fur  le  caraâère  d^ Alexandre 'p^xd!- 
traient  plus  difficiles  à  concilier ,  fi  on  ne  favait  que 
les  hommes,  8c  furtout  ceux  qu'on  appelle  héros, font 
fouvent  très-différens  d'eux-mêmes;  8c  que  la  vie  8c  la 
mort  des  meilleurs  citoyens  ,  le  fort  d'une  province , 
ont  dépendu  plus  d'une  fois  de  la  bonne  ou  de  lamau* 
vaife  digeftion  d'un  fouverainbien  ou  mal  confcillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables  rap- 
portés d'ime  manière  contradiâoire  ?  Les  uns  difent 

(  *  )  Voyez  Àhus  des  mots, 

[  û)  Remarquez  bien  quMu^v^^  n^éuit  point  adoré  d'un  culte  de 
latrie  ,  mais  de  dulie.  Céuit  un  faint  ;  Dims  Augufius»  Les  provinciaux 
radoraient  comme  IVt«/<  ,  non  comm«  JvfUer* 
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que  CaUifthènt  fut  exécuté  à  mort ,  &  mis  en  croix 
par  ordre  d^ Alexandre  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  le 
reconnaître  en  qualité  de  fils  àt  Jupiter.  Mais 'la  croix 
n  était  point  un  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs. 
D'autres  difent  qu'il  mourut  long-temps  après  de  trop 
d'embonpoint.  Athénée  prétend  qu'on  le  portait  dans 
une  cage  de  fer  comme  un  oifeau ,  8c  qu'il  y  fut  mangé 
de  vermine.  Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vérité  » 
fi  vous  pouvez. 

Il  y  a  des  aventures  que  Quinte-Curce  fuppofe  être 
arrivées  dans  une  ville ,  Se  Hutarque  dans  une  autre  , 
&  ces  deux  villes  fe  trouvent  éloignées  de  cinq  cents 
lieues.  Alexandre  faute  tout  armé  8c  tout  feul  du  haut 
d'une  muraille  dans  une  ville  qu'il  afliégeait  ;  elle  était 
auprès  du  Candahar  ,  félon  Quinte- Curce ,  8c  près  de 
l'embouchure  de  Tlndus  ,  fiiivant  Plutarque. 

Quand  il  eft  arrivé  fur  les  côtes  du  Malabar  ,  ou 
vers  le  Gange  ,  (  il  n'importe  ,  il  n'y  a  qu'environ  neuf 
cents  milles  d'un  endroit  à  l'autre  )  il  fait  faifir  dix 
philofophes  indiens  ,  que  les  Grecs  appelaient  gTfTino- 
Jophijles ,  8c  qui  étaient  nus  comme  des  finges.  Il  leur 
propofe  des  queftions  dignes  du  Mercure  galant  de 
Vijé^  leur  promettant  bien  férieufement  que  celui  qui 
aurait  le  plus  mal  répondu  ,  ferait  pendu  le  premier  » 
après  quoi  les  autres  fuivraient  en  leur  rang. 

Cela  reifemble  à  Xahuchodonojor  qui  voulait  abfo* 
lument  tuer  fes  mages  ,  s'ils  ne  devinaient  pas  un  de 
fes  fonges  qu'il  avait  oublié  ,  ou  bien  au  calife  des 
Mille  if  une  nuits ,  qui  devait  étrangler  fa  femme  dès 
qu'elle  aurait  fini  fon  conte.  Mais  c'eft  Plutarque  qui 
rapporte  cette  fottife  ,  il  faut  la  rcfpcâer  ;  il  était 
grec. 
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On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  Tempoifon- 
nement  d'Alexandre  ^BxAriJlok  ;  car  Plutarque  nous  dit 
qu  on  avait  entendu  dire  à  un  certain  Agnotémis ,  qu'il 
avait  entendu  dire  au  roi  Antigone  qnArifiote  avait 
envoyé  une  bouteille  d'eau  de  Nonacris  ville  d'Arca- 
die  ;  que  cette  eau  était  fi  froide  qu'elle  tuait  fur  le 
champ  ceux  qui  en  buvaient:  qa  Antipâtre  envoya  cette 
eau  dans  une  corne  de  pied  de  mulet  ;  qu'elle  arriva 
toute  fraîche  à  Babylone  ;  qa  Alexandre  en  but ,  & 
qu'il  en  mourut  au  bout  de  fix  jours  d'une  fièvre 
continue. 

Il  eft  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anecdote. 
Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  de  bien  certain  ,  c'eft 
<\a  Alexandre  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  avait  conquis 
la  Perfe  par  trois  batailles;  qu'il  eut  autant  de  génie 
que  de  valeur  ;  qu'il  changea  la  face  de  l'Afie,  de  la 
Grèce  ,  de  l'Egypte  8c  celle  du  commerce  du  monde  ; 
&:  qu'enfin  Boileau  ne  devait  pas  tant  fe  moquer  de 
lui ,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Boileau 
en  eût  fait  autant  en  fi  peu  d'années.  (*  ) 

ALEXANDRIE. 

Jl  L  u  s  de  vingt  villes  portent  le  nom  d'Alexandrie , 
toutes  bâties  par  Alexandre  8c  par  fes  capitaines  qui 
devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes  font  autant  de 
monumens  de  gloire  ,  bien  fupérieurs  aux  flatues  que 
la  fervitude  érigea  depuis  au  pouvoir  ;  mais  la  feule 
de  ces  villes  qui  ait  attiré  l'attention  de  tout  l'hémif- 
phère  par  fa  grandeur  8c  .fes  richefies ,  eft  celle  qui 

(  ♦  )  Voycï  rarticle  Hiftoirt. 
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devint  la  capitale  de  l'Egypte.  Ce  n  eft  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  On  fait  affez  que  la  moitié  de 
cette  ville  a  été  rétablie  dans  un  autre  endroit  vers  la 
mer.  La  tour  du  phare ,  qui  était  une  des  merveilles 
du  monde ,  n'exifte  plus. 

La  ville  fut  toujours  très-floriflante  fous  les  Ptolomées 
&  fous  les  Romains.  Elle  ne  dégénéra  point  fous  les 
Arabes  :  les  Mammelucs  &  les  Turcs ,  qui  la  conquirent 
tour  à  tour  avec  le  relie  de  l'Egypte  ,  ne  la  laiflcrent 
point  dépérir.  Les  Turcs  mêmes  lui  confcrvèrent  un 
rcfte  de  grandeur  ;  elle  ne  tomba  que  lorfque  le  paf- 
fage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ouvrit  à  TEurope  le 
chemin  de  l'Inde,  8c  changea  le  commerce  du  monde 
qu  AUxandre  avait  changé  ,  &  qui  avait  changé  plu<- 
fieurs  fois  avant  AUxandre. 

Ce  qui  eft  à  remarquer  dans  les  Alexandrins  fous 
toutes  les  dominations  ,  c'eft  leur  induftrie  jointe  à  la 
légèreté  ;  leur  amour  des  nouveautés  avec  l'application 
au  commerce  8c  à  tous  les  travaux  qui  le  font  fleurir  : 
leur  efprit  contentieux  8c  querelleur  avec  peu  de  cou- 
rage ;  leur  fuperftition  ,  leur  débauche  ,  tout  cela  n'a 
jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d'Egyptiens  ,  de  Grecs  Se  de 
Juifs  f  qui  tous ,  de  pauvres  qu'ils  étaient  auparavant , 
devinrent  riches  par  le  commerce.  L'opulence  y  intro< 
duifit  les  beaux  arts ,  le  goût  de  la  littérature  ,  8c  par 
conféquent  celui  de  la  difpute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique  ,  ainfi 
qu'ils  en  avaient  un  autre  à  Bubafte  ;  ils  y  traduifirent 
leurs  livres  en  grec  qui  était  devenu  la  langue  du 
pays.  Les  chrétiens  y  eurent  de  grandes  écoles.  Les 
animofités  furent  fi  vives  entre  les  Egyptiens  naturels, 
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les  Grecs  ,  les  Juifs  &  les  chrétiens,  qu'ils  s*accu(aicnt 
continuellement  les  uns  les  autres  auprès  du  gouver- 
neur; &ces  querelles  n  étaient  pas  fon  moindre  reveiiu. 
Les  féditions  mêmes  furent  fréquentes  Se  fanglantes. 
Il  y  en  eut  une  fous  Tempire  de  Caligula^  dans  laquelle 
les  Juifs,  qui  exagèrent  tout,  prétendent  que  la  jalouGe 
de  rdigion  &  de  commerce  leur  coûta  cinquante  mille 
hommes  que  les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  chriflianifme  que  les  Panthéne ,  les  Orient  , 
les  Clément  avaient  établi,  &  quils  avaient  fait  admi- 
rer par  leurs  mœurs  ,  y  dégénéra  au  point  qu'il  ne  fut 
plus  qu'un  efprit  de  parti.  Les  chrétiens  prirent  les 
mœurs  des  Egyptiens.  L'avidité  du  gain  l'emporta 
fur  la  religion  ;  &  tous  les  habitans  divifés  entr'eux 
n'étaient  d'accord  que  dans  l'amour  de  l'argent. 

C'eft  le  fujet  de  cette  fameufe  lettre  de  l'empereur 
Adrien  au  conful  Servianus ,  rapportée  par  Vopifcus.  {a) 

9  j  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant , 
>î  mon  cher  Scrvien  ;  je  la  fais  toute  entière  par  cœur; 
fî  cette  nation  eft  légère  ,  incertaine  ,  elle  vole  au 
9)  changement.  Les  adorateurs  de  Sérapis  fe  font 
99  chrétiens  ;  ceux  qui  font  à  la  tête  de  la  religion  du 
99  Christ  fefont  dévots  à  Sérapis.  Il  n'y  a  point  d'ar- 
99  chirabin  juif ,  point  de  famaritain ,  point  de  prêtre 
9  9  chrétien  qui  ne  foit  aftrologue  ou  devin,  ou  baigneur, 
99  (  c'eft -à- dire  entremetteur.  )  Quand  le  patriarche 
99  grec  [b)  vient  en  Egypte,  les  uns  s'empreiTent  auprès 

(  a  )  Tom.   Il ,  pag.  406. 

(  ^  )  On  traduit  ici  pairiarcha  ,  terme  grec  ,  par  ces  mots  pâtrisrcit 
grec  ;  parce  qu'il  ne  peut  convenir  qu^à  l'hiérophante  du  principaax 
myftèrcs  grecs.  Les  chrétiens  ne  commencèrent  à  connaître  le  mot  de 
patriarche  qu'au  cinquième  fiède.  Les  Romains,  les  Egyptiens,  lesjuib 
ne  connaiflaient  point  ce  titre, 

99  de 
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99  de  lui  pour  lui  faire  adorer  Sérapis ,  les  autres  le 
M  Christ.  Ils  font  tous  très-féditieux  «  très- vains , 
99  très-querelleurs.  La  ville  eft  commerçante ,  opulente, 
99  peuplée  ;  perfonne  n'y  eft  oifif  ;  les  uns  y  foufBient 
99  le  verre  ;  les  autres  fabriquent  le  papier.  Ilsfemblent 
99  être  de  tout  métier ,  Se  en  font  en  e£Fet.  La  goutte 
99  aux  pieds  Se  aux  mains  même  ne  les  peut  réduire 
99  àVol&veté.  Les  aveugles  y  travaillent  ;  l'argent  eft 
99  un  dieu  que  les  chrétiens ,  les  Juifs  &  tous  les 
15  hommes  ferverit  également.  99 
Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAVII  VOPISCI  STRACUSII  SATURMMJS. 

Tomi  fecundi  pag.  406. 

AdRIANI    EPISTOLA  ,    EX    LIBRIS    PhLEGONTIS 
LIBERTI    EJUS    PRODITA. 

Adrianus  Augu/lus  Serviano  Cos.  V^. 

Agyptum,  quam  mihi  laudabas,  Serviane  cariffime, 
totam  didici ,  levem  ,  pendulam  ,  &  ad  omnia  famac 
monumenta  volitantem.  lUi  qui  Serapin  colunt 
chrifiiani  funt ,  &  devoti  funt  Serapi  qui  fe  Christi 
epifcopos  dicunt.  Nenio  illic  archifynagogus  Judaeo^ 
rum  9  nemo  famarites ,  nemo  chriftianorum  presbyter, 
non  mathematicus  ,  non  arufpex ,  non  aliptes.  Ipfe 
ille  patriarcha,  quùm  iËgyptum  venerit,  ab  aliis  Sera- 
pidem  adorare  ,  ab  aliis  cogitur  Christum.  Genus 
hominis  feditiofiflimum ,  vaniflimum ,  injuriofiffimum. 
Civitas  opulenta  »  dives ,  foecunda,  in  quâ  nemo  vivat 
otiofus.  Âlii  vitrum  confiant  »  ab  aliis  charta  confici- 
tur  ;  omnes  certè  lymphiones  cujufcumque  artis  Se 

Diâionn.  philofophs  Tome  I.  L 
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videntur  fc  habcntur.  Podagrofi  quod  agant  habcnt  ; 
cœci  quod  agant  habcnt ,  cœci  quod  faciant  ;  ne  chi- 
ragri  quidemlipud  eos  otiofi  vivunt.  Unus  illis  deus 
cft,  hune  chriftiani-,  hune  Judaei ,  hune  omnes  vcnc- 
rantur  &  gentcs. 

Cette  lettre  d'un  empereur  aufli  eonnu  par  fori 
cfprit  que  par  fa  valeur ,  fait  voir  en  effet  que  les 
chrétiens  ,  ainfi  que  les  autres  ,  s'étaient  corrompus 
dans  cette  ville  du  luxe  8c  de  la  difpute  :  mais  les 
mœurs  des  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  dégénéré 
par-tout  ;  &  quoiqu'ils  euflent  le  malheur  d'être  dès 
long-temps  partagés  en  diflFérentes  feâes  qui  fe  détct 
talent  &  s'accufaient  mutuellement ,  les  plus  violens 
ennemis  du  chriftianifme  étaient  forcés  d'avouer  qu'on 
trouvait  dans  fon  fein  les  âmes  les  plus  pures  Se  les 
plus  grandes  ;  il  en  eft  même  encore  aujourd'hui  dans 
des  villes  plus  effrénées  &  plus  folles  qu'Alexandrie. 

ALGER. 

JLi  A  philofophie  eft  le  principal  objet  de  ce  diâion* 
naire.  Ce  n'eft  pas  en  géographes  que  nous  parlerons 
d'Alger,  mais  pour  faire  remarquer  que  le  premier 
deflein  de  Louis  XIV,  lorfqu'il  prit  les  rênes  de  l'Etat; 
fut  de  délivrer  l'Europe  chrétienne  des  courfes  conti- 
nuelles des  corfaires  de  Barbarie,  {a)  Ce  projet  annon- 
çait une  grande  ame.  U  voulait  aller  à  la  gloire  par 
toutes  les  routes.  On  peut  même  s'étonner  qu'avec 
l'efprit  d'ordre  qu'il  mit  dans  fa  cour ,  dans  les  finances 
&  dans  les  affaires ,  •  il  eut  je  ne  fais  quel  goût  d'ancienne 
chevalerie  qui  le  portait  à  des  aftions  généreufes  fe 

(  •  )  Voyei  rexpédiiion  de  Gigiri  par  TiHJfon» 
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éclatantes  qui  tenaient  même  un  peu  du  romanefque. 
Il  cft  très -certain  que  Louis  XIV  tenait  de  fa  mère 
beaucoup  de  cette  galanterie  efpagnole  noble  8c  délicate, 
&  beaucoup  de  cette  grandeur  ,  de  cette  paffion  pour 
la  gloire ,  de  cette  fierté  qu'on  voit  dans  les  anciens 
romans.  Il  parlait  de  fe  battre  avec  l'empereur  Léopold 
comme  les  chevaliers  qui  cherchaient  les  aventures. 
Sa  pyramide  érigée  à  Rome  ,  la  préféance  qu'il  fe  fit 
céder,  l'idée  d'avoir  un  port  auprès  d'Alger  pour  bri- 
der fcs  pirateries ,  étaient  encore  de  ce  genre.  Il  y  était 
encore  excité  par  le  pape  Alexandre  VII,  &  le  cardinal 
Mazarin  avant  fa  mort  lui  avait  infpiré  ce  deffein:  Il 
avait  même  long-temps  balancé  s'il  irait  à  cette  expé- 
dition en  perfonne ,  à  l'exemple  de  Charles -Quint; 
mais  il  n'avait  pas  affez  de  vaîffeaux  pour  exécuter  une 
fi  grande  entreprife  ,  foit  par  lui  -  même  ,  foit  par  fes 
généraux.  Elle  fut  infruâueufe  &  devait  l'être.  Du 
moins  elle  aguerqt  fa  marine  ,  &  fit  attendre  de  lui 
quelques-unes  de  ces  aâions  nobles  8c  héroïques 
auxquelles  la  politique  ordinaire  n'était  point  accou- 
tumée, telles  que  les  fccours  défintérefles  donnés  aux 
Vénitiens  affiégés  dans  Candie  ,  8c  aux  Allemands 
prefles  par  les  armes  ottomanes  à  S^  Gothard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d'Afrique  fe  perdent 
dans  la  foule  des  guerres  heureufes  ou  malheureufes 
faites  avec  politique  ou  avec  imprudence ,  avec  équité 
ou  avec  injuftice.  Rapportons  feulement  cette  lettre 
écrite  il  y  a  quelques  années  à  l'occafion  des  pirateries 
d'Alger. 

J5  II  eft  trifte,  Monfieur,  qu'on  n'ait  point  écouté 
55  les  propofitions  de  l'ordre  de  Malthe  qui  offrait , 
>»  moyennant  un  fubfide  médiocre  de  chaque  Etat 
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99  chrétien ,  de  délivrer  les  mers  des  pirates  d* Alger , 
99  de  Maroc  8c  de  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malthe 
99  feraient  alors  véritablement  les  défenfeurs  de  la 
99  chrétienté.  Les  Algériens  n  ont  aâueliement  que 
99  deux  vâifleaux  de  cinquante  canons,  Sccinqd'envi- 
99  ron  quarante ,  quatre  de  trente  ;  le  reûe  ne  doit  pas 
99  être  compté. 

9  9  II  eft  honteux  qu  on  voie  tous  les  jours  leurs 
99  pedtes  barques  enlever  nos  vaiiTeaux  marchands 
9  9  dans  toute  la  Méditerranée.  Ils  croifent  même  juf- 
99  qu  aux  Canaries  &  jufqu  aux  Açores. 

9.9  Leurs  milices  compofées  d'un  ramas  de  nadons , 
99  anciens  Mauritaniens,  anciens  Numides,  Arabes  , 
99  Turcs ,  Nègres  même  ,  s'embarquent  prefque  fans 
99  équipage  fur  des  chebeks  de  dix-huit  à  vingt  pièces 
99  de  canon;  ils  infeftent  toutes  nos  mers  comme  des 
99  vautours  qui  attendent  une  proie.  S'ils  voient  un 
99  vaifleau  de  guerre  ils  s'enfuient  ;  s'ils  voient  un 
99  vaifleau  marchand  ils  s'en  emparent  ;  nos  amis ,  nos 
99  parens,  hommes  8c  femmes  deviennent  efdaves,  ic 
99  il  faut  aller  fupplier  humblement  les  barbares  de 
9  9  daigner  recevoir  notre  argent  pour  nous  rendre 
99  leurs  captifs. 

99  Quelques  Etats  chrédens  ont  la  honteufe  pru- 
99  dence  de. traiter  avec  eux,  8c  de  leur  fournir  des 
9  9  armes  avec  lefquelles  ils  nous  dépouillent.  On 
9  9  négocie  avec  eux  en  marchands ,  8c  ils  négocient  en 
99  guerriers. 

99  Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  réprimer  leurs 
99  brigandages;  on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  chofes 
9  9  feraient  utiles  8c  aifées  qui  font  négligées  abfolumen  t  ! 
99  La  néceilité  de  réduire  ces  pirates  eft  reconnue  dans 
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99  les  confeils  de  tous  les  princes  »  &  perfonne  ne 
99  rentreprend.  Quand  les  miniftres  de  plufieurs  cours 
99  en  parlent  par  hafard  enfemble ,  c*cft  le  confeil 
9^  tenu  contre  les  chats. 

99  Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  font 
99  la  plus  belle  inftitudon  monaftique,  mais  elle  eft  bien 
99  honteofe  pour  nous.  Les  royaumes  de  Fez,  Alger  » 
99  Tunis  n'ont  point  de  Marabous  de  la  rédemption  des 
9  9  captifs.  C  eft  qu  ils  nous  prennent  beaucoup  de  chré* 
9  9  tiens  9  &  nous  ne  leur  prenons  guère  de  mufuhnans. 

99  Ils  font  cependant  plus  attachés  à  leur  religion 
99  que  nous  à  la  nôtre;  car  jamais  aucun  turc  f  aucun 
99  arabe  ne  fe  fait  chrétien,  &  ils  ont  chez  eux  mille 
9  9  renégats  qui  même  les  fervent  dans  leurs  expéditions. 
99  Un  italien  nommé  Pekgini  était  en  17  i  s»  général 
99  des  galères  d'Alger.  Le  miramolin ,  le  bey  ,  le  dey 
99  ont  des  chrétiennes  dans  leurs  féraib  ;  &  nous 
99  n  avons  eu  que  deux  filles  turques  qui  aient  eu  des 
99  amans  à  Paris. 

99  La  milice  d'Alger  ne  confifte  qu'en  douze  mille 
99  hommes  de  troupes  réglées,  mais  tout  le  refle  eft 
99  foldat ,  Se  c'eft  ce  qui  rend  la  conquête  de  ce  pays 
99  fi  difficile.  Cependant  les  Vandales  les  fubjuguèrent 
99  aifément,  &  nous  n'ofons  les  attaquer  &c.  99 
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^  jonr  Jupiter  f  Keptune  &  Mercure  voyageant  en 
Thrace ,  entrèrent  chez  un  certain  roi  nommé  Hyrieus^ 
qui  leur  fit  fort  bonne  chère.  Les  trois  dieux ,  après 
avoir  bien  diné  »  lui  demandèrent  s*ils  pouvaient  lui 
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être  bons  à  quelque  chofe  ?  Le  bon-homme ,  qui  ne 
pouvait  plus  avoir  d'enfans ,  leur  dit  qu'il  leur  ferait 
bien  obligé  s'ils  voulaient  lui  faire  un  garçon.  Les  trois 
dieux  fe  mirent  à  piffer  fur  le  cuir  d'un  bœuf  tout  * 
lirais  écorché  ;  de-là  naquit  Orion  dont  on  fit  une  conf- 
tellation  connue  dans  la  plus  haute  antiquité.  Cette 
conftellation  était  nommée  du  nom  d'Orion  par  les 
anciens  Chaldéens  ;  le  livre  de  Job  en  parle  :  mais  après 
tout  on  ne  voit  pas  comment  furine  de  trois  dieux  a 
pu  produire  un  garçon.  Il  eft  difficile  que  les  Dacier 
&  les  Saumaifc  trouvent  dans  cette  belle  hiftoire  une 
allégorie  raifonnable,  à  moins  qu  ils  n'en  infèrent  que 
rien  n'eft  impoflible  aux  dieux  ,  puifqu'ils  font  des 
enfans  en  pillant. 

Il  y  avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnemens  à  qui 
un  oracle  dit  qu'ils  fc  gardaffent  du  mélampige  :  un 
jour  Hercule  les  prit ,  les  attacha  par  les  pieds  au  bout 
de  fa  maflue ,  fufpendus  tous  deux  le  long  de  fon  dos , 
la  tête  en  bas  comme  une  paire  de  lapins.  Ils  virent 
le  derrière  d'Hercule.  Mélampige  fignifie  cul  noir.  Ah  ! 
dirent-ils ,  l'oracle  eft  accompli ,  voici  ad  noir.  Hercule 
fe  mit  à  rire  &  les  laiffa  aller.  Les  Saumaife  8c  les  Dacier^ 
encore  iine  fois,  auront  beau  faire,  ils  ne  pourront  guère 
réuflîr  à  tirer  un  fens  moral  de  ces  fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y  eut  des  gens 
qui  n'eurent  que  de  l'imagination  ;  mais  la  plupart 
mêlèrent  à  cette  imagination  beaucoup  d'efprit.  Toutes 
nos  académies  Se  tous  nos  fefcurs  de  devifes,  ceilx 
même  qui  compofent  les  légendes  pour  les  jetons  du 
tréfor  royal ,  ne  trouveront,  jamais  d'allégories  plus 
vraies,  plus  agréables,  plus  ingénieufcs  que  celles  des 
ncufMufes,  de  Vénus,  des  Grâces,  de  l'Amour,  8c  de 
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tant  d'autres  qui  feront  les  délaces  &  Tinflruâion'  d« 
tous  les  fiècles ,  aînfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  l'antiquité  s'expliqua  prefque 
toujours,  en  allégories.  Les  premiers  pères  de  l'Eglife, 
qui  pour  la  plupart  étaient  platoniciens  ,  imitèrent 
cette  méthode  de  Platon,  Il  efl:  vrai  qu'on  leur  reproche 
davoir  poufTé  quelquefois  un  peu  trop  loin  ce  goût 
des  allégories  &  des  allulions. 

Sf  Jujlin  dit,  dans  fon  apologétique,  que  le  figne 
de  la  croix  eft  marqué  fur  les  membres  de  l'homme  ; 
que  quand  il  étend  les  bras ,  c'eft  une  croix  parfaite  « 
&  que  le  nez  forme  une  croix  fur  le  vifage. 

Selon  Origène,  dans  fon  explication  du  Lévitiquc , 
la  graifle  des  viâimés  fignifie  TEglife ,  &  la  queue  eft 
le  fymbole  de  la  perfévérancc. 

S^  Auguftin ,  dans  fon  fermon  fur  la  différence  &c 
raccord  des  deux  généalogies ,  explique  à  fes  auditeurs 
pourquoi  S^  Matthieu^  en  comptant  quarante -deux 
quartiers ,  n'en  rapporte  cependant  que  quarante  &  un. 
C'eft,  dit -il,  qu'il  faut  comçttx  Jéchonias  deux  fois  j 
parce  que  Jéchonias  alla  de  Jérufalem  à  Babylone*.  Or  ce 
voyage  eft  la  pierre  angulaire;  &  fi  la  pierre  angulaire 
eft  la  première  du  côté  d'un  mur ,  elle  eft  auffi  la  pre- 
mière du  côté  de  l'autre  mur  :  on  peut  compter  deux 
fois  cette  pierre  ;  ainfi  on  peut  compter  deux  fois 
yichcnias.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  s'arrêter  qu'au  nombre 
de  quarante,  dans  les  quarante-deux  générations,  parce 
que  ce  nombre  de  quarante  fignifie  la  vie.  Dix  figure 
la  béatitude ,  &  dix  multiplié  par  quatre ,  qui  repré- 
fente  les  quatre  élémens  8c  les  quatre  faifons ,  produit 
quarante. 

Les  dimenfions  de  la  matière  ont,  dans  fon  cinquante* 
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troifièmefermon,  d'étonnantes  propriétés.  La  largeur 
cft  la  dilatation  du  coeur;  la  longueur,  la  longanimité; 
la  hauteur,  refpérance;  la  profondeur,  la  foi.  Ainfi 
outre  cette  allégorie ,  on  compte  quatre  dimenfions  de 
la  matière  au  lieu  de  trois. 

Il  eft  elair  8c  indubitable,  dit-il  dans  fon  fermon  fur 
le  pfeaume  VI,  que  le  nombre  de  quatre  figure  le 
corps  humain ,  à  caufe  des  quatre  élémens  Se  des  quatre 
qualités,  du  chaud,  du  froid,  du  fec  8c  de  Thumide; 
&  comme  quatre  fe  rapportent  au  corps ,  trois  fe  rap-* 
portent  à  l'ame ,  parce  qu'il  faut  aimer  Dieu  d'un  triple 
amour ,  de*  tout  notre  coeur ,  de  toute  notre  ame ,  8c 
de  tout  notre  efprit.  Quatre  ont  rapport  au  vieux 
teftament,  8c  trois  au  nouveau.  Quatre  8c  trois  font 
le  nombre  de  fept  jours ,  8c  le  huidème  eft  celui  du 
jugement. 

On  ne  peut  diffimuler  qu'il  règne  dans  ces  allégories 
une  aflFeâation  peu  convenable  à  la  véritable  éloquence. 
Les  pères  qui  emploient  quelquefois  ces  figures,  écri^ 
vaient  dans  un  temps  8c  dans  des  pays  où  prefque  tous 
les  arts  dégénéraient  :  leur  beau  génie  8c  leur  érudition 
fe  pliaient  aux  imperfeâions  de  leur  fiède  ;  ic 
S^  Augu/lin  n'en  eft  pas  moiiis  refpeâable  pour  avoir 
payé  ce  tribut  au  mauvais  goût  de  l'Afrique  8c  du 
quatrième  fiècle. 

Ces  défauts  ne  défigurent  point  aujourd'hui  les 
difcours  de  nos  prédicateurs*  Ce  n'eft  pas  qu'on  ofe 
les  préférer  aux  pères;  mais  le  fiècle  préfent  eft  préfé- 
rable aux  fiècles  dans  lefquels  les  pères  écrivaient. 
L'éloquence  qui  fe  corrompit  de  plus  en  plus ,  8c  qui 
ne  s'eft  rétablie  que  dans  nos  derniers  temps ,  tomba 
après  eux  dans  de  bien  plus  grands  excès  ;  on  ne  parla 
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que  ridiculement  chez  tous  les  peuples  barbares  juf- 
qu'au  fiède  de  Louis  XIV.  Voyez  tous  les  anciens 
fermonnaires  ,  ils  font  fort  au-defibus  des  pièces 
dramatiques  de  la  paflion  qu  on  jouait  à  Thôtel  de 
Bourgogne.  Mais  dans  ces  fermons  barbares ,  vous 
retrouvez  toujours  le  goût  de  rallégorie ,  qui  ne  s'eft 
jamais  perdu.  Le  fameux  Mmot  ,  qui  vivait  fous 
François  /,  a  fait  le  plus  d'honneur  au  ftyle  allégorique. 
Meflieurs  de  la  juftice,  dit-il ,  font  comme  un  chat  à 
qui  on  aurait  commis  la  garde  d'un  fromage  de  peur 
quil  ne  foit  rongé  des  fouris;  un  feul  coup  de  dent 
du  chat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt  fouris 
ne  pourraient  en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  aifez  curieux.  Les  bûcherons 
dans  une  forêt  coupent  de  groffes  &  de  petites  bran- 
ches j  Se  en  font  des  fagots  ;  ainli  nos  eccléfiaftiques 
avec  des  difpenfes  de  Rome  entalfent  gros  Se  petits 
bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal  eft  lardé  d  evêchés , 
les  évêchés  lardés  d  abbayes  &  de  prieurés ,  &  le  tout 
lardé  de  diables.  Il  faut  que  tous  ces  biens  de  TEglife 
paffent  par  les  trois  cordelières  de  VAve  Maria.  Car 
le  benediâa  tu  font  grofles  abbayes  de  bénédiâins  «  in 
muUeribus  ceft  monfieur  &  madame  ,  k/ruâhis  ventris 
ce  font  banquets  &  goinfreries. 

Les  fermons  de  BarUt  k  de  Maillard  font  tous  faits 
fur  ce  modèle;  ils  étaient  prononcés  moitié  en  mauvais 
latin  ,  mokié  en  mauvais  français  ;  les  fermons  en 
Italie  étaient  dans  le  même  goût.  C  était  encore  pis  en 
Allemagne.  De  ce  mélange  monfirueux  naquit  le  ftyle 
macaronique ,  c  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  barbarie.  Cette 
efpèce  d'éloquence ,  digne  des  Hurons  &  desiroquois  * 
5  cft  maintenue  jufque  fous  Louis  XIIL  Le  jéfuite 
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Garaffi ,  un  des  hommes  les  plus  fignalés  parmi  les 
ennemis  du  fens  commun ,  ne  prêcha  jamais  autre- 
ment. U  comparait  le  célèbre  Théophile  à  un  veau  , 
parce  que  Viaud  était  le  nom  de  famille  de  ThéophiU; 
mais  d'un  veau,  dit-il,  la  chair  eft  bonne  à  rôtir  &  à 
bouillir,  8c  la  tienne  neft  bonne  qu  à  brûler. 

Il  y  a  loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par 
nos  barbares  à  celles  à!  Homère  y  de  Virgile  &  diOuide; 
ic  tout  cela  prouve  que  s'il  refie  encore  quelques 
Goths  Se  quelques  Vandales  qui  méprifent  les  fables 
anciennes,  ils  n  ont  pas  abfolument  raifon. 

ALMANACH. 

X  L  eft  peu  important  de  favoir  fi  almanach  vient  des 
anciens  Saxons  qui  ne  favaient  pas  lire  ,  ou  des 
Arabes  qui  étaient  en  e£Fet  aftronomes  ,  8c  qui  con- 
nailTaient  un  peu  le  cours  des  aftres  ,  tandis  que  les 
peuples  d'Occident  étaient  plongés  dans  une  ignorance 
égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à  une  petite 
obfcrvation. 

Qu'un  philofophe  indien  embarqué  à  Méliapour 
vienne  à  Bayonne;  je  fuppofe  que  ce  philofophe  a  du 
bon  fens ,  ce  qui  eft  rare  ,  dit-on  ,  chez  les  favans 
de  l'Inde  ;  je  fuppofe  qu'il  eft  défait  des  préjugés  de 
l'école ,  ce  qui  était  rare  par-tout  il  y  a  quelques 
années  ,  8c  qu'il  ne  croit  point  aux  influences  des 
aftrcs  ;  je  fuppofe  qu'il  rencontre  un  fot  dans  nos 
climats  ,  ce  qui  ne  ferait  pas  fi  rare. 

Notre  fot,  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  8c  de 
nàs  fciences ,  lui  fait  préfent  d'un  almanach  de  Liège 
compofé  par  Matthieu  Lansberge ,  8c  du  Meffager  boiteux 
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d'Anloiru  Souci,  aftrologue  8c  hiflorien ,  imprimé  tous 
les  ans  à  Bafle  ,  &  dont  il  fe  débite  vingt  mille 
exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y  voyez  une  belle 
figure  d'homme  entourée  des  fignes  du  zodiaque  avec 
des  indications  certaines  qui  vous  démontrent  que  la 
balance  préfide  aux  fefles,  le  bélier  à  la  tête,  les 
poiflbns  aux  pieds  »  ainfi  du  refte. 

Chaque  jour  delà  lune  vous  enfeigne  quand  il  faut 
prendre  du  baïunç  de  vie  du  fieur  U  Lièvre ,  ou  des 
pilules  du  fieur  Keyjer ,  ou  vous  pendre  au  col  un 
fachet  de  Tapothicaire  Arnaud ,  vous  faire  faigner»  vous 
faire  couper  les  ongles  ,  fcvrer  vos  enfans  ,  planter  v 
femer ,  aller  en  voyage  ,  ou  chaufler  des  fouliers 
neufs.  L'Indien  en  écoutant  ces  leçons  fera  bien  de 
dire  à  fon  conduâeur  qu  il  ne  prendra  pas  de  fes 
almanachs. 

Pour  peu  que  Timbécille  qui  dirige  notreindien,  lui 
fafFe  voir  quelques-unes  de  nos  cérémonies  réprouvées 
de  tous  les  fages ,  8c  tolérées  en  faveur  de  la  popu- 
lace par  mépris  pour  elle  ,  le  voyageur  qui  verra 
CCS  momeries  fuivies  d'une  danfe  de  tambourin ,  ne 
manquera  pas  d  avoir  pitié  de  nous  :  il  nous  prendra 
pour  des  fous  qui  font  aiTez  plaifans ,  8c  qui  ne  font 
pas  abfolument  cruels.  Il  mandera  au  préfident  du 
grand  collège  de  Bénarès  que  nous  n  avons  pas  le 
fens  commun  ,  mais  que  fi  fa  paternité  veut  envoyer 
chez  nous  des  perfonnes  éclairées  8c  difcrètes ,  on 
pourra  faire  quelque  chofe  de  nous  moyennant  la 
grâce  de  Dieu. 

C*eft  ainfi  précifément  que  nos  premiers  mifiion- 
naires,  8c  furtout  S^  François  Xavier  y  en  ufèrent  avec 
les  peuples  de  la  prefqu  ile  de  Tlnde.  Ils  fe  trompèrent 
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encore  plus  lourdement  fur  les  ufages  des  Indiens  « 
fur  leurs  fciences ,  leurs  opinions  ,  leurs  mœurs  &  leur 
culte.  C'eft  une  chofe  très-curieufe  de  lire  les  relations 
qu'ils  écrivirent.  Toute  ftatue  eft  pour  eux  le  diable, 
toute  aflemblée  eft  un  fabbat ,  toute  figure  fymbolique 
eft  un  talifman  ,  tout  brachmane  eft  un  forcier,  &  là- 
deflus  ils  font  des  lamentations  qui  ne  finiflent  point. 
Us  efpèrent  que  la  moijfon  fera  abondante»  Ils  ajoutent, 
par  une  métaphore  peu  congrue  ^  guiU  travailleront 
efficacement  à  la  vigne  du  Seigneur ,  dans  un  pays  où 
Ton  n  a  jamais  connu  le  vin.  C'eft  ainfi  à  peu  près 
que  chaque  nation  a  jugé  non*feulement  des  peuples 
éloignés ,  mais  de  fes  voi(tns. 

Les  Chinois  paflent  pour  les  plus  anciens  fefeurs 
d'almanachs.  Le  plus  beau  droit  de  l'empereur  de  la 
Chine  eft  d'envoyer  fon  calendrier  à  fes  vaflaux  &  à 
fes  voifms.  S'ils  ne  l'acceptaient  pas ,  ce  ferait  une 
bravade  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
faire  la  guerre  ^  comme  on  la  fefait  en  Europe  aux 
feigneurs  qui  refufaient  l'hommage. 

Si  nous  n'avons  que  douze  conftelladons  ,  les 
Chinois  en  ont  vingt-huit ,  &  leurs  noms  n'ont  pas  le 
moindre  rapport  aux  nôtres;  preuve  évidente  qu'ils 
n'ont  rien  pris  du  zodiaque  chaldéen  que  nous  avons 
adopté  :  mais  s'ils  ont  une  afironomie  toute  entière 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans ,  ils  reifemblent  à 
Matthieu  Lansherge  &  à  Antoine  Souci  par  1^  belles 
prédiôions ,  &  par  les  fecrets  pour  la  fanté  dont  ils 
farciflent  leur  almanach  impérial.  Ils  divifent  le  jour 
en  dix  mille  minutes,  &  favent  à  point  nommé  quelle 
minute  eft  favorable  ou  funefte.  Lorfque  l'empereur 
Cam-hi  voulut  charger  les  millionnaires  jéfuites  de 


Almanagh.         173 

faire  Talmanach,  ils  s'en  excufèrent  d'abord,  dit-on  , 
fur  les  fuperftidons  extravagantes  dont  il  faut  le 
remplir,  (a)  7^  ^^'^  beaucoup  moins  que  vous  auxfuper/li^ 
tùms  ,  leur  dit  Fenipereur ,  fakes-moi  Jeulement  un  bon 
calendrier ,  ù  lai/fei  mes  favans  y  mettre  toutes  leurs 
Jadaijes. 

L*ingénieux  auteur  de  la  pluralité  des  mondes  fe 
moque  des  Chinois ,  qui  voient ,  dit-il ,  des  mille 
étoiles  tomber  à  la  fois  dans  la  mer.  Il  eft  très-vraifem* 
blable  que  lempereur  Cam-hi  s'en  moquait  tout  autant 
que  Fontenelle.  Quelque  meflager  boiteux  de  la  Chine 
s  était  égayé  apparemment  à  parler  de  ces  feux  folets 
comme  le  peuple ,  &  à  les  prendre  pour  des  étoiles. 
Chaque  pays  a  fes  fottifes.  Toute  lantiquité  ^  fait 
coucher  le  foleil  dans  la  mer  ;  nous  y  avons  envoyé 
les  étoiles  fort  long-temps.  Nous  avons  cru  que  les 
nuées  touchaient  au  firmament ,  que  le  firmament 
était  fort  dur,  &  qu'il  portait  un  réfcrvoir  deau. 
Il  n  y  a  pas  bien  long-temps  qu'on  fait  dans  les  villes 
que  le  fil  de  la  vierge ,  qu'on  trouve  fouvent  dans  la 
campagne ,  eft  un  fil  de  toile  d'araignée.  Ne  nous 
moquons  de  perfonne.  Songeons  que  les  Chinois 
avaient  des  aftrolabes  &  des  fphères  avant  que  nous 
fuflions  lire  ;  Se  que  s'ils  n'ont  pas  pouffé  fort  Win 
leur  afbonomie ,  c'eft  par  le  même  refpeâ  pou  jles 
anciens  que  nous  avons  eu  pour  Ariftote. 

Il  eft  confolant  de  favoir  que  le  peuple  romain , 
populus  laté  rex ,  fut  en  ce  point  fort  au-deifous  de 
Matthieu  Lansberge  &  du  MeiTager  boiteux  ,  &  des 
affa-ologues  de  la  Chine ,  jufqu'au  temps  oityides-Cifar 
réforma  l'année  romaine  que  nous  tenons  de  lui ,  & 

(  m  }  yoyci  À  H«Uf  k  Psnmihh 
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que  nous  appelons  encore  de  fon  nom  Kalendricr 
yulim,  quoique  nous  n'ayons  pas  de  kalcndcs ,  8c  quoi- 
qu'il ait  été  obligé  de  le  réformer  lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d'abord  une  année 
de  dix  mois  fefant  trois  cents  quatre  jours  ;  cela 
n'était  ni  Toiaire,  ni  lunaire  ;  cela  n'était  que  barbare. 
On  fit  enfuite l'année  romaine  de  troiscents  cinquante- 
cinq  jours ,  autre  mécompte  que  l'on  corrigea  fi  mal, 
que  du  temps  de  Céjar  les  fêtes  d'été  fe  célébraient  en 
hiver.  Les  généraux  romains  triomphaient  toujours  ; 
mais  ils  ne  favaient  pas  quel  jour  ils  triomphaient. 

CéJar  réforma  tout ,  il  fembla  gouverner  le  ciel  & 
la  terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour  les 
coutumes  romaines  il  commença  l'année  au  temps  où 
elle  ne  commence  point ,  huit  jours  après  le  folftice 
d'hiver.  Toutes  les  nations  de  l'empire  romain  fe 
fournirent  à  cette  innovation.  Les  Egyptiens ,  qui 
étaient  en  pofleifion  de  donner  la  loi  en  fait  d'alma- 
nachs  ,  la  reçurent  ;  mais  tous  ces  difFérens  peuples 
ne  changèrent  rien  à  la  diftribution  de  leurs  fêtes. 
Les  Juifs ,  comme  les  autres  ,  célébrèrent  leurs  nou- 
velles lunes,  leur  Phaféou  PaJchaM  quatorzième  jour 
de  la  lune  de  mars ,  qu'on  appelle  la  lune  roujfe  ;  & 
cette  époque  arrivait  fouvent  en  avril  ;  leur  pentecôte 
cinquante  jours  après  le  Phajé;  la  fête  des  cornets  ou 
trompettes  le  premier  jour  de  juillet;  celle  des  taber- 
nacles au  quinze  du  même  mois  ,  &  celle  du  grand 
fabbat  fept  jours  après. 

Les. premiers  chrétiens  fuivirent  le  comput  de 
l'empire;  ils  comptèrent  par  kaiendes,  nones  8c  ides 
avec  leurs  maîtres  ;  ils  reçurent  l'année  biflextile  que 
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nous  avons  encore ,  qu'il  a  fallu  corriger  dans  le 
feizième  fièclc  de  notre  ère  vulgaire ,  &  qu'il  faudra 
corriger  un  jour,  mais  ils  fc  conformèrent  aux  Juifs 
pour  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Us  déterminèrent  d'abord  leur  pâque  au  quatorze 
de  la  lune  rouffe ,  jufqu  au  temps  où  le  concile  de 
Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui  fuivait.  Ceux  qui  la 
célébr^dent  le  quatorze  furent  déclarés  hérétiques ,  & 
les  deux  partis  fe  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  S**  Vierge  furent  fubftituées  autant 
qu'on  le  put  aux  nouvelles  lunes  ou  néoménies  ; 
l'auteur  du  Calendrier  romain  dit  (  *  )  que  la  raifon  en 
efl  prife  du  verfet  des  Cantiques  pulchra  ut  luna ,  belle 
comme  la  lune.  Mais  par  cette  raifon  fcs  fêtes  devaient 
arriver  le  dimanche  ;  car  il  y  a  dans  le  même  verfet 
dt^  îUjol ,  choifie  comme  le  foleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  auSi  la  pentecôte.  Elle 
lut  fixée  comme  celle  des  Juifs  précifément  cinquante 
jours  après  pâques.  Le  même  auteur  prétend  que  les 
fêtes  de  patrons  remplacèrent  celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  S^Jean  n'a  été  portée  au  24  de 
juin ,  que  parce  que  les  jours  commencent  alors  à 
diminuer  ,  8c  que  S^  Jean  avait  dit ,  en  parlant  de 
Jesus-Christ  ,  il  faut  qu'il  croiffe  8c  que  je  diminue. 
Oportet  illum  crejcere,  me  autemminui. 

Ce  qui  eft  très-fmgulier  ,  8c  ce  qui  a  été  remarqué 
ailleurs ,  c'eft  cette  ancienne  cérémonie  d'allumer  un 
grand  feu  le  jour  de  la  S*  Jean ,  qui  eft  le  temps  le 
plus  chaud  de  l'année.  On  a  prétendu  que  c'était  une 
très-vieille  coutume  pour  faire  fouvenir  de  l'ancien 
embrafement  de  la  terre  qui  en  attendait  un  fécond, 

(  *  )  Voyez  CaUrUrUr  romain. 
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Le  même  auteur  du  calendrier  affurc  que  la  fête 
de  Taffomption  eft  placée  au  1 5  du  mois  d  augufte 
nommé  par  nous  aoii ,  parce  que  le  foleil  eft  alors 
dans  le  figne  de  la  Vierge. 

Il  certifie  auifi  que  S*  Mathias  n*eft  fêté  au  mois  de 
février ,  que  parce  qu'il  fut  intercalé  parmi  les  douze 
apôtres  ,  comme  on  intercale  un  jour  en  février  dans 
les  années  bifîextiles. 

Il  y  aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  afirono- 
miques  de  quoi  faire  rire  l'Indien  dont  nous  venons 
de  parler  ;  cependant  Fauteur  était  le  maître  de 
mathématiques  du  dauphin  fils  de  Louis  XIV ^  &  d'ail* 
leurs  un  ingénieur  &  un  officier  très-eftimable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  eft  de  placer  toujours  les 
équinoxes  &  les  folftices  où  ils  ne  font  point,  de  dire  : 
le  foleil  entre  dans  le  bélier,  quand  il  n  y  entre  point , 
de  fuivre  Fancienne  roudne  erronée. 

Un  almanach  deFannée  paflee  nous  trompe  Fannée 
préfente ,  8c  tous  nos  calendriers  font  les  almanachs 
des  fiècles  paOes. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  eft  dans  le  bélier  quand 
il  eft  dans  les  poiifons  ?  pourquoi  ne  pas  faire  au 
moins  comme  on  fait  dans  les  fphères  céleftes,  où 
Fon  diftingue  les  fignes  véritables  des  anciens  fignes 
devenus  faux  ? 

Il  eût  été  très-convenable  non-feulement  de  com- 
mencer Fannée  au  point  précis  du  folftice  d'hiver  ou 
de  Féquinoxe  du  printemps ,  mais  encore  de  mettre 
tous  les  fignes  à  leur  véritable  place.  Car  étant 
démontré  que  le:  foieil  répond  à  la  conftellation  des 
poiflbns  quand  on  le  dit  dans  le  bélier  ,  %:.  qu'il  fera 
enfuite  dans  le  verfeau ,  &  fucceftivement  dans  toutes 
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les  confieUatkms  foivantes  au  temps  de  Féquînoxe  du 
printemps ,  il  faudrait  faire  dès  à  préfent  ce  qu  on 
fera  oUigé de  faire  un  jour,  lorfque  l'erreur  devenue 
plus  grande  (era  plus  ridicule.  Il  en  eft  ainfi  de  cent 
erreurs  fenCibles.  Nos  enfans  les  corrigeront,  dit-on  ; 
mais  vos  pères  en  dtfaient  autant  de  vous.  Pourquoi 
donc  ne  vous  corrigez -vous  pas?  Voyez  dans  la 
grande  Encyclopédie  Armée  ,  Kalendrier ,  Préce/fion  des 
équmoxes,  Se  tous  les  articles  concernant  ces  calculs. 
Ils  font  de  main  de  maître. 

ALOUETTE. 

V>i  E  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la  con* 
naiflance  des  étymologies,  ic  (aire  voir  que  les  peuples 
les  plus  barbares  peuvent  fournir  des  expreffion» 
aux  peuples  les  plus  polis ,  quand  ces  nations  font 
voifines. 

Alouette,  anciennement  alau^  (^)  était  un  terme 
gaulois,  dont  les  Latins  ÛTtnt.aiduda.  Suétone  ic  Pline 
en  conviennent,  Céjar  compofa  une  légion  de  Gaulois , 
à  laquelle  il  donna  le  nom  d'alouetu  :  Vacabulo  quelque 
gaUicû  alauda  appeUabatur.  Elle  le  fervit  très-bien  dans 
les  guerres  civiles  ;  Se  Céfar  pour  récompenfe  donna  le 
droit  de  citoyen  romain  à  chaque  légionnaire. 

On  peut  feulement  demander  comment  les  Romaine 
appelaient  une  alouette  avant  de  lui  avoir  donné  un 
nom  gaulois  ;  ils  rappelaient  galerita.  Une  légion  de 
Cejar  fit  bientôt  oublier  ce  nom. 

De  telles  étymologies  ainfi  avérées  doivent  être 

(  *  )  Voyez  le  dîâioniuire  de  Ménage  au  mot  Aimiû. 

Diâùmn.  philofoph.  Tome  L  M 
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admifes  :  mais  quand  un  profefleur  arabe  veut  abfo- 
lument  qii  aliyau  vienne  de  Tarabe  ,  il  eft  difficile  de 
le  croire.  C*eft  une  maladie  chez  plufieurs  étymolo-» 
giftes  ,  de  vouloir  perfuader  que  la  plupart  des  mots 
gaulois  font  pris  de  l'hcbreu  ;  il  n'y  a  guère  d  appa-> 
rence  que  les  voifins  de  la  Loire  Se  de  la  Seine  voya« 
geafTent  beaucoup  dans  les  anciens  temps  chez  les 
habitans  de  Sichem  ic  deGalgala,  qui  n'aimaient  pas 
les  étrangers  ;  ni  que  les  Juifs  fe  fuflent  habitués  dans 
FAuvergne  8c  dans  le  Limoufin  «  à  moins  qu  on  ne 
prétende  que  les  dix  tribus  difperfées  &  perdues  ne 
foient  venues  nous  enfeigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps  ,  &  quel  excès  de 
ridicule ,  de  trouver  l'origine  de  nos  termes  les  plus 
communs  &  les  plus  néceOaires  ,  dans  le  phénicien  ic 
k  chaldéen!  Un  homme  s'in^agine  que  notre  mot  dôme 
vient  du  famaritain  doma,  qui  fignifie ,  dit-on, meîlUur. 
Un  autre  rêveur  aflure  que  le  mot  badin  eft  pris  d'un 
terme  hébreu  qui  fignifie  qftrologue  ;  8c  le  diélionnaire 
de  Trévoux  ne  manque  pas  de  faire  honneur  de  cette 
découverte  à  fon  auteur. 

N'eft-il  pas  plaifant  de  prétendre  que  le  mot  A/jfo- 
ialton  vient  du  mot  beth  hébreu  ?  Que  kir  en  bas-breton 
fignifiait  autrefois  vilU  ?  Que  le  même  kir  en  hébreu 
Voulait  dire  un  mur  ;  8c  que  par  conféquent  le» 
Hébreux  ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premier» 
hameaux  des  Bas-Bretons  ?  Ce  ferait  un  plaifir  de  voir 
les  étymologiftes  aller  fouiller  dans  les  ruines  de  la 
Tour  de  Babel  ,  pour  y  trouver  l'ancien  langage  cel- 
tique ,  gaulois  8c  tofcan ,  fi  la  perte  d'un  temps  confumé 
£  miférablement  n'infpirait  pas  la  pitié. 
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'  N  a  VU  fouvent  des  femmes  vigoureufes  Se  hardies 
combattre  comme  les  hommes  ;  Thiftoire  en  fait  men-i 
tion  ;  car  fans  compter  une  Sèmiramis  ,  une  Tomiris  , 
une  Penthilée  ,  qui  font  peut-être  fabuleufes ,  il  eft 
certain  qu  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  dans  les 
armées  des  premiers  califes. 

C'était  furtout  dans  la  tribu  des  Homérites  une 
efpèce  de  loi  diâée  par  Tamour  &  par  le  courage,  que 
les  époufes  fecouruflent  8c  vengeaflent  leurs  maris ,  &  les 
mères  leurs  enfans  dans  les  batailles. 

Lorfque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  en 
Syrie  contre  les  généraux  de  Tempereur  Heraclius  du 
temps  du  calife  Abubéker  fuccefleur  de  Mahomet,  Pierre 
qui  commandait  dans  Damas  avait  pris  dans  fes  courfes 
plufieurs  mufulmanes  avec  quelque  butin ,  il  les  conduis 
fait  à  Damas;  parmi  ces  captives  était  la  fceurde  Dérar 
l^i-meme.  L'hiftoire  arabe  d'Alvakedi,  traduite  par 
Okley ,  dit  qu  elle  était  parfaitement  belle  ,  &  que 
Pierre  en  devint  épris  ;  il  la  ménageait  dans  la  route  ^ 
&  épargnait  de  trop  longues  traites  à  fes*prifonnières. 
Elles  campaient  dans  une  vafte  plaine  fous  des  tentes 
gardées  par  des  troupes  un  peu  éloignées.  Caulah  (  c'était 
le  nom  de  cette  fœur  de  Dérar  )  propofe  à  une  de  fçs 
compagnes  nommée  OJerra  ,  de  fe  fouftraire  à  la 
captivité  ;  elle  lui  perfuade  de  mourir  plutôt  que  d'être 
les  viâimes  de  la  lubricité  des  chrédens  ;  le  même 
enthoufiafme  mufulman  faifit  toutes  ces  femmes  ;  elles 
S^arment  des  piquets  ferrés  de  leurs  tentes  ,  de  leurs 
couteaux  ,  efpèces  de  poignards  qu  elles  portent  à  U. 
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ceinture  ;  &  forment  un  cercle  comme  les  vaches  fe 
ferrent  en  rond  les  unes  contre  les  autres ,  &  préfentent 
leurs  cornes  aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit 
iTabord  qu*cn  rire  ;"  il  avance  vers  ces  femmes  ;  il  efl 
reçu  à  grands  coups  de  bâtons  ferrés;  il  balance  long- 
temps à  ufer  de  la  force  ;  enfin  il  s  y  réfout  ,  &  les 
fabres  étaient  déjà  tirés  ,  k)r£)ue  Dirar  arrive  ,  met 
les  Grecs  en  fuite  ,  délivre  fa  fceur  &  toutes  les 
captives. 

Rien  ne  reflfemble  plus  à  ces  temps  qu  on  notnme 
héroïques ,  chantés  par  Homère  ;  ce  font  les  mêmes 
combats  finguliers  à  la  tête  des  armées  »  les  combat- 
cans  fe  parlent  fouvent  affez  long-temps  avant  que  d'en 
venir  aux  msuns  ;  &  c  eft  ce  qui  juftifie  Homère  fuis 
doute. 

Thomas  gouverneur  de  Syrie  >  gendre  d^Heradius  , 
attaque  Sergiahil  dans  une  fortie  de  Damas  ;  il  fait 
d'abord  une  prière  à  Jesus-Christ  :  »Injufte  agref-. 
yy  feur  »  dit-il  enfuite  à  Sergùdnl  »  tu  ne  réfifteras  pas 
>9  à  J  E  s  u  s  mon  Dieu  ,  qui  combattra  pour  ks  ven- 
99  geurs  de  fa  religion.  9  y 

99  Tu  profères  un  menfonge  impie ,  lui  répond 
9  9  Strgiabil  ;  9  9  Jesus  n  eft  pas  plus  grand  devant  Dieu 
>9  <\}iAdam  :  D IJ:  u  Ta  tiré  de  la  poujEère  :  il  lui  a 
99  donné  la  vie  comme  à  un  autre  homme  :  &  après 
99  l'avoir  laifle  quelque  temps  fur  la  terre  il  l'a  enlevé 
99  au  ciel.  99  [a) 

Après  de  tels  difcoursle  combat  commence;  Thomas 
tire  une  flèche  qui  va  blefler  le  jeune  Aban  fils  de  Sàïb 

(  a  ]  CcR.  la  croyance  (ic&  mahomètans.  La  doârine  des  chrétiens 
bafilidkns  avait  depuis  long-temps  cours  en  Arabie.  Les  baCilidieiis 
dilaicat  que  Jbsus-Ckrist  n'avait  pas  été  crucifié. 
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à  côté  du  vaillant  Strgiahil  ;  Aban  tombe  »  Se  expire, 
la  nouvelle  en  vole  à  fa  jeune  époufe  qui  n  était  unie 
à  lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne  pleure  point , 
cUc  ne  jette  point  de  cris  ;  mais  elle  court  fur  le  champ 
de  bataille  ,  le  caïquois  fur  Tépaule  &  deux  flèches 
dans  les  mains  ;  de  la  première  qu  elle  tire  die  jette 
par  terre  le  porte-étendard  des  chrétiens  ;  les  Arabes 
s'en  iaififfent  en  criant  allak  achar  ;  de  la  féconde  elle 
perce  un  œil  de  Thomas  qui  &  redre  tout  langlant  dans 
la  ville. 

L'hîftoire  arabe  eft  pleine  de  ces  exemples  ;  mais 
elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières  fe  brulaifent 
le  teton  droit  pour  mieux  tirer  de  lare ,  encore  moins 
qu  elles  vécuflcnt  fans  hommes  ;  au  contraire  elles 
s^expoCuent  dans  les  combats  pour  leurs  maris  ou  pour 
leurs  amans ,  &  de  cela  même  on  doit  conclure  que 
loin  de  faire  des  reproches  à  VArioJU  Se  au  Tajft  d  avoir 
introduit  tant  d'amantes  guerrières  dans  leurs  poëmeis» 
on  doit  les  louer  d'avoir  peint  des  moeurs  vraies  & 
intérefiantes. 

Il  y  eut  en  effet,  du  temps  de  la  folie  des  croifades , 
des  femmes  chrétiennes  qui  partagèrent  avec  leurs 
maris  les  fatigues  &  les  dangers  :  cet  enthouGafine  fut 
porté  au  point  que  les  Génoifes  entreprirent  de  fe 
croifer ,  &  d'aller  former  en  Paleftine  des  bataillons 
de  juppes  &:  de  cornettes  ;  elles  en  firent  un  vœu 
dont  elles  furent  relevées  par  un  pape  plus  fage 
quelles. 

Marguerite  d' Anjou  ^  femme  de  l'infortuné /fenri  VI 
roi  d^  Angleterre ,  donna  dans  une  guerre  plus  jufte  des 
marques  d  une  valeur  héroïque  ;  elle  combattit  elle- 
même  dans  dix  batailles  pour  délivrer  fon  mari. 
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L'hiftoire  n*a  point  d'exemple  avéré  d'un  courage  plus 
grand  ni  plus  confiant  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  comtefle  de 
Montfort  en  Bretagne.  î  9  Cette  princefle ,  dit  d'Argmiré , 
ff  était  vertueufe  outre  tout  naturel  de  fon  fexe  ; 
9»  vaillante  de  fa  perfbnne  autant  que  nul  homme  : 
f  9  elle  montait  à  cheval ,  elle  le  maniait  mieux  que 
99  nul  écuyer  ;  elle  combattait  à  la  main  ;  elle  courait , 
9  9  donnait  parmi  une  troupe  d'hommes  d'armes  comme 
9  9  le  plus  vaillant  capitaine  ;  elle  combattait  par  mer  & 
r9  par  terre  tout  de  même  aflurance  &c.  99  » 

On  la  voyait  parcourir ,  Tépée  à  la  main  ,  fes  Etats 
envahis  par  fon  compétiteur  Charles  de  Blois.  Non- 
feulement  elle  foutint  deux  afiauts  fur  la  brèche 
d'Hennebon  armée  de  pied  en  cap  ,  mais  elle  fondit 
furie  camp  des  ennemis  fuivie  de  cinq  cents  hommes  » 
y  mit  le  feu  &  le  réduifit  en  cendres. 

Les  exploits  dt  Jeanne  d'Arc  j  fi  connue  fous  le  nom 
de  la  Pucelle  d Orléans ,  font  moins  étonnansque  ceux 
de  Marguerite  d'Anjou  8c  de  la  comtefle  de  Mont/art. 
Ces  deux  princefles  ayant  été  élevées  dans  la  moUefle 
des  cours  ,  &  Jeanne  dArc  dans  le  rude  exercice  des 
travaux  de  la  campagne,  il  était  plus  fingulier  &  plus 
beau  de  quitter  fa  cour  que  fa  chaumière  pour  les 
combats. 

L'héroïne  qui  défendit  Beauvais  eft  peut-être  fupé- 
rieure  à  celle  qui  fit  lever  le  fiége  d'Orléans  ;  clic 
combattit  tout  aufli  bien  »  &  ne  fe  vanta  ni  d'être 
pucelle  ni  d'être  infpirée.  Ce  fut  en  1479  ,  quand 
Tarmée  bourguignonne  aifiégeait  Beauvais .  qnc  Jeanne 
Hachélle  à  la  tête  de  plufieurs  femmes  fbudnt  long- 
temps un  aflaut,  arracha  l'étendard  qu'im  officier  des 
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ennemis  allait  arborer  fur  la  brèche  ;  jeta  le  porte-* 
étendard  dans  le  fofle ,  &  donna  le  temps  aux  troupes 
du  roi  d'arriver  pour  fecourir  la  ville.  Ses  dcfcendans 
ont  été  exemptés  de  la  taille  ;  faible  8c  honteufe  récom* 
penfe.  Les  femmes  &:  les  filles  de  Beauvais  font  plus 
flattées  d*avoir  le  pas  fur  les  hommes  à  la  proceflion  le 
jour  de  Vanniverfaire*  Toute  marque  publique  d'hon- 
neur encourage  le  mérite  ;  &  l'exemption  de  la  taille 
n'eft  qu'une  preuve  qu'on  doit  être  aflujetti  à  cette 
fervitude  par  le  malheur  de  fa  naiflance» 

MM«  de  la  Charjcy  de  la  maifonde  la  Tour  du  Pin* 
Oomenut ,  fe  mit  en  1693  à  la  ^^^^  ^^^  communes 
en  Dauphiné  ,  8c  repoufla  les  Barbets  qui  fefaient  une 
irrupdon.  Le  roi  lui  donna  une  penfion  comme  à  un 
brave  officier.  Uordre  militaire  de  S^  Louis  n'était 
pas  encore  inftitué.  ^ 

U  n  eft  prefque  point  de  nadon  qui  ne  fe  glorifie 
d'avoir  de  pareilles  héroïnes  ;  le  nombre  n'en  eft  pas 
grand  ;  la  nature  femble  avoir  donné  aux  femmes  une 
autre  deftination.  On  a  vu ,  mais  rarement ,  des  femmes 
s'enrôler  parmi  les  foldats.  £n  un  mot,  chaque  peuple 
a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume  des  Amazones 
fur  les  bords  du  Thermodon  n'eft  qu'une  fiâion 
poétique ,  comme  prefque  tout  ce  que  l'antiquité 
raconte. 

AME. 
Section     I* 

v>i  'est  un  terme  vague  »  indéterminé,  qui  exprime 
un  principe  inconnu  d'dfets  connus  que  nous  fentons 
en  nous.  Ce  mot  ame  répond  à  ïanima  des  Latins  , 
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au  ^rvf vjbue  des  Grecs ,  au  terme  dont  fe  font  fervi 
toutes  les  nations  pour  exprimer  ce  qu  elles  n  enten^ 
daient  pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  fens  propre  8c  littéral  du  Is^tin  ic  des  langues 
qui  en  font  dérivées  il  (ignifie  ce  qui  anime.  Ainfi  on  a 
dit  :  L'ame  des  hommes ,  des  animaux  ,  quelquefois 
des  plantes,  pour  fignifier  leur  principe  de  végétation 
&  de  vie.  On  p  a  jamais  eu  ,  en  prononçant  ce  mot  » 
qu  une  idée  confufe  ,  commfe  lorfqu'il  eft  dit  dans  la 
Genèfe  :  Dieu  Jouffia  au  vifoge  de  l'homme  unjouffle  de 
vie ,  é  il  devint  atne  vivante  ;  &  tome  des  animaux  (ft 
dans  lefan^;  ic  ne  tua poini  monôme  &c. 

Ainfi  lame  était  prife  en  général  pour  Torigine  Se 
la  caufe  ^p  la  vie  ,  pour  la  vie  même.  C'eft  pourquoi 
toutes  les  nations  connues  imaginèrent  long-temps 
que  tout  mourait  avec  le  corps.  Si  Ion  peut  démêler 
quelque  chofe  dans  le  chaos  des  hiftoires  anciennes  , 
il  femble  qu'au  moins  les  Egyptiens  furent  les  pre- 
miers qui  diftinguèrent  Tintelligence  &  lame  ;  8c  les 
Grecs  apprirent  d'eux  à  diftinguer  auifi  leurs  noiis  8c. 
leutpneuma.  Les  Latins» à  leur  exemple, diftinguèrent 
ammus  8c  anima  ;  8c  nous  enfin  ,  nous  avons  auifi  eu 
notre  ame  ic  notre  entendement  ;  mais  ce  qui  eft  le 
principe  de  notre  vie ,  ce  qui  eft  le  principe  de  nos 
penfées ,  font-ce  deux  chofes  différentes  ?  eft-ce  le 
même  être  ?  Ce  qui  nous  fait  digérer  8c  ce  qui  nous 
donne  des  fenfations  8c  de  la  mémoire ,  reflemble-t-il 
à  ce  qui  eft  dans  les  animaux  la  caufe  de  la  digeftion 
&  la  caufe  de  leurs  fenfations  8c  de  leur  mémoire  ? 

Voila  rétemel  objet  des  difputes  des  hommes  ;  je 
dis  1  étemel  objet  ;  car  n'ayant  point  de  nodon  pri- 
mitive dont  nous  piiiifions  defcendredans  cet  examen» 
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nous  ne  pouvons  que  refter  à  jamais  dans  un  laby- 
rinthe de  doutes  Se  de  faibles  conjeâures. 

Nous  n  avons  pas  le  moindre  degré  où  nous  puif- 
fions  pofer  le  pied  pour  arriver  à  la  plus  légère  con* 
Aaiilance  de  ce  qui  nous  fait  vivre  &  de  ce  qui  nous 
fait  penfcr.  Comment  en  aurions-nous  ?  il  faudrait 
avoir  vu  la  vie  &  la  penfée  entrer  dans  un  corps.  Un 
père  fait-il  comment  il  a  produit  fon  fils  ?  une  mère 
fait-elle  comment  elle  la  conçu  ?  Quelqu'un  a-t*il 
jamais  pu  deviner  comment  il  agit  «  comment  il  veille 
&  comment  il  dort  ?  Quelqu'un  fait-il  comment  fes 
membres  obéiflentà  fa  volonté?  a*t-il  découvert  par 
quel  art  des  idées  fe  tracent  dans  fon  cerveau  &  en 
fortentàlbn  commandement?  Faibles  automates,  mM, 
par  la  main  inviûble  qui  nous  dirige  fur  cette  fcène 
du  monde  ,  qui  de  nous  a  pu  apercevoir  le  fil  qui 
nous  conduit  ? 

Nous  ofons  mettre  en  queftion  fi  Tame  intelligent^ 
eft  efprù  ou  matière  ;  fi  elle  eft  créée  avant  nous  ,  ii 
elle  fort  du  néant  dans  nott-e  naifiance ,  fi  après  nous 
avoir  animés  un  jour  fur  la  terre ,  elle  vit  après  nou9 
dans  i  éternité.  Cesqueftions  paraifient  fublimes  :  que 
(bnt*eUes  ?  des  queftions  d  aveugles  qui  difent  à 
d'autres  aveugles  :  Qu  eft-ce  que  la  lumière  ? 

Quand  nous  voulons  connaître  grofiièrement  un 
morceau  de  métal  ,  nous  le  mettons  au  feu  dans  im 
creufet.  Mais  avons-nous  un  creufet  pour  y  mettre 
lame  ?  Elle  eft  ejprit ,  dit  l'un.  Mais  qu cft-cc  qu ef- 
prit  ?  perfonne  aflurément  n  en  fait  rien  ;  c'eft  un  mol 
fi  vide  de  fens  qu  on  eft  obligé  de  dire  ce  que  Tefprit 
n  eft  pas ,  ne  pouvant  dire  ce  qu  il  eft.  L*ame  eft  matière  » 
dit  lautre.  Mais  qu  eft^ce  que  matière  ?  nous  n'en 
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connaiflbns  que  quelques  apparences  &  quelques 
propriétés;  8c  nulle  de  ces  propriétés ,  nulle  de  ces 
-apparences  ne  parait  avoir  le  moindre  rapport  avec  la 
penfée. 

'  G'eft  quelque  chofe  de  diftinâ  de  la  matière ,  dite»* 
vous.  Mais  quelle  preuve  en  avca-vous  ?  Eft-cc  parce 
que  la  matière  eft  divilible  &  figurable  ,  &  que  la 
penfée  ne  Teft  pas  ?  Mais  qui  vous  a  dit  que  les  pre- 
miers principes  de  la  matière  font  divifibles  &  figurables? 
Il  eft  très- vraifemblable  qu  ils  ne  le  font  point  ;  des  feâes 
entières  de  philofophes  prétendent  que  les  élémens 
de  la  matière  n  ont  ni  figure ,  ni  étendue.  Vous  criez 
dun  air  triomphant  :  La  penfée  n  eft  ni  du  bois,  ni 
de  la  pierre  ,  ni  du  fable  ,  ni  du  métal ,  donc  la 
penfée  nappartient  pas  à  la  madère.  Faibles  Se 
hardis  raifonueurs  !  la  gravitadon  n  eft' ni  bois,  ni 
fable  ,  ni  métal ,  ni  pierre  ;  le  mouvement ,  la  végé- 
tation ,  la  vie  ne  font  rien  non  plus  de  tout  cela  ;  & 
cependant  la  vie  ,  la  végétadon  ,  le  moirvement ,  la 
gravitation  font  donnés  à  la  matière.  Dire  que  Dieu 
ne  peut  rendre  la  matière  penfante ,  c  eft  dire  la  chofe 
la  plus  infolemment  abfurde  que  jamais  on  ait  ofé 
proférer  dans  les  écoles  privilégiées  de  la  démence. 
Nous  ne  fommes  pas  aifurés  que  Dieu  en  ait  ufé  ainfi; 
nous  fommes  feulement  afiurés  qu'il  le  peut.  Mais 
qu  importe  tout  ce  qu'on  a  dit  &  tout  ce  qu  on  dira 
fur  famé  ;  qu'importe  qu'on  l'ait  appelée  entéléchie  , 
quinteflence  ,  flamme  ,  éther,  qu'on  Tait  crueuniver« 
felle  ,  incréée ,  tranfmigrante  &c  ? 

Qu'importent,  dans  ces  queftions  inaccefiibles  à  la 
raifon ,  ces  romans  de  nos  imaginations  incertaines  ? 
Qu'importe  que  les  pères  des  quatre  premiers  fiècles 
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aient  cru  Tamc  corporelle  ?  Qu'importe  que  Teriidlien^ . 
par  une  contradiâion  qui  lui  eft  familière ,  ait  décidé 
qu  elle  eft  à  la 'fois  corporelle ,  figurée  &  fimple  ?  Nous 
avons  mille  témoignages  d'ignorance  ,  &  pas  ua  qui 
nous  donne  une  lueur  de  vraifemblance. 

Comment  donc  fommes-nous  aflez  hardis  pour 
affirmer  ce  que  c  eft  que  Tame  ?  Nous  favons  certai- 
nement que  nous  exiftons ,  que  nous  fentons  ,  que 
nous  penfons.  Voulons-nous  faire  un  pas  au-delà  ? 
nous  tombons  dans  un  abyme  de  ténèbres  ;  &  dans 
cet  abyme  nous  avons  encore  la  folle  témérité  de  dif- 
puter  fi  cette  ame,  dont  nous  n  avons  pas  la  moindre 
idée  ,  eft  faite  avant  nous  ou  avec  nous ,  &  fi  elle  eft 
périiTable  ou  immortelle  ? 

L'article  Ame  8c  tous  les  articles  qui  tiennent  à 
la  métaphyfique  doivent  commencer  par  une  foumif-  . 
fion  fincère  aux  dogmes  indubitables  de  TEglife.  La 
révélation  vaut  mieux  fans  doute  que  toute  la  phi- 
lofophie.  Les  fyftèmes  exercent  lefprit  ;  mais  la' foi 
réclaire  ic  le  guide. 

Ne  prononce-t-on  pas  fouvent  des  mots  dont  nous 
n^avons  qu  une  idée  très-confufe  ,  ou  même  dont  nous 
n  en  avons  aucune  ?  Le  mot  d'anu  n  eft-il  pas  dans 
ce  cas  ?  Lorfque  la  languette  ou  la  foupape  d  un  fouf- 
fiet eft  dérangée ,  8c  que  lair  qui  eft  entré  dans  Uv. 
capacité  du  foufflet  en  fort  par  quelque  ouverture 
fîirvenue  à  cette  foupape  ,  qu  il  n  eft  plus  comprimé 
contre  les  deux  palettes  «  Se  qu  il  n'eft  pas  pouffé  avec 
violence  vers  le  foyer  qu  il  doit  allumer,  les  fervantes 
difent  :  Lame  dujoiffiei  e/l  crevée.  Elles  n'en  favent  pas 
davantage  ;  8c  cette  queftion  ne  trouble  point  leur 
tranquillité. 
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Le  jardinier  prononce  le  mot  ^ame  des  plantes  ,  & 
les  cultive  très-bien  fans  favoir  ce  qu  il  entoid  par  ce 
terme. 

Le  luthier  pofe  ,  avance  ou  recule  Yame  iun  violon 
fous  le  chevalet  i  dans  Tintérieur  des  deux  tables^  de 
rinfirument  ;  un  chétif  morceau  de  bois  de  plus  ou 
de  moins  lui  donne  ou  lui  ôte  ime  ame  harmo- 
nieufe. 

Nous  avons  plufieurs  manufaâures  dans  lefquelles 
les  ouvriers  donnent  la  qualification  ^ame  à  leurs 
machines.  Jamais  on  ne  les  entend  difputer  fur  ce 
mot  ;  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  philofophes. 

Le  mot  ^ame  parmi  nous  fignifie  en  général  ce  qui 
anime.  Nos  devanciers  les  Celtes  donnaient  à  leur 
ame  le  nom  de  Jeel ,  dont  les  Anglais  ont  fait  le  mot 
Joui ,  les  Allemands  T^W  ;  &  probablement  les  anciens 
Teutons  &  les  anciens  Bretons  n  eurent  point  de  que* 
relies  dans  les  univerfités  pour  cette  expreflion.     * 

Les  Grecs  diftinguaient  trois  fortes  d'ames  ;  PJychè 
qui  fignifiait  tame  Jenfilive  ,  Pâme  des  Jens  ;  8c  voilà 
pourquoi  V  Amour ,  enfant  £  Aphrodite  »  eut  tant  de 
paflionpour  Pfychi ,  &  que  PJyché  Taîmaû  tendrement:  ^ 
pneuma ,  le  fouffle  qui  donnait  la  vie  8c  le  mouvement 
à  toute  la  machine ,  8c  que  nous  avons  traduit  par 
Jpiriius ,  efprit  ;  mot  vague  auquel  on  a  donné  mille 
acceptions  di£férentes  ;  8c  enfin  nous^  r  intelligence. 

Nous  poifédionsdonc  trois  âmes ,  fans  avoir  la  plus 
légère  notion  d aucune.  5'  Thomas  d'Aquin  {h)  admet 
ces  trois  âmes  ep  qualité  de  péripatéticien  ;  8c  diflinguo 
chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois  parties. 

PJyché  était  dans  la  poitrine;  Pneuma  fe  répandait 

(h)  Somme  de  foint  Thonuu  ,  édition  de  Lyon  x  7  3  S. 
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dans  tout  le  corps,  &  Mms  était  dans  la  tête.  Il  n'y 
a  point  eu  d'autre  philofophie  dans  nos  écoles  juf* 
qu  à  nos  jours  ;  &  malheur  à  tout  homme  qui  aurait 
pris  une  de  ces  âmes  pour  Tautre. 

Dans  ce  chaos  d'idées  il  y  avait  pourtant  un  fonde- 
ment. Les  hommes  s'étaient  bien  aperçu  que  dans 
leurs  pallions  d'amour  ,  de  colère ,  de  crainte  ,  il 
s'excitait  des  mouvemens  dans  leurs  entrailles.  Le 
foie  8c  le  coeur  furent  le  iiége  des  paflions.  Lorfqu'on 
penfe  profondément ,  on  fent  une  contention  dans 
les  organes  de  la  tête.  Donc  l'ame  intelleâuelle  e(l 
dans  le  cerveau.  Sans  refpiration  point  de  végétation , 
point  de  vie;  donc  l'ame  végétative  eft  dans  la  poi^ 
trine  qui  reçoit  le  fouffle  de  l'air. 

Lorfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurs  parens 
ou  leurs  amis  morts  »  il  fallut  bien  chercher  ce  qui 
leur  était  apparu.  Ce  n  était  pas  le  corps  qui  avait 
été  confumé  fur  un  bûcher,  ou  englouti  dans  la  mer  ^ 
&  mangé  des  poiflbns.  C'était  pourtant  quelque  chofe^ 
à  ce  qu'ils  prétendaient  ;  car  ils  l'avaient  vu  ;  le  mort 
avait  parlé;  le  fongeur  l'avait  interrogé.  Etait-ce 
pjyché^  était-ce  pncuma  ?  était-ce  nous  avec  qui  on  avait 
converfé  en  fonge  ?  On  imagina  un  fantôme  ,  une 
figure  légère:  c'était  skia ^c était daimonos ,  une  ombre, 
des  mânes ,  ime  petite  ame  d'air  &  ide  feu  extrême* 
ment  déliée  qui  errait  je  ne  fais  où. 

Dans  la  fuite  des  temps  ,  quand  on  voulut  appro* 
fondir  la  chofe  »  il  demeura  pour  confiant  que  cette 
ame  était  corporelle;  &  toute  l'antiquité  n'en  eut  point 
d'autre  idée.  Enfin  Platon  vint  qui  fubtilifa  tellement 
cette  ame  ,  qu'on  douta  s'il  ne  la  féparait  pas  entière- 
ment de  la  matière  ;  mais  ce  fut  un  problème  qui  ne 
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fut  jamais  réfolu  jufqu'à  ce  que  la  foi  vînt  nous 
éclairer. 

En  vain  les  matérialiftes  allèguent  quelques  pères 
de  FEglife  qui  ne  s'exprimaient  point  avec  exaétitude. 
5'  Irénic  dit  (r)  que  Tame  n'eft  que  le  foufiQe  de  la 
vie  ;  qu  elle  n  eft  incorporelle  que  par  comparaifon 
avec  le  corps  mortel  ;  &  qu  elle  conferve  la  figure  de 
rhomme  afin  qu  on  la  reconnaific. 

En  vain  TertullUn  s'exprime  ainfi  :  La  corporalité 
de  lame  éclate  dans  l'Evangile  ;  [d)  corporaliias  anima 
in  ipjo  Evangelio  reluctjjit.  Car  fi  Tame  n'avait  pas  un 
corps  y  l'image  de  l'ame  n'aurait  pas  l'image  du 
corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vifion  d'une  fainte 
femme  qui  avait  vu  une  ame  très-brillante  ,  &  de 
la  couleur  de  l'air. 

En  vain  Tatim  dit  expreflement  :  {e)  PJeukai  mm 
oun  ei  ton  antropon  polumêres  ejii;  l'ame  de  l'homme  eft 
compofée  de  plufieurs  parties. 

En  vain  allègue-t-on  St  Hilaire  qui  dit  dans  des 
temps  poftérieurs  :  (/)  //  ritjl  rien  de  créé  qui  ne  Joit 
corporel ,  ni  dans  le  ad  ,  ni  fur  la  terre  ,  ni  parmi  les 
vifibUs  ,  ni  parmi  les  invijihles  :  tout  eft  formé  délémens  ; 
ù  les  âmes  j  Joit  quelles  habitent  un  corps,  foit  quelles  en 
Jorteni,  ont  toujours  une  fubftance  corporelle. 

En  vain  St  Ambroije ,  au  fixième  fiècle  ,  dit  :  {g) 
Nous  ne  connaijfons  rien  que  de  matériel ,  excepté  la  feule 
vénérable  Trinité. 

(  c  )  Livre  V  ,  chap.   VII. 

{d)  Dt  MMmâ  ,  cap.  VU. 

(  €  )  Orairon  contre  les  Grecs. 

(/  )  Saint  HiUiu  tur /oint  Malth.  pag.  633. 

(  g  )  ^^  Abraham  ,  liv.  H,  chap.  VIII. 
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Le  corps  de  l'Eglife  entière  a  décidé  que  Tame  eft 
immatérielle.  Ces  faints  étaient  tombés  dans  une 
erreur  alors  univerfelle  ;  ils  étaient  hommes  ;  mais  ils 
ne  fe  trompèrent  pas  fur  l'immortalité ,  parce  qu  elle 
eft  évidemment  annoncée  dans  les  évangiles. 
»  Nous  avons  un  befoin  fi  évident  de  la  décifion  d« 
VEglife  infaillible  fur  ces  points  de  philofophie  >  que 
nous  n  avons  en  effet  par  nous-mêmes  aucune  notion 
fuffifante  de  ce  qu'on  appelle  ejprit  pur  ,  &  de  ce 
qu  on  nomme  matière.  L'efprît  pur  eft  un  mot  qui 
ne  nous  donne  aucune  idée  ;  &;  nous  ne  connaiflbns 
la  matière  que  par  quelques  phénomènes;  Nous  la- 
connaiflbns  fi  peu  que  nous  l'appelons  Jybjianct  ;  or  le 
mot  fuhjianu  veut  dire  et  qui  tjl  deffous  ;  mab  ce  def- 
fous  nous  fera  éternellement  caché.  Ce  dtjfous  eft  le 
fecret  du  Créateur  ;  8c  ce  fccret  du  Créateur  eft  par- 
tout. Nous  ne  favons  ni  comment  nous  recevons  la 
vie ,  ni  comment  nous  la  donnons ,  ni  comment  nous 
croiflbns  ,  ni  comment  nous  digérons ,  ni  comment 
nous  dormons  ,  ni  comment  nous  penfons ,  ni  com- 
ment nous  fcntons. 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  comment 
un  être,  quel  quil  foit ,  a  des  penfées. 

S    E*C    T    I    O    N       IL 

Des  doutes  de  Locke  fur  Famé. 

JLj' AUTEUR  de  l'article  ame  dans  l'Encyclopédie  a  fulvî 
fcrupuleufemcnt  Jaquelot  ;  mais  Jaquelot  ne  nous 
apprend  rien.  Il  s'élève  auftl  contre  Locke  ;  parce  que 
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te  modefte  Lackt  a  dit  :  (A)  99  Nous  ne  ferons  peuN 
99  être  jamais  capables  de  connaître  fi  un  être  maté« 
f  9  riel  penfe  ou  non ,  par  la  raifon   qu'il  nous  eft 
99  impoflible  de  découvrir  par  la  contemplation  de 
99  nos  propres  idées,  fans  révélaiion^  û  Dieu  na 
59  point  donné  à  quelque  amas  de  matière,  difpofée 
59  comme  il  le  trouve  à  propos  »  la  puiflance  d'aper* 
99  cevoir  &  de  penfer  ;  ou  s*il  a  joint  &  uni  à  la 
99  matière  ainfi  difpofée  une  fubflance  immatérielle 
99  qui  penfe.  Car  par  rapport  à  nos  notions ,  il  ne 
99  nous  eft  pas  plus  mal  aifé  de  concevoir  que  Dieu 
99  peut ,  s'il  lui  plsdt ,  ajouter  à  notre  idée  de  la 
99  matière  la  faculté  de  penfer ,  que  de  comprendre 
99  qu  il  y  joigne  une  autre  fubftance  avec  la  faculté 
99  de  penfer;  puifque  nous  ignorons  en  quoi  conlifte 
99  la  penféc,  8c  à  quelle  efpèce  de  fubftance  cet  être 
99  tout-puiifant  a  trouvé  à  propos  d'accorder  cette 
99  puiiTance  qui  ne  faurait  être  créée  qu  en  vertu  du 
99  bon  plaifir  &  de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois 
99  pas  quelle  contradiâion  il  y  a  que  Dieu  ,  cet  être 
99  penfant,  étemel  &  tout-puiffant»  donne ,  s'il  veut, 
99  quelques  degrés  de  fentiment ,  de  perception  & 
99  de  penfée  à  certains  amas  de  matière  créée  &  infen« 
99  fible  qu'il  joint  enfemble  comme  il  le  trouve  à 
99  propos.  99 

C'était  parler  en  homme  profond  ,  religieux  Se 
modefte.  (/) 

(  k  )  Tndttâîon  de  Oje. 

(  f  ]  Voyez  le  diicoun  préliminaire  de  M.  ^ÀUmbtrt, 

M  On  peut  dire  quHl  créa  la  métaphyfique  à  peu  près  cornant  Newtom 

H  avait  créé  la  phyûque ....  pour  connaître  notre  ame  ,  Tes  idées  &  fes 

••  affeâions  «  il  n^étudia  point  les  livres  ,  parce  qu'ils  Tauraient  mal 

n  ioftruit  \  il  fe  contenta  dt  defceadre  profondément  en  lui-même  ;  Il 

On 
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On  fait  quelles  querelles  il  eut  à  effuyer  fur  cette 
opinion  qui  parut  hafardée  ,  mais  qui  eii  effet  n'était 
en  lui  qu  une  fuite  de  la  conviâion  où  il  était  de  la 
toute-puiflance  de  Dieu  Se  de  la  faibleffe.de  Thommc* 
Il  ne  difait  pas  que  la  matière  penfât  :  mais  il  difait 
que  nous  n'en  favons  pas  affez  pour  démontrer  qu'il 
eft  impoflible  à  Dieu  d'ajouter  le  don  de  la  penfée 
à  l'être  inconnu  nommé  matière  «  après  lui  avoir 
accordé  le  don  de  la  gravitation  &  celui  du  mouve* 
ment  qui  font  également  incompréhenfibles. 

Lockt  n'était  pas  affurément  le  feul  qui  eût  avancé 
cette  opinion  ;  c'était  celle  de  toute  l'antiquité  ,  qui  , 
en  regardant  l'ame  comme  une  matière  très-déliée , 
^ffurait  par  conféquent  que  la  matière  pouvait  fentir 
iz  penfer. 

C'était  le  fcntiment  de  Gaffindi ,  comme  on  le  voit 
dans  fes  objeâions  à  DefcarUs.  99  II  eft  vrai ,  dit 
9)  Gaffèndi  f  que  vous  connaiffez  que  vous  penfez  ; 
>9  mais  vous  ignorez  quelle  efpèce  de  fubftance  vous 
99  êtes ,  vous  qui  penfez.  Ainfi  quoique  l'opération  de 
99  la  penfée  vous  foit  connue  ,  le  principal  de  votre 
99  cffence  vous  eft  caché  ;  Se  vous  ne  favez  point 
99  quelle  eft  la  nature  de  cette  fubftance  dont  l'une 
9»  des  opérations  eft  de  penfer.  Vous  reffemblez  à  un 
)i  aveugle  qui  fentant  la  chaleur  du  foleil ,  Se  étant 
99  averti  qu'elle  eft  caufée  par  le  foleil ,  croirait  avoir 
99  une  idée  claire  &  diftinôe  de  cet  aftre  ;  parce  que 
9  9  (i  on  lui  demandait  ce  que  c'eft  que  le  foleil ,  il  pour* 
9  9  rait  répondrç  que  c'eft  une  chofe  qui  échau^Fe  8cc.  9  » 

n  après  t^ttxt  ,  pour  ainû  dire  ,  contemplé  long-temps ,  il  ne  fit  dans 

M  ton  traité  de  VEntendemint  humain  que  préfcnter  aux  hommes  le  miroir 

n  dans  lequel  il  s^était  vu.  En  un  mot ,  il  réduifit  la  mécaphy&que  à 

f»  ce  qu^elle  doit  être  en  effet,  la  phyfique  expérimentale  de  Tame.  M 

Diâionn.  philojoph.  Tome  I.  N 
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Le  même  Gajfmdi ,  dans  fa  PhilofophU  SEpicwrc  . 
répète  plufieùrs fois qu il ny a  aucune  évidence mathé* 
matîque  de  la  pure  fpiritualité  de  Famé. 

Dejcartcs  ,  dans  une  de  fes  lettres  à  la  princefle 
palatine  Èlijabtth ,  lui  dit  :  m  Je  confeffe  que  par  la 
99  feule  raifon  naturelle  nous  pouvons  faire  beaucoup 
59  de  conjeâures  fur  Tame  »  i&  avoir  de  flatteufes 
99  efpérances  ,  mais  non  pas  aucune  aflurance.  99  Et 
en  cela  Dejcartes  combat  dans  fes  lettres  ce  qu*il  avance 
dans  fes  livres  ;  contradiâion  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères  des  pre« 
miers  fiècles  de  ITglife ,  en  croyant  Tame  immortelle , 
la  croyaient  en  même  temps  matérielle.  Ils  penfaient 
qu'il  eft  aufli  aifé  à  Dieu  de  conferver  que  de  créer. 
Ils  difaient:  Dieu  la  fit  penfante,  il  la  confervera 
penfante. 

MalUbranche  a  prouvé  très -bien  que  nous  n  avons 
aucune  idée  par  nous-mêmes,  &  que  les  objets  font 
incapables  de  nous  en  donner  :  de-là  il  conclut  que 
nous  voyons  tout  en  D  l  £  tJ.  C*eft  au  fond  la  même 
chofe  que  de  faire  DlEU  lauteur  de  toutes  nos  idées  ; 
car  avec  quoi  Verriotls-noUs  dans  lui,  fi  nous  n'avions 
pas  des  inftfumens  pour  voir?  &;  ces  inftrumens,  c'eft 
lui  fcul  qui  les  tient  &:  qui  les  dirige.  Ce  fyflème  eft  un 
labyrinthe,dont  une  allée  vous  mènerait  au  fpinofifme, 
une  autre  au  ftoïcifme ,  &  une  autre  au  chaos. 

Quand  on  a  bien  difputé  fur  lefprit ,  fur  la  matière,  on 
finit  toujours  par  ne  fe  point  entendre.  Aucun  philo- 
fophe  n'a  pu  lever  par  fes  propres  forces  ce  voile  que 
la  nature  a  étendu  fur  tous  les  premiers  principes  des 
chofes  ;  ils  difputent ,  8e  la  nature  agit. 
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Section     III. 

De  Famé  des  bêtes ,  èr  de  quelques  idées  creufes. 

xXvANT  1  étrange  fyftème  qui  fuppofeles  animaux 
de  pures  machines  fans  aucune  fenfation,  les  hommes 
n  avaient  jamais  imaginé  dans  les  bêtes  une  ame 
immatérielle  ;  &  perfonne  m'avait  pouffé  la  témérité 
jufqu  a  dire  qu  une  huître  poffède  une  ame  fpirituelle. 
Tout  le  monde  s  accordait  paifiblement  à  convenir 
que  les  bêtes  avaient  reçu  de  DiEU  du  fentiment ,  de 
la  mémoire ,  des  idées,  8c  non  pas  un  efprit  pur»  Per« 
fonne  n  avait  abufé  du  don  de  raifonner  au  point  de 
dire  que  la  nature  a  donné  aux  bêtes  tous  les  organes 
du  fentiment  pour  qu'elles  n  euffent  point  de  fenti- 
ment. Perfonne  n  avait  dit  qu  elles  crient  quand  on 
les  bleiïe ,  &  qu  elles  fuient  quand  on  les  pourfuit  » 
fans  éprouver  ni  douleur  ni  crainte» 

On  ne  niait  point  alors  la  toute-puiflance  de  Dieu  ; 
il  avait  pu  communiquer  à  la  matière  oiiganifée  des 
animaux  le  plaifir ,  la  douleur,  le  reffouvenir ,  la  com- 
binaifon  de  quelques  idées  ;  il  avait  pu  donner  à 
plufieurs  d'entr'eux ,  comme  au  finge ,  à  Téléphant , 
au  chien  de  chaffe,  le  talent  de  fe  perfeâionner  dans 
les  arts  quon  leur  apprend  ;  non -feulement  il  avait 
pu  douer  prefque  tous  les  animaux  camafliers  du  talent 
de  mieux  faire  la  guerre  dans  leur  vieillefle  expéri- 
mentée, que  dans  leur  jeuneffe  trop  confiante;  non- 
feulement,  dis -je ,  il  Tavait  pu  ,  mais  il  Tavait  fait  ; 
1  univers  en  était  témoin. 

Ptreira  Se  Dejcarlts  ibutinrent  à  lunivers  qu  il  fe 
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trompait,  que  DxEU  avait  joue  des  gobelets,  qu'il 
avait  donné  tous  les  inftrumens  de  la  vie  &  de  la  fcn- 
fation  aux  animaux,  afin  qu  ils  n  euifent  ni  fenfation, 
ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  fais  quels  prétendus 
philofophes ,  pour  répondre  à  la  chimère  de  DeJcarUs , 
fc  jetèrent  dans  la  chimère  oppofée  ;  ils  donnèrent 
libéralement  de  lefprit  pur  aux  crapauds  &  aux  infeâes; 
in  vitium  ducit  culpafuga. 

Entre  ces  deux  folies ,  Tune  qui  ôte  le  fentiment  aux 
organes  du  fentiment,  l'autre  qui  loge  un  pur  efprit 
dans  une  punaife ,  on  imagina  un  milieu  ;  c'eft  l'inflinâ  ; 
&  qu'eft-ce  queTinllinâ?  Oh  oh  !  c'eft  une  forme  fub- 
ftantielle  ;  c'eft  une  forme  plaftique  ;  c'eft  un  je  ne  fais 
quoi;  c'eft  de  l'inftinâ.  Je  ferai  de  votre  avis,  tant  que 
vous  appellerez  la  plupart  des  chofes  je  ne  fois  quoi; 
tant  que  votre  philofophie  commencera  &  finira  par 
je  ne  fois;  mais  quand  vous  affirmerez,  je  vous  dirai 
avec  Prior  dans  fon  poëme  fur  les  vanités  du  monde  i 

Ofez-vous  affigner ,  pédans  infupportables  , 
Une  caufe  diverfe  à  des  e£fets  femblables  ? 
Avez-vous  mefuré  cette  mince  cloifon 
Qui  fcmble  fcparcr  rinftinâ  de  la  raifon  ? 
Vous  êtes  mal  pourvus  8c  de  l'un  &  de-  l'autre. 
A^ugles  infenfés  ,  .quelle  audace  eft  la  vôtre  ? 
L'orgueil  eft  votre  inftinét.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  gliflans  que  vous  ne  voyez  pas? 

L'auteur  de  l'article  Ame  dans  l'Encyclopédie  s'ex- 
plique ainfi  :  M  Je  me  repréfente  l'ame  des  bêtes  comme 
9  9  une  fubftance  immatérielle  8c  intelligente ,  mais  de  ' 
99  quelle  efpèce  ?  Ce  doit  être ,  ce  me  femble ,  ua 
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5»  principe  aâif  qui  a  des  fenfations,  Se  qui  na  que 

99  cela Si  nous  réfléchiflbns  fur  la  nature  de 

99  Famé  des  bêtes,  elle  ne  nous  fournit  rien  de  fon 
99  fonds  qui  nous  ^orte  à  croire  que  fa  fpiritualité  la 
99  fauvera  de  FanéantiiTement.  99 

Je  n'entends  pas  comment  on  fe  repréfente  une 
fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter  quelque  chofe , 
c  cft  s'en  faire  une  image  ;  &  jufqu  àpréfent  perfonne 
n'a  pu  peindre  Tcfprit.  Je  veux  que  par  le  mot  repré^ 
JerUe,  Ï3.}itcuT  entende^  je  conçois  ;  pour  moi,  j*avoue  que 
je  ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encore  moins  qu'une 
ame  fpirituelle  foit  anéantie ,  parce  que  je  ne  conçois 
ni  la  création,  ni  le  néant,  parce  que  je  n'ai  jamais 
affilié  au  confeil  de  Dieu  ;  parce  que  je  ne  fais  rien 
du  tout  du  principe  des  chofes. 

Si  je  veux  prouver  que  l'ame  eft  un  être  réel ,  on 
m'arrête  en  me  difant  que  c'eft  une  faculté.^  Si  j'affirme 
que  c'eft  une  faculté ,  &  que  j'ai  celle  de  penfer ,  on 
me  répond  que  je  me  trompe  ;  que  D  i  E  u ,  le  maître 
étemel  de  toute  la  nature ,  fait  tout  en  moi ,  &  dirige 
toutes  mes  aâions ,  &  toutes  mes  penfées  ;  que  fi  je 
produifais  mes  penfées ,  je  faurais  celles  que  j'aurai 
dans  une  minute;  que  je  ne  le  fais  jamais  ;  que  je  ne 
fuis  qu'un  automate  à  fenfations  &  à  idées,  néce(faire«> 
ment  dépendant ,  Se  entre  les  mains  de  l'être  fuprême» 
infiniment  plus  foumis  à  lui  que  l'argile  nff  l'eft  au 
potier. 

J'avoue  donc  mon  ignorance  ;  j'avoue  que  quatre 
mille  tomes  de  métaphyfiquene  nous  enfeigneront  pas 
ce  que  c'eft  que  notre  ame. 

Un  philofophe  orthodoxe  difait  à  un  philofophc 
hétérodoxe  :  Comment  avez  «vous  pu   parvenir  à 
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imaginer  que  1  ame  eft  mortelle  de  fa  nature ,  &  qu'elle 
n'eft  étemelle  que  par  la  pure  volonté  de  Dieu  ?  Par 
mon  expérience ,  dit  lautre.  —  Comment  !  cft-ce  que 
vous  êtes  mort?  —  Oui;  fort  fouvcnt.  Je  tombais  en 
épilepfie  dans  ma  jeunefTe,  &  je  vous  aifure  que  j'étais 
parfaitement  mort  pendant  plufieurs  heures.  Nulle 
fenfation ,  nul  fouvenir  même  du  moment  où  j'étais 
tombé,  n  m'arrive  à  préfent  la  même  chofe  prefquc 
toutes  les  nuits.  Je  ne  fcns  jamais  précifément  le 
moment  où  je  m'endors;  mon  fbmmeil  eftabfolumenc 
fans  rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que  par  conjeâures 
combien  de  temps  j'ai  dormi.  Je  fuis  mort  régulière^^ 
ment  ûx  heures  en  vingt-quatre.  C'cft  le  quart  de  ma  vie. 

L'orthodoxe  alors  lui  foutînt  qu'il  penfait  toujours 
pendant  fon  fommeil  fans  qu'il  en  fût  rien.  L'hétéro- 
doxe lui  répondit  :  Je  croîs  par  la  révélation  que  je 
penferai  toujours  dans  l'autre  vie;  mais  je  vous  aflure 
que  je  penfc  rarement  dans  celle-ci. 

L'orthodoxe  ne  fc  trompait  pas  en  affurant  l'immor- 
talité de  Famé  ;  puifque  la  foi  &  la  raifon  démontrent 
cette  vérité  ;  mais  il  pouvait  fe  tromper  en  affurant 
qu'un  homme  endormi  penfe  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  penfait  pas  tou- 
jours quand  il  dormait:  un  autre  philofophc  a  dit:  Le 
propre  de  C homme  ejl  de  penjer;  mais  ce  riejl  pasjon  ejfence. 

Laiffons  à  chaque  homme  la  liberté  Se  la  confola- 
tion  de  fe  chercher  foi -même,  &  de  fe  perdre  dans 
fcs  idées. 

Cependant  il  eft  bon  de  favoir  qu'en  1 7  30  un  phi- 
Ipfophe  (  *  )  effuya  une  perfécution  affez  forte  pour  avoir 

(*)  M.àtVoiiMn. 
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aTOoé,  avec  Locke  ^  que  fon  entendement  n  était  pas 
exercé  tous  les  momens  du  jour  &  de  la  nuit ,  de  même 
qu'il  ne  fe  fervait  pas  à  tout  moment  de  fes  bras  &  de 
les  jambes.  Non-feulement  l'ignorance  de  cour  le  per- 
fécuta ,  mais  l'ignorance  maligne  de  quelques  préten- 
dus littérateurs  fe  déchaîna  contre  le  perfécuté.  Ce  qui 
n  avait  produit  en  Angleterre  que  quelques  difputes 
philofophiques ,  produifit  en  France  les  plus  lâches 
atrocités  ;  un  français  fut  la  viâime  de  Locke. 

Il  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littérature 
plus  d  un  de  ces  miférables  qui  ont  vendu  leur  plume , 
&  cabale  contre  leurs  bienfaiteurs  même.  Cette  remar- 
qué eft  bien  étrangère  à  l'article  Ame;  mais  faudrait-il 
perdre  une  occafion  d'eiSrayer  ceux  qui  fe  rendent 
indignes  du  nom  d'homme  de  lettres  ;  qui  proftituent 
le  peu  d'efprit  &  de  confcience  qu'ils  ont  à  un  vil 
intérêt ,  à  une  politique  chimérique  ,  qui  trahiflent 
leurs  amis  pour  flatter  des  fots ,  qui  broient  en  fecret 
la  dguë  dont  l'ignorant  puiflant  &  méchant  veut 
abreuver  des  citoyens  utiles? 

Arriva-t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome  qu'on 
dénonçât  aux  confuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis  en 
vers  le  fyftème  d'Epicure  ?  un  Cicéron  pour  avoir  écrit 
plufieurs  fois  qu'après  la  mort  on  ne  relient  aucune 
douleur  ?  qu'on  accufât  un  Hine  ,  un  Varron^  d'avoir 
eu  des  idées  particulières  fur  la  Divinité  ?  La  liberté 
de  penfer  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les  efprits 
durs ,  jaloux  8c  rétrécis ,  qui  fe  font  efforcés  d'écrafcr 
parmi  nous  cette  liberté ,  mère  de  nos  connaiifances  » 
&  premier  reflbrt  de  l'entendement  humain,  ont  pré- 
texté des  dangers  chimériques.  Us  n'ont  pas  fongé 
que  les  Romains,  qui  pouffaient  cette  liberté  beaucoup 
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plus  loin  que  nous ,  n'en  ont  pas  moins  été  nos  vain- 
queurs ,  nos  légiflateurs ,  &  que  les  difputes  de  l'école 
n'ont  pas  plus  de  rapport  au  gouvernement  que  le  ton- 
neau de  Diogène  n'en  eut  avec  les  vîâoîres  ai  Alexandre^ 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  fur  l'ame  ;  nous 
aurons  peut-être  plus  d'une  occafion  d'y  revenir. 

Enfin  i  en  adorant  DiEUuic  toute  notre  ame,confet> 
fons  toujours  notre  profonde  ignorance  fur  cette  ame, 
fur  cette  faculté  de  fentir  &  de  penfer  que  nous  tenons 
de  fa  bonté  infinie.  Avouons  que  nos  faibles  raifon- 
nemens  ne  peuvent  rien  ôter ,  rien  ajouter  à  la  révé- 
lation &  à  la  foi.  Concluons  enfin  que  nous  devons 
employer  cette  intelligence ,  dont  la  nature  eft  incon- 
nue >  à  pcrfeâionner  les  fciences  qui  font  l'objet  de 
l'Encyclopédie ,  comme  les  horlogers  emploient  des 
reflbrts  dans  leurs  montres ,  fans  favoîr  ce  que  c'eft  que 
.  le  reffort. 

Section     IV. 

Sur  rame  h  Jw  nos  ignorances^ 

XL  eft  dit  dans  la  Genèfe:  "Dieu  fouffla au  vifage  de 
t homme  unjoiifflc  de  vie,  h  il  devint  ame  vivante;  &  Pâme 
des  animaux  ejl  dans  lejang;  8c  ne  tuez  point  mon  ame  &c. 

Ainfi  l'ame  était  prife  en  général  pour  l'origine  & 
la  caufe  de  la  vie ,  pour  la  vie  même.  C'eft  pourquoi 
certaines  nations  croyaient,  fans raifonner, que  quand 
la  vie  fe  diflîpait  l'ame  fe  diffipait  de  même. 

Si  l'on  peut  démêler  quelque  chofe  dans  le  chaos 
des  hiftoires  anciennes  ,  il  femble  qu'au  moins  les 
Egyptiens  furent  les  premiers  qui  eurent  la  fagacité 
de  diftinguer  l'intelligence  &  l'ame  ;    &  les  Grecs 
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apprirent  d'eux  à  diftinguer   aufll  leur  noiis  ,   leur 
pncuma^  leur  skia. 

Les  Latins ,  à  leur  exemple,  diftinguèrent  animus  Se 
anima  ^  Se  nous  enfin  nous  avons  eu  aufii  notre  ame  8c 
notre  entendement.  Mais  ce  qui  eftle  principe  de  notre 
vie,  ce  qui  eft  le  principe  de  nos  penfées ,  font-ce  deux 
chofes  différentes  ?  eft- ce  le  même  être  ?  ce  qui  nous 
fait  digérer  9  ic  ce  qui  nous  donne  des  fenfations  8c  de 
la  mémoire ,  reflemble-t-il  à  ce  qui  eft  dans  les  animaux 
la  caufe  de  leurs  fenfations  8c  de  leur  mémoire  ? 

C'eft;-là  rétemel  objet  des  difputes  des  hommes  ; 
je  dis  rétemel  objet ,  car  n'ayant  point  de  notions 
primitives  dont  nous  puiffions  defcendre  dans  cet 
examen ,  nous  ne  pouvons  que  nager  8c  nous  débattre 
dans  iine  mer  de  doutes.  Faibles  8c  malheureufes 
machines  à  qui  Dieu  daigne  communiquer  le  mou- 
vement pendant  les  deux  momens  de  notre  exiftence, 
qui  de  nous  a  pu  apercevoir  la  main  qui  nous  foutient 
fur  ces  abymes  ? 

Sur  la  foi  de  nos  connaiflances  acquifes ,  nous  avons 
ofé  mettre  en  queftion  fi  famé  eft  créée  avant  nous; 
fi  elle  arrive  du  néant  dans  notre  corps  ?  à  quel  âge 
elle  eft  venue  fe  placer  entre  une  vefiie  8c  les  inteftins 
cacum  8c  reâum  ?  fi  elle  y  a  reçu  ou  apporté  quelques 
idées ,  8c  quelles  font  ces  idées  ?  fi  après  nous  avoir 
animés  quelques  momens  ,  fon  elfence  eft  de  vivre 
après  nous  dans  l'éternité  fans  Fintervenrion  de 
Dieu  même  ?  fi  étant/  efprit ,  8c  D  i  E  u  étant  efprit , 
ils  font  lun  8c  l'autre  d'une  nature  femblable?  {k) 

(  i  )  Ce  n^ètait  pas  fans  doute  TopiDion  de/akt  Augufim  qui  ,  dans 
le  liv.  VIII  de  la  Cité  de  Dieu  ,  s^exprime  ain&  :  Qui  ceux-là  fe  taifent 
ftd  iConi  f as  ofé  À  la  vérité  dire  qut  Di£u  ej  vn  corps ,  mais  qui  ont  cru 
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Ces  qaeftions  paraiflent  fublimes  ;  que  font  «elles? 
des  queftions  d'aveugles-nés  fur  la  lumière. 

Quand  nous  voulons  connaître  groifièrement  un 
morceau  de  métal ,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un 
creufet;  mais  avons-nous  un  creufet  pour  y  mettre 
lame  ? 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes  anciens 
&  modernes  ?  un  enfant  eft  plus  fage  qu  eux  ;  il  ne 
penfe  pas  à  ce  qu  il  ne  peut  concevoir. 

Qu'il  eft  trifte ,  direz -vous  ,  pour  notre  infatiable 
curiofité,  pour  notre  foif  intariiïable  du  bien-être,  de 
nous  ignorer  ainû  !  j'en  conviens ,  8c  il  y  a  des  chofes 
encore  plus  triftes  ;  mais  je  vous  répondrai  : 

Sors  iua  mortalis^  non  ejl  mortale  juod  optas. 
Tes  deftins  font  d'un  homme, Se  tes  voeux  font  d^un  Dieu. 

Il  paraît ,  encore  une  fois ,  que  la  nature  de  tout 
principe  des  chofes  eft  le  fecret  du  Créateur.  Comment 
les  airs  portent-ils  des  fons?  comment,  fe  forment  les 
animaux?  comment  quelques-uns  de  nos  membres 
obéiiTent'ils  conftamment  à  nos  volontés  ?  quelle  main 
place  des  idées  dans  notre  mémoire ,  les  y  garde  comme 
dans  un  regiftre ,  &  les  en  tire  tantôt  à  notre  gré  fc 
tantôt  malgré  nous?  Notre  nature,  celle  de  l'univers» 
celle  de  la  moindre  plante ,  tout  eft  plongé  pour  nous 
dans  un  goa£Fre  de  ténèbres. 

L'homme  eft  un  être  agiflant,  fentant  &  penfant  ; 

fKf  n$s  êmesfonl  di  même  nature  que  lui.  Ils  iConl  pas  été  frappés  de  Pextrlmê 
msUabilité  de  nôtre  ami  fuHln'eJl  pat  permis  d^ attribuer  i  Dieif. 

n  Cédant  8c  illi  qaos  quidcm  puduit  diccre  Deuk  corpus  eiTe  , 
•f  verumtamcii  cjulidein  naturse  ,  cuju»  ille  eft  ,  animoi  aoftros  cffè 
••  putavcrunt  ;  ità  non  eo«  movet  Uot»  muubiliui  ansmK  ,  quam  Dll 
M  oaturstribucrc  nefascft.  n 
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voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  :  il  ne  nous  eft  donné 
de  connaître  ni  ce  qui  nous  rend  fentans  &  penfans , 
ni  ce  qui  nous  fait  agir^  ni  ce  qui  nous  fait  être.  La 
faculté  agiflante  eil  auflî  incompréhenfible  pour  nous 
que  la  faculté  penfante.  La  difficulté  eft  moins  de 
concevoir  comment* ce  corps  de  fange  a  des  fendmen» 
&  des  idées ,  que  de  concevoir  comment  un  être ,  quel 
qu  il  foit ,  a  des  idées  &  des  fentimens. 

Voilà  d'un  côté  Tame  d'Archimédc^  de  l'autre  celle 
'  d'un  imbédile  ;  font -elles  de  même  nature?  Si  leur 
eflence  eft  de  penfer  ,  elles  pcnfent  toujours ,  fc  indé- 
pendamment du  corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles.  Si 
elles  penfent  par  leur  propre  nature  ,  l'efpècc  d'une 
ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d'arithmédque  fera-t-elle 
la  même  que  celle  qui  a  mefuré  les  cieux?  Si  ce  font 
les  organes  du  corps  qui  ont  fait  penfer  Archimédâf, 
pourquoi  mon  idiot  mieux  conftitué  quArchimede ,  plus 
vigoureux ,  digérant  mieux  ,  fefant  mieux  toutes  fes 
fonftions,  ne  penfc-t-il  point  ?  C'eft,  dites-vous,  que 
fa  cervelle  n'cft  pas  fi  bonne.  Mais  vous  le  fuppofez  ; 
vous  n'en  favcz  rien.  On  n'a  jamais  trouvé  de  différences 
entre  les  cervelles  faines  qu'on  a  diflequées  ;  il  eft  même 
très-vraifcmblable  que  le  cervelet  d'un  fot  feraenmeiU 
leur  état  que  celui  d'Archiméde  qui  a  fadgué  prodigieu* 
fement ,  &  qui  pourrait  être  ufé  &  raccourci* 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu , 
que  nous  fommes  des  ignorans  fur  tous  les  premiers 
principes.  A  l'égard  des  ignorans  qui  font  les  fuffifans, 
ils  font  fort  au-deifous  des  finges. 

Difputez  maintenant,  colériques  argumentans;  pré-> 
fentez  des  requêtes  les  uns  contre  les  autres  ;  dites  des 
injures  ,  prononcez  vos  fentences ,  vous  qui  ne  favez 
pa^  un  mot  de  la  queftion. 
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Section     V. 

Du  paradoxe  de  Warburton  fur  tmmortaliti  de 

Famé. 


w. 


ARBURTON  édittar  fc  commtnt2itcw  de Shake/pear^, 
ic  évêque  de  Gloceftcr,  ufant  de  la  liberté  anglaifc , 
&  abufant  de  la  coutume  de  dire  des  injures  à  fes 
adverfaires ,  a  compofé  quatre  volumes  pour  prouver  . 
que  l'immortalité  de  Famé  n'a  jamais  été  annoncée 
dans  le  Pentateuque  ;  8c  pour  conclure  de  cette  preuve 
même  que  la  million  de  Moïfs ,  qu  il  appelle  légation , 
eft  divine.  Voici  le  précis  de  fon  livre  qu'il  donne  lui- 
même,  pages  7  8c  8  du  premier  tome. 

i^.  La  doârine  d'une  vie  à  venir ,  des  récompenfes  if 
des  chcUimens  après  la  mort ,  e/l  nécejfaire  à  toute  Jociété 
civile. 

2^.  Tout  le  genre-humain,  (  8c  c'eft  en  quoi  il  fe  trompe) 
ù  Spécialement  les  plusjages  ù  les  plusfavantes  nations  de 
r antiquité ,  Je  font  accordées  à  croire  h  à  enjeigner  cette 
doârine. 

3^.  Elle  ne  peut  Je  trouver  en  aucun  endroit  de  la  loi 
de  Mdije  ;  donc  la  loi  de  Moïfe  efl  d'un  original  divin  ; 
ce  qui  je  vais  prouver  par  les  deux  Jyllogijma  Juivans. 

Premier     syllogisme. 

Toute  religion ,  toute  Jociété  qui  ria  pas  t  immortalité  de 
rame  pourjon  principe^  ne  peut  êtrejoutenue  que  par  une 
providence  extraordinaire  ;  la  religion  juive  n'avait  pas 
immortalité  de  Famé  pour  principe  ^  donc  la  religion  juive 
était  Joutenue  par  une  providence  extraordinaire. 
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Second     syllogisme. 

Les  anciens  Ugijlateurs  ont  tous  dit  qu'une  religion  qui 
fCenJeignerait  pas  timmortaliié  de  tame  ne  pouvait  être 
Joutenue  que  par  une  providence  extraordinaire.  Mdije  a 
injiitué  une  religion  qui  nejl  pas  fondée  fur  l'immortalité 
de  Vame^  donc  MdiJe  croyait  Ja  religion  maintenue  par  une 
providence  extraordinaire. 

Ce  qui  cft  bien  plus  extraordinaire ,  c'eft  cette  afler- 
tîon  de  Warburton ,  qu'il  a  mife  en  gros  caraâères  à  la 
tcte  de  fon  livre.  On  lui  a  reproché  fouvent  l'extrême 
témérité  &  la  mauvaife  foi  avec  laquelle  il  ofe  dire 
que  tous  les  anciens  légiflateurs  ont  cru  qu'une  religion 
qui  n'eft  pas  fondée  fur^les  peines  &  les  récompenfes 
après  la  mort  ,  ne  peut  être  foutenue  que  par  une 
providence  extraordinaire  ;  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui 
Tait  jamais  dit.  Il  n'entreprend  pas  même  d'en  appor- 
ter aucun  exemple  dans  fon  énorme  livre  farci  d'une 
immenfe  quantité  de  citations  qui  toutes  font  étran- 
gères à  fon  fujet.  Il  s'eft  enterré  fous  un  amas  d'auteurs 
grecs  &  ladns ,  anciens  &  modernes  »  de  peur  qu'on 
ne  pénétrât  jufqu'à  lui  à  travers  une  multitude  horrible 
d'enveloppes.  Lorfqu'enfin  la  critique  a  fouillé  jufqu'au 
fond,  il  eft  reflufcité  d'entre  tous  ces  morts  pour  charger 
d'outrages  tous  fes  adverfaires. 

11  eft  vrai  que  vers  la  fin  de  fon  quatrième  volume  ^ 
après  avoir  marché  par  cent  labyrinthes ,  &  s'être  battu 
avec  taus  ceux  qu'il  a  rencontrés  en  chemin  ,  il  vient 
enfin  à  fa  grande  queftion  qu'il  avait  laiflee  là.  Il  s'en 
prend  au  livre  de  Job  qui  paffe  chez  les  favans  pour 
Fouvrage  d'un  arabe ,  &  il  veut  prouver  que  Job  ne 
croyait  point  l'immortalité  de  l'ame.  Enfuite  il  explique 


so6  A   M   s. 

à  fa  façon  tous  les  textes  de  TEcriture  par  lefquels  on 
a  voulu  combattre  fon  fentiment. 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire,  ceft  que  s'il  avait  raî- 
fon ,  ce  n  était  pas  à  un  évêque  d'avoir  ainfi  raifon.  II 
devait  feùtir  qu'on  en  pouvait  .tirer  des  conféquences 
trop  dangereuses;  [k)  mais  il  n'y  a  qu'heur  &  malheur 
dans  ce  monde.  Cet  homme ,  qui  eft  devenu  délateur 
Se  perfécuteur  ,  n'a  été  fait  évêque  par  la  proteâion 
d'un  miniftre  d'Etat  qu'immédiatement  après  avoir 
fait  fon  livre. 

ASalamanque,  à  Coimbre,  à  Rome,  il  aurait  été 
obligé  defe  rétraâer  &  de  demander  pardon.  En  Angle* 
terre  il  eft  devenu  pair  du  royaume  avec  cent  mille  livres 
de  rente  ;  c'était  de  quoi  adoucir  fes  mœurs. 

Section     VI. 

Du  befoin  de  la  révélation. 

JLiE  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons  redevables 
au  nouveau  tefiament ,  c'eft  de  nous  avoir  révélé  l'im- 
mortalité de  Tame.  C'eft  donc  bien  vainement  que  ce 
Warburton  a  voulu  jeter  des  nuages  fur  cette  importante 

(  i  )  Oq  les  a  tirées  en  cfict  ces  dangereufes  conféquences.  On  lui 
a  die  :  La  créance  de  Tame  immortelle  eft  néceflatre  ou  non.  Si  elle 
nVft  pas  néceflaire,  pourquoi  Jxsus-Ch&ist  I^-i*il  annoncée?  Si  elk 
eft  néceflaire ,  powquoi  hUïfê  n'en  a-t-il  pas  fait  la  bafe  de  fa  religion  ? 
Ou  Mot/t  était  inftruit  de  ce  dogme,  ou  il  ne  Péuit  pas.  SHl  Tignorait, 
il  était  indigne  d6  donner  des  lois.  S*il  la  favait  8c  la  cachait  ,  quel 
nom  voulez-vous  qu'on  lui  donne  ?  De  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez  ,  vous  tombez  dans  un  abyme  quVn  évêque  ne  devait  pas 
ouvrir.  Votre  dédicace  aux  francs-pcnfans,  vos  fades  plaifanteries  avec  eux« 
8c  vos  bafTeffes  auprès  de  milord  Htardwickt  ne* vous  fauveront  pas  de 
fûpprobre  dont  vos  contradiâions  continuelles  vous  ont  couvert  ;  k 
vous  apprendrez  que  quand  on  dit  des  choies  hardies  ,  il  faut  les  dire 
modeftement. 
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vérité,  en  repréfentant  continuellement  dans  fa  léga- 
tion de  Mdïfe  ,  qut  Us  anciens  Juifs  nouaient  aucune 
annaijfancc  de  ce  dogme  nicejfaire^  à  que  lesfaducéens  ne 
V admettaient  pas  du  temps  de  notre  Seigneur  Jesvs. 

Il  interprète  à  fa  manière  les  propres  mots  qu  on 
fait  prononcer  à  Jésus -Christ.  (/)  JV^avei-vous  pas 
lu  ces  paroles  que  Dl%\J  vous  a  dites  :  Je  fuis  le  Dieu 
d Abraham ,  fc  Dieu  d^Ifaac  à  le  Dieu  de  Jacob  :  or  Dieu 
n^eft  pas  le  Dieu  des  morts ,  mais  des  vivàns.  Il  donne  à 
la  parabole  du  mauvais  riche  un  fens  contraire  à  celui 
de  toutes  les  Ëglifes.  Sherhk  évêque  de  Londres  ,  Se 
vingt  autres  favans  Tont  réfuté.  Les  philofophes  anglais 
même  lui  ont  reproché  combien  il  eft  fcandaleux  dans 
un  évcque  anglican  de  manifefter  une  opinion  fi 
contraire  à  TEglife  anglicane  ;  &  cet  homme  après 
cela  s*avife  de  traiter  les  gens  d'impies  :  femblable  au 
perfonn«^e  d' Arlequin  ^  dans  la  cpmédie  du  Devalijeur 
de  maifons ,  qui ,  après  avoir  jeté  les  meubles  par  la 
fenêtre  «  voyant  un  homme  qui  en  emportait  quelques* 
uns  ,  cria  de  toutes  fes  forces  :  Au  voleur. 

Il  faut  d  autant  plus  bénir  la  révélation  de  Timmor* 
talité  de  Tame ,  &  des  peines  8c  des  récompenfes  après 
la  mort ,  que  la  vaine  philofophie  des  hommes  en  a 
toujours  douté.  Le  grand  Céjar  n  en  croyait  rien  ;  il 
ft*en  expliqua  clairement  en  plein  féûat  lorfque,  pour 
empêcher  qu  on  fit  mourir  Caiilina  i  il  repréfenta  que 
la  mort  ne  laiflait  à  Thomme  aucun  fentiment ,  que 
tout  mourait  avec  lui  ;  Se  perfonne  ne  réfuta  cette 
opinion* 

L*empire  romain  était  partagé  entre  deux  grandes 

(  i  )  Séàni  Matkitu  ,  diap.  XXII,  ▼.  31  8c  3$. 
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fcSes  principales  ;  celle  d'Epicure  qui  affirmait  que  la 
Divinité  était  inutile  au  monde  ,  &  que  Tame  périt 
avec  le  corps  ;  &  celle  des  ftoïciens  qui  regardaient 
lame  comme  une  portion  de  la  Divinité ,  laquelle  après 
la  mort  fe  réunifiait  à  fon  origine,  au  grand  tout  dont 
elle  était  émanée.  Ainfi ,  foit  que  l'on  crût  Famé  mor- 
telle ,  foit  qu'on  la  crut  immortelle ,  toutes  les  feâcs  fc 
réunifiaient  à  fe  moquer  des  peines  fc  des  récompenfes 
après  la  mort. 

Il  nous  refte  encore  cent  monumens  de  cette  croyan  ce 
des  Romains.  C'eft  en  vertu  de  ce  fentiment  profondé- 
ment gravé  dans  tous  les  cœurs,  que  tant  de  héros  Se 
tant  de  fimples  citoyens  romains  fe  donnèrent  la  mort 
fans  le  moindre  fcmpule;  ils  n'attendaient  point  qu  ua 
tyran  les  livrât  à  des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même  &  les  plus 
perfuadés  de  Texiftcnce  d  un  Dieu ,  n  efpéraîent  alors 
aucune  récompenfe ,  &  ne  craignaient  aucune  peine. 
Nous  verrons  à  l'article  Apocrypfu  que  Clément ,  qui 
fut  depuis  pape  &  faint ,  commença  par  douter  luîr 
même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  difaient  d  une 
autre  vie,  &  qu'il  confulta  5'  Pierre  à  Céfarée.  Nous 
fommes  bien  loin  de  croire  que  5'  Clément  ait  écrit 
cette  hiftoire  qu'on  lui  attribue;  mais  elle  fait  voir 
quel  befoin  avait  le  genre -humain  d'une  révélation 
précife.  Tout  ce  qui  peut  nous  furprendre,  c'eft  qu'un 
dogme  fi  réprimant  fc  fi  falutaire  ait  laifié  en  proie 
à  tant  d'horribles  crimes  des  hommes  qui  ont  fi  peu 
de  temps  à  vivre ,  &  qui  fe  voient  prefles  entre  deux 
éternités. 


Section 
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Section     VII. 
Ames  desfotsér  des  monflres. 


u 


N  enfant  mal  conformé  naît  abfolumcnt  îmbécîllc , 
n  a  point  d'idées  ,  vit  fans  idées  ;  &  on  en  a  vu  de 
cette  efpèce.  Comment  définira-t-on  cet  animal  ? 
des  doâeurs  ont  dit  que  c'efl  quelque  chofe  entre 
rhomme  8c  la  bête  ;  d'autres  ont  dit  qu'il  avait  une 
ame  fenfitive,  mais  non  pas  une  amc  intelleâuelle.  II 
mange,  il  boit,  il  dort,  il  veille,  il  a  des  fenfadons, 
mais  il  ne  penfe  paç. 

Y  a-t-il  pour  lui  une  autre  vîe,  ny  en  a-t-il point? 
le  cas  a  été  propofé  8c  n'a  pas  été  encore  endère* 
ment  réfolu. 

Quelques-ims  ont  dit  que  cette  créature  devait 
avoir  une  ame ,  parce  que  fon  père  8c  fa  mère  en 
avaient  une.  Mais  par  ce  raifonnement  on  prouverai 
que  fi  elle  était  venue  au  monde  fans  nez ,  elle  ferait 
réputée  en  avoir  un ,  parce  que  fon  père  8c  fa  mère 
en  avaient. 

Une  femme  accouche  ,  fon  enfant  n'a  point  de 
menton ,  fon  front  eft  écrafé  8c  un  peu  noir  ;  fon  nez 
eft  éfilé  8c  pointu ,  fes  yeux  font  ronds  ,  fa  mine  ne 
reflemble  pas  mal  à  celle  d'une  hirondelle  ;  cependant 
il  a  le  refle  du  corps  fait  comme  nous.  Les  parens  le 
font  baptifer  à  la  pluralité  des  voix.  Il  eft  décidé 
homme  Se  polfefleur  d'une  ame  immortelle.  Mais  fi 
cette  petite  figure  ridicule  a  des  ongles  pointus  ,  la 
bouche  faite  en  bec ,  il  eft  déclaré  monftre ,  il  n'a  point 
d'ame  «  on  ne  le  baptife  pas. 

On  fait  qu'il  y  eut  à  Londres  en  1 7  s  6  une  femme 

DiBionn.  philofoph.  Tome  L  O 
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qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d  un  lapereau.  On  ne 
fefait  nulle  difficulté  de  refufer  le  baptême  à  cet 
enfant,  malgré  la  folie  épidémique  quon  eut  pendant 
trois  femaines  à  Londres  de  croire  qu  en  effet  cette 
pauvre  friponne  fefaic  des  lapins  de  garenne.  Le 
chirurgien  qui  Taccouchait ,  nommé  S^  André ,  jurait 
que  rien  n'était  plus  vrai ,  &  on  le  croyait.  Mais  quelle 
fftifon  avaient  les  crédules  pour  refufer  une  ame  aux 
enfatis  de  cette  femme  ?  elle  avait  une  ame ,  fes  enfans 
devaient  en  êtte  pourvus  auffi  ;  foit  qu'ils  enflent  des 
mains ,  foit  qu'ils  euffent  dès  pattes ,  foit  qu'ils  fuflent 
nés  avec  un  petit  mufes^u  ou  avec  un  vifage  :  I  être 
fupréme  ne  peut^il  pas  accorder  le  don  de  la  penfée 
&  de  la  fetifation  à  un  petit  je  ne  fais  quoi,  né  d'une 
femme ,  figuré  en  lapin  ,  auffi-bien  qu'à  un  peut  je 
tit  fais  quoi  figuré  en  homme  ?  L'ame  qui  était  prête 
à  (t  loger  dans  le  foetus  de  cette  femme ,  s'en  retournera- 
t-elle  à  vide? 

Lôcki  obfervc  très-bien ,  à  l'égard  des  monftres  , 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  l'immortalité  à  l'extérieur 
d'un  corps  ;  que  la  figiu-e  n'y  fait  rien.  Cette  immor- 
talité, dit-il,  neft  pas  plus  attachée  à  la  forme  defon 
vifage  ou  de  fa  poitrine  qu'à  la  manière  dont  fa  barbe 
eft  faite  i  ou  dont  fon  habit  eft  taillé. 

Il  demande  quelle  eft  la  jufte  mefure  de  difformité 
à  laquelle  vous  pouvez  reconnaître  qu'un  enfant  a  une 
ame  ou  n'en  a  point  ?  quel  eft  le  degré  précis  auquel 
il  doit  être  déclaré  monfbe  &  privé  d'ame. 

On  demande  encore  ce  que  ferait  une  ame  qui 
n  aurait  jamais  que  des  idées  chimériques  ?  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  ne  s'en  éloignent  pas.  Méritent^ 
elles  ?  dé&tritent-ellâs  P  que  fmre  de  leur  efprit  pur  ? 
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Qtie  penfer  d*un  enfant  à  deux  têtes  ,  d'ailleurs 
très-bien  conformé  ?  les  uns  difent  qu'il  a  deux  amcs 
{>uifqu  il  eft  muni  de  deux  glandes  pinéales ,  de  deux 
coips  calleux  »  de  deux  fmforiwn  commune.  Les  autres 
répondent  qu'on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand  on 
n'a  qu'une  poitrine  8c  un  nombril.  (  i  ) 

Enfin»  on  a  fait  tant  de  quefiions  fur  cette  pauvre 
ame  humaine ,  que  s'il  fallait  les  déduire  toutes  ^  cet 
examen  de  fa  propre  perfonne  lui  cauferait  le  plus 
infupportable  ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva 
au  cardinal  de  Polignac  dans  un  conclave.  Son  inten* 
dantf  laffé  de  n'avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  fes 
comptes  »  fit  le  voyage  de  Rome  »  &  vint  à  la  petite 
fenêtre  de  fa  cellule  chargé  d'une  immenfe  liafle  de 
papiers*  Il  lut  près  de  deux  heures.  Enfin  ,  voyant 
qu'on  ne  lui  répondait  rien  il  avança  la  tête.  Il  y 
avait  près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était  parû« 
Nos  âmes  partiront  avant  quc^  leurs  intendans  les  aient 
mifes  au  fait  :  mais  foyons  jufies  devant  Dieu  ,  quel* 
qu  ignorans  que  nous  foyons  nous  &  nos  intendans. 

Voyez  dans  les  lettres  de  Memmius  ce  qu'on  dit  de 
l'ame.  (♦) 

Section     VIII. 

X  L  faut  que  je  l'avoue^  loifque  j'ai  examiné  l'infail* 
lible  AriftoU  ,  le  doâeur  évangélique ,  le  divin  Platon  i 

(  I  )  M.  le  chevalier  A^Angoi  ,  (avaùt  aftronome,  a  obfcrvé  avec  fois 
pendant  pluûcurs  jours  un  lézard  à  deux  têtes  ,  Se  il  sVft  affuré  ^ue  le 
lézard  avait  itun  voMis  indépendantes ,  dont  chacune  avait  un  pouvoir 
preique  égal  fur  le  corps  qui  éuit  unique.  Quand  on  préfenuit  au  lézard 
un  morceau  de  pain  «  de  manière  qu*il  ne  put  le  voir  que  d^une  tête, 
cette  tête  voulait  aller  chercher  le  pain ,  k  Pautre  voulait  que  le  corps 
rcflàt  en  reposa 

(  *  )  Œianrts  pkih/ofkifus ,  tome  îé 

o  * 
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j'ai  pas  toutes  ces  épithetes  pour  des  fobriquets.  Je 
n  a!  vu  dans  tous  les  philofophes  qui  ont  parlé  dé 
Tame  humaine  ,  que  des  aveugles  pleins  de  témérité 
&  de  babil ,  qui  s'efforcent  de  perfuader  qu'ils  ont 
une  vue  d'aigle  ,  &  d'autres  curieux  &  fous  qui  les 
croient  fur  leur  parole,  &qui  s'imaginent  aufli  devoir 
quelque  chofe. 

Je  ne  feindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces  maîtres 
d'erreurs ,  Dcjcartes  &:  MalUbranche.  Le  premier  nous 
affure  que  l'ame  de  l'homme  eft  une  fubftance  dont 
i'cffence  eft  de  penfer ,  qui  penfe  toujours ,  &  qui 
s'occupe  dans  le  ventre  de  la  mère  de  belles  idées 
métaphyliques  &  de  beaux  axiomes  généraux  qu'elle 
oublie  enfuite* 

Pour  le  père  MalUbranchc  ^  il  eft  bien  perfuadé  qiie 
nous  voyons  tout  en  Dieu  ;  il  a  trouvé  des  partifans; 
parce  que  les  fables  les  plus  hardies  font  celles  qui 
font  le  mieux  reçues  de  la  faible  imagination  des 
hommes.  Plufieurs  philofophes  ont  dond  fait  le  romaii 
de  l'ame  ;  enfin  c'eft  un  fage  qui  en  a  écrit  modefte- 
ment  Thiftoire.  Je  vais  faire  l'abrégé  de  cette  hiftoire, 
félon  que  je  l'ai  conçue.  Je  fais  fort  bien  que  tout  le 
monde  ne  conviendra  pas  des  idées  de  Locke  :  il 
fe  pourrait  bien  faire  que  Locke  eût  raifon  contre 
Dejcartes  8c  MalUbranthe  ,  fc  qu^il  eût  tort  contre  la 
forbonne  ;  je  parle  félon  les  lumières  de  la  philofophie  ; 
non  félon  les  révélations  de  la  foi. 

Il  ne  m'appartient  que  de  penfer  humainement  :  les 
théologiens  décident  divinement ,  c'eft  toute  autre 
chofe.  La  raifon  &  la  foi  font  de  nature  contraire  :  en 
un  mot ,  voici  un  petit  précis  de  Locke  que  je 
cenfurerais  fi  j'étais  théologien ,  &  que  j'adopte  pour 
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un  momefit  comme  hypothèfe ,  comme  conjeâure  de 
fimple  philofophie.  Humainement  parlant ,  il  s'agit  de 
ikvoir  ce  que  c'eft  que  Famé. 

1  ^.  Le  mot  d'ame  eft  de  ces  mots  que  chacun  pro- 
nonce fans  Tentendre  :  nous  n'entendons   que  les 
chofes  dont  nous  avons  une  idée  ;  nous  n'avons  poîni^ 
d'idée  d'ame  ,  d'efprit  ;  donc  nous  ne  l'entendons 
point* 

s^.  Il  nous  a  donc  plu  d'appeler  ame  cette  faculté 
de  fentir  Se  de  penfer  ,  comme  nous  appelons  vie  la 
faculté  de  vivre  ,  &  volonté  la  faculté  de  vouloir. 

Des  raifonneurs  font  venus  enfuite  ,  &  ont  dit  : 
L'homme  eft  compofé  de  matière  &  d'efprit  ;  la 
matière  eft  étendue  8c  divifible  ;  l'efprit  n'eft  ni  étendu 
ni  divifible;  donc  il  eft,  difent-ils,  d'une  autre  nature. 
G'eft  un  aflemblage  d'êtres  qui  ne  font  point  faits  l'un 
pour  l'autre ,  &:  que  Dieu  unit  malgré  leur  nature. 
Nous  voyons  peu  le  corps ,  nous  ne  voyons  point 
Tame;  elle  n'a  point  de  parties  ;  donc  elle  eft  éter-' 
neUe  :  elle  a  des  idées  pures  &  fpirituelles  ;  donc  elle 
ne  les  reçoit  point  de  la  matière  :  elle  ne  les  reçoit 
point  non  plus  d'elle-même;  donc  Dieu  les  lui 
donne  ;  donc  elle  apporte  en  naiifant  les  idées  de  DiEU^ 
de  l'infini ,  &:  toutes  les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant,  je  réponds  à  ces 
meOieurs  qu'ils  font  bien  favans.  Ils  nousdifent  d'abord 
qu'il  y  a  une  ame ,  &  puis  ce  que  ce  doit  être.  Ils 
prononcent  le  nom  de  matière  ,  &  décident  enfuite 
nettement  ce  qu'elle  eft  ;  Se  moi  je  leur  dis  :  Vous  ne 
connaiflez  ni  l'efprit  ni  la  matière.  Par  l'efprit ,  vous 
ne  pouvez  imaginer  que  la  faculté  de  penfer  ;  par  la 
matière  ,  vous  ne  pouvez  entendre   qu'un   certaia 
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alTemblage  de  qualités  ,  de  couleurs ,  d^étendues ,  dé 
folidités ,  &  il  vous  a  plu  d*appeler  cela  matière ,  &  vous 
avez  affigné  les  limites  de  la  madère  &  de  Tame , 
iivant  d être  fûrs  feulement  de  Texillence  de  lune  & 
de  Tautre, 

T»  Quant  à  la  matière ,  vous  enfeignez  gravement  qu'il 
n  y  a  en  elle  que  retendue  8c  la  folidité;  &  moi  je  vou& 
dis  modeftement  qu  elle  eft  capable  de  mille  proprié- 
tés que  ni  vous  ni  moi  ne  connaiflbns  pas.  Vous  dites 
que  Tame  eft  indivifible,  étemelle  ,  Se  vous  fuppofez 
ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  êtes  à  peu  près  comme 
im  régent  de  collège ,  qui  ,  n'ayant  vu  d'horloge  de 
fa  vie  ,  aurait  tout  d'un  coup  entre  fes  mains  une 
montre  d'Angleterre  à  répédtion.  Cet  homme  bon 
péripatéticien  eft  frappé  de  la  jufteffe  avec  laquelle  les 
aiguilles  divifent  &  marquent  les  temps  ,  &  encore 
plus  étonné  quun  bouton  pouiTé  par  le  doigt, fonne 
précifément  Fl^eure  que  Taiguille  marque.  Mon  phi* 
lofophe  ne  manque  pas  de  prouver  qu'il  y  a  dans 
cette  maçhinQ  ime  ame  qui  la  gouverne  &  qui  en 
mène  les  reflbrts,  Il  démoi^tre  favamment  fon  opinion 

'  par  la  comparaifon  des  anges  qui  font  aller  les  fphères 
céleftes  ,  &  il  fait  foutenir  dans  la  clafle  de  belles 
thèfes  fur  l'ame  des  montres.  U^  dç  fes  écoliers  ouvre 
la  montre  ;  on  n'y  voit  que  des  reflbrts,  8c  cependant 
on  foutient  toujours  le  fyftème  dç  l'ame  des  montres, 
qui  pafle  pour  démontré,  Je  fuis  cet  écolier  ouvrant 
la  montre  que  Ton  appelle  homme ,  8c  qui ,  au  lieu 
de  définir  hardiment  ce  que  nous  n'entendons  point , 
tâche  d'examinçr  p^r  degrés  ce  que  nous  voulons 
connaître. 

Prenons  un  enfaq^  à  l'inftant  dç  ia  n^flançe,  &; 
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fiiivoxis  pas  à  pas  le  progrès  dt  foQ  «aitendemcnt. 
Vous  me  faites  Fhonneur  de  m  apprendre  que  Dj£i; 
a  pris  la  peine  de  créer  une  ame  pour  aller  loger  dans 
ce  corps  lorfqu  il  a  environ  fix  femaines  ;  que  cette 
ame  à  fon  arrivée  eft  pourvue  des  idées  métaphyfiques  ; 
connaiflant  donc  TeTprit ,  les  idées  abfiraites ,  Tinfini. 
fort  clairement  ;  étant  »  en  un  mot ,  une  très-favante 
perfonne.  Mais  maUteureufement  elle  fort  de  Tuterus 
avec  une  ignorance  crafle  ;  elle  a  pafle  di;c-*huit  mois 
à  ne  connaître  que  le  teton  de  fa  nourrice  ;  &  lor£« 
qu  a  rage  de  vingt  ans  on  veut  faire  reflbuvenir  cette 
ame  de  toutes  les  idées  fcientifiques  quelle  avait  quand 
elle  s'eft  unie  à  fon  corps  ,  elle  eft  fouveni  ii  bouchée 
qu  elle  n  en  peut  concevoir  aucune.  Il  y  a  des  peuples 
enders  qui  n  ont  jamais  eu  une  feule  de  ces  idées* 
En  vérité ,  à  quoi  penfait  Famé  de  De/cartes  &  de 
MalUbranche ,  quand  elle  imagina  de  teUes  rêveries  ? 
Suivons  donc  Tidée  du  pedt  enfaot  »  fans  nous  arrêter 
aux  imaginations  dés  philofophes. 

Le  jour  que  fa  mère  eft  accouchée  de  lui  &  de  fon 
ame,  il  eft  né  dans  la  maifon  un  chien  »  un  dhat  & 
un  ferin.  Au  bout  de  dix-huit  mois  je  fais  du  chien 
un  excellent  chafleur  ;  à  un  an  le  ferin  fiffle  un  air  ; 
le  chat,  au  bout  de  fix  femaines»  fait  déjà  tous 
(es  tours  ;  &  l'enfant ,  au  bout  de  quatre  ans ,  ne 
(ait  rien.  Moi ,  homme  groflier ,  témoin  de  cette 
prodigieufe  différence ,  &  qui  n  ai  jamais  vu  d'enfant* 
je  crois  d'abord  que  le  chat ,  le  chien  ic  le  ferin  font 
des  créatures  tisès-intelligentes ,  &  que  le  petit  enfant 
eft  un  automate.  Cependant  petit  à  pedt  je  m'aperçois 
que  cet  enfant  a  des  idées ,  de  la  mémoire  ;  qu'il  a  les 
mêmes  pafiions  que  ces  animajxx  ;  Se  alors  j'avoue  qu'il 
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cft  comme  eux  une  créature  raîfonnable.  II  me 
communique  différentes  idées  par  quelques  paroles  qu  il 
a  apprifes ,  de  même  que  mon  chien  par  des  cris  diver-* 
fiiîés  me  fait  exaâement  connaître  fes  divers  befoins. 
J'aperçois  qu'à  Fâge  de  iîx  ou  fept  ans  Tenfant  combine 
dans  fon  petit  cerveau  prefqu'autant  d'idées  que  mon 
chien  de  chafle  dans  le  lien  ;  enfin ,  il  atteint  avec  l'âge 
un  nombre  infini  de  connaiffances.  Alors  que  dois-je 
penfcr  de  lui?  irai-jc  croire  qu'il  eft  d'une  nature  tout«^ 
à-fait  différente  ?  Non  ,  fans  doute  ;  car  vous  voyez 
d'un  côté  un  imbécille ,  &  de  l'autre  un  Newton  :  vous 
prétendez  qu'ils  font  pourtant  d'une  même  nature  ,  & 
qu  il  n'y  a  de  la  différence  que  du  plus  au  moins.  Pour 
itiicux  m'affurer  de  la  vraifemblance  de  mon  opinion 
probable ,  j'examine  mon  chien  &  mon  enfant  pendant 
leur  veille  &  leur  fommeil.  Je  les  fais  faigner  l'un  & 
l'autre  outre  mefure  ;  alors  leurs  idées  femblent  s'écou- 
ler avec  le  fang.  Dans  cet  état  je  les  appelle  »  ils  ne  me 
répondent  plus  ;  &  fi  je  leur  tire  encore  quelques 
palettes  ,  mes  deux  machines ,  qui  avaient  aupara- 
vant des  idées  en  très -grand  nombre ,  8c  des  paffions 
de  toute  efpcce ,  n'ont  plus  aucun  fentiment.  J'examine 
enfui  te  mes  deux  animaux  pendant  qu'ils  dorment;  je 
m'aperçois  que  le  chien  ,  après  avoir  trop  mangé ,  a 
des  rêves  ;  il  chaffe,  il  crie  après  la  proie.  Mon  jeune 
enfant  étant  dans  le  même  état ,  parle  à  fa  maîtreffe , 
&  fait  l'amour  en  fonge.  Si  l'un  &  l'autre  ont  mangé 
modérément ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  rêve  ;  enfin ,  je  vois 
que  leur  faculté  de  femir^  d'apercevoir,  d'exprimer 
leurs  idées  ,  s'eft  développée  en  eux  petit  à  petit ,  &: 
s'affaiblit  auffi  par  degrés.  J'aperçois  en  eux  plus  de 
rapports  cent  fojs  ^uç  j^  n'en  trouve  entre  tel  homme 
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d'cfprit  ic  tel  homme  abfolument  imbécille.  Quelle  eft 
donc  lopinion  que  j'aurai  de  leur  nature  ?  celle  que 
tous  les  peuples  ont  imaginée  dabord  avant  que  la 
politique  égyptienne  ims^inât  la  fpiritualité,  Timmor- 
taJité  de  Famé.  Je  foupçonnerai  même  ,  avec  bien  de 
Tapparence ,  quÂrchimêde  8c  une  taupe  font  de  la  même 
cfpèce ,  quoique  d  un  genre  différent,  de  même  qu  un 
chêne  8c  un  grain  de  moutarde  font  formés  par 
les  mêmes  principes ,  quoique  l'un  foit  un  grand  arbre , 
ic  l'autre  une  petite  plante.  Je  penferai  que  D  i  E  u  a 
donné  des  portions  d'intelligence  à  des  portions  de 
matière  organifée  pour  penfer  :  je  croirai  que  la  matière 
a  des  fenfations  à  proportion  de  la  fînefie  de  fes  fens  ; 
que  ce  font  eux  qui  les  proportionnent  à  la  mefure  de 
nos  idées  :  je  croirai  que  l'huître  à  l'écaillé  a  moins  dé 
fenfations  &  de  fens ,  parce  qu'ayant  l'ame  attachée  a 
fon  écaille ,  cinq  fens  lui  feraient  inutiles.  U  y  a  beau* 
coup  d'animaux  qui  n'ont  que  deux  £ens  ;  nous  en 
avons  cinq,  ce  qui  eft  bien  peu  de  chofe.  Il  eft  à  croire 
qu'il  eft  dans  d'autres  mondes  d'autres  animaux  qui 
jouiiTent  de  vingt  ou  trente  fens ,  8c  que  d'autres  efpèces 
encore  plus  parfaites  ont  des  fens  à  l'infini. 

U  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  naturelle 
d'en  raifonner ,  c'eft-à-dire  de  deviner  8c  de  foupçon- 
ner  certainement.  Il  s'eft  paffé  bien  du  temps  avant 
que  les  hommes  aient  été  alfez  ingénieux  pour  imagi- 
ner un  être  inconnu  qui  eft  nous  ,  qui  fait  tout  en 
nous ,  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  nous ,  8c  qui  vit  après 
nous.  Aufli  n'eft-on  venu  que  par  degrés  à  concevoir 
ime  idée  fi  hardie.  D'abord  ce  mot  ame  a  fignifié  la 
vie ,  8c  a  été  commun  pour  nous  8c  pour  les  autres 
animaux  :  enfuite  notre  orgueil  nous  a  fait  une  ame  à 
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part,  &  nous  a  fait  imaginer  une  forme  fubftantielle 
pouries.auarescréatures*Cetorgueilhumaindemandece 
quec  eft  donc  que  ce  pouvoir  d  apercevoir  8c  de  fentir , 
qu*il  appelle  ame  dans  Thomme  »  &  inftinâ  dans  la 
brute.  Je  fatisferai  à  cette  queftion  quand  les  phyficiens 
m*auront  appris  ce  que  c'eft  que  le  /on ,  la  lumière , 
Yejpace ,  le  corps ,  le  imps.  Je  dirai ,  dans  refprit  du  fage 
Locke  :  La  philofophie  conûfte  à  s'arrêter  quand  le 
flambeau  de  la  phyfique  nous  manque.  J'obferve  les 
effets  de  la  nature;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  con-» 
çois  pas  plus  que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c*eft  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à  plu-^ 
fieurs  caufes ,  furtout  à  des  caufes  inconnues ,  ce  que 
je  puis  attribuer  à  une  caufe  connue  :  or  ,  je  puis 
attribuer  à  mon  corps  la  faculté  de  penfer  8c  de  fentir  ; 
donc  je  ne  dois  pas  chercher  cette  faculté  de  penfer  8c 
de  fentir  dans  une  autre  appelée  anu  ou  ejprù  ,  dont 
je  ne  puis  avoir  la  moindre  idée.  Vous  vous  récriez  à 
cette  propofition  :  vous  trouvez  donc  de  Tirréligion  à 
ofer  dire  que  le  corps  peut  penfer?  Mais  que  diriez* 
vous  ,  répondrait  Locke  ^  li  c  eft  vous-*mêma  qui  êtes 
ici  coupable  d'irréligion  ,  vous  qui  ofez  borner  la 
puiflance  de  Dieu  ?  Quel  eft  Thomme  fur  la  terre  qui 
peut  aflurer ,  fans  une  impiété  abfurde ,  qu  il  eft  impof* 
fible  à  Dieu  de  donner  à  la  matière  le  fentiment  8c  le 
penfer?  Faibles  8c  hardis  que  vous  êtes ,  vous  avancez 
que  la  matière  nepenfe  point,  parce  que  vousneconcQ« 
vez  pas  qu  une  matière ,  quelle  qu'elle  foit,  penfe. 

Grands  philofophes ,  qui  décidez  du  pouvoir  de 
Dieu,  8c  qui  dites  que  Dieu  peut  dune  pierre  faire 
un  ange ,  ne  voyez-Vous  pas  que ,  félon  vous-mêmes , 
Di  E U  ne  ferait  en  ce  cas  que  donner  à  une  pierre  la 
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puîfTance  de  penfer  ?  car  fi  la  matière  de  la  pierre  ne 
reftait  pas,  ce  ne  ferait  plus  une  pierre,  ce  ferait  une 
pierre  anéantie  &  un  ange  créé.  De  quelque  côté  que 
vous  vous  tourniez  »  vous  êtes  forcés  d'avouer  deux 
chofes ,  votre  ignorance  &  la  puiflance  immenfe  du 
Créateur  ;  votre  ignorance  qui  fe  révolte  contre  la 
matière  penfante ,  &  la  puiOance  du  Créateur  à  qui 
certes  cela  n  eft  pas  impoffible. 

Vous  qui  favez  que  la  matière  ne  périt  pas  ,  vous 
contefterez  à  Dieu  le  pouvoir  de  conferver  dans  cette 
matière  la  plus  belle  qualité  dont  il  Tavait  ornée! 
L  étendue  fubfifte  bien  fans  corps  par  lui ,  puifqu  il  y 
a  des  philofophes  qui  croient  le  vide  ;  les  accidens 
fubfifient  bien  fans  la  fubftance  parmi  les  chrétiens  qui 
croient  la  tranflubftantiation.  Dieu  ,  dites -vous,  ne 
peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradiâion.  Il  fau- 
drait en  favoir  plus  que  vous  n  en  favez  :  vous  avez 
beau  faire,  vous  ne  faurez  jamais  autre  chofe  »  finon 
que  vous  êtes  corps  ,  &  que  vous  penfez.  Bien  des 
gens  qui  ont  appris  dans  Técole  à  ne  douter  de  rien , 
qui  prennent  leurs  fyllogifmes  pour  des  oracles ,  8c 
leurs  fuperftitions  pour  la  religion ,  regardent  Lockt 
comme  un  impie  dangereux.  Ces  fuperfUtieux  font 
dans  la  fodété  ce  que  les  poltrons  font  dans  une  armée  ; 
ils  ont  &  donnent  des  terreurs  paniques.  Il  faut  avoir 
la  pitié  de  diffîper  leur  crainte  ;  il  faut  qu'ils  fachtnt 
que  ce  ne  feront  pas  les  fentimcns  des  philofophes  qui 
feront  jamais  tort  à  la  religion.  Il  eft  afluré  que  la 
lumière  vient  du  foleil ,  &  que  les  planètes  tournent 
autour  de  cet  aftre  :  on  ne  lit  pas  avec  moins  diiàu 
fication  dans  la  Bible,  que  la  lumière  a  été  faite  avant 
le  foleil,  &  que  le  foleil  s'eft  arrêté  fur  le  village  de 
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Gabaon.  IX  eft  démontré  que  rarc-cn-cîel  cft  formé 
néccflaircment  par  la  pluîe  :  on  n'en  refpeâc  pas  moins 
le  texte  facré,  qui  dit  que  Dieu  pofa  fon  arc  dans  les 
nues  ,  après  le  déluge ,  en  figne  qu  il  n  y  aurait  plus 
d'inondation. 

Le  myftère  de  la  Trinité  &  celui  de  l'Euchariftie 
ont  beau  être  contradiâoires  aux  démonftrations 
connues ,  ils  n'en  font  pas  moins  révérés  chez  les  phi- 
lofophes  catholiques ,  qui  favent  que  les  chofes  de  la 
raifon  &  de  la  foi  font  de  différente  nature.  La  nation 
des  Antipodes  a  été  condamnée  par  les  papes  &  les 
conciles  ;  &  les  papes  ont  découvert  les  Antipodes ,  &: 
y  ont  porté  cette  même  religion  chrétienne  dont  on 
croyait  la  deftruâion  fûre ,  en  cas  qu'on  pût  trouver 
un  homme  qui ,  comme  on  parlait  alors ,  aurait  la 
tête  en-bas  &  les  pieds  en-haut  par  rapport  à  nous ,  & 
qui ,  comme  dit  le  très-peu  philofophe  5'  Auguflin  , 
ferait  tombé  du  ciel. 

Au  refte,  je  vous  répète  encore  qu'en  écrivant  avec 
'  liberté  ,  je  ne  me  rends  garant  d'aucime  opinion  ;  je 
ne  fuis  refponfable  de  rien.  Il  y  a  peut-être  parmi  ces 
fonges  des  raifonnemens  &  même  quelques  rêveries 
auxquelles  je  donnerais  la  préférence  ;  mais  il  n'y  en  a 
aucune  que  je  ne  facrifiaife  tout  d'un  coup  à  la  religion 
&  à  la  patrie.  (  ^) 

Section      IX. 

J  E  fuppofc  une  douzaine  de  bons  philofophcs  dans 
une  île  ,  où  ils  n'ont  jamais  vu  que  des  végétaux. 

(  *  )  Cette  feaion  eft  tirée  prerquVn  entier  de  ce»  LtHus  pkilqfopkiques  , 
ou  Lettres  fur  les  Anglais ,  qui  ont  été  la  première  hofUlité  de  la  longue 
guerre  entre  M.  de  Voltaire  k  les  théologiens. 
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Cette  île,  &  furtout  douze  bons  phîlofophes,  font  fort 
difficiles  à  trouver  ;  mais  enfin  cette  fiâîon  eft  permife. 
Ils  admirent  cette  vie  qui  circule  dans  les  fibres  des 
plantes ,  qui  femble  fe  perdre  &  enfuite  fe  renouveler  : 
ic  ne  fâchant  pas  trop  comment  les  plantes  naiffent , 
comment  elles  prennent  leur  nourriture  &  leur  accroif- 
femcnt ,  ils  appellent  cela  une  amc  vigélatrve.  Qu  en- 
tendez-vous par  amc  végétative  ?  leur  dît-on.  C'eft  un 
mot ,  répondent  -  ils  ,  qui  fert  à  exprimer  le  reflbrt 
inconnu  par  lequel  tout  cela  s'opère.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas ,  leur  dit  un  mécanicien ,  que  tout  cela  fe  fait 
namreilement  par  des  poids  ,  des  leviers  ,  des  roues  , 
des  poulies  ?  Non ,  diront  nos  philofophes.  Il  y  a  dans 
cette  végétation  autre  chofe  que  des  mouvemens  ordi- 
naires ;  il  y  a  un  pouvoir  fecret  qu'ont  toutes  les  plantes 
d'attirer  à  elles  ce  fuc  qui  les  nourrît  ;  &  ce  pouvoir, 
qui  neft  explicable  par  aucune  mécanique,  eft  un  don 
que  D I  £  u  a  fait  à  la  matière  ,  &  dont  ni  vous  ni  moi 
ne  comprenons  la  nature. 

Ayant  ainfi  bien  difputé ,  nos  raifonneurs  découvrent 
enfin  des  animaux.  Oh,  oh,  difent-ils  après  un  long 
examen  ,  voilà  des  êtres  organifés  comme  nous  !  Ils 
ont  inconteftablement  de  la  mémoire  ,  &  fouvent  plus 
que  nous.  Ils  ont  nos  pallions  ;  ils  ont  de  la  connaif- 
fance  ;  ils  font  entendre  tous  leurs  befoins  ;  ils  perpé- 
tuent comme  nous  leur  efpèce.  Nos  philofophes 
diflequent  quelques-uns  de  ces  êtres  ;  ils  y  trouvent 
un  cœur  ,  une  cervelle.  Quoi  !  difent-ils  ,  l'auteur  de 
ces  machines ,  qui  ne  fait  rien  en  vain  ,  leur  aurait-il 
donné  tous  les  organes  du  fentiment ,  afin  qu'ils 
n'euflent  point  de  fentiment  ?  Il  ferait  abfurde  de  le 
penfer.  Il  y  a  certainement  en  eux  quelque  chofe  que 
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nous  appelons  auffi  orne  ,  faute  de  mieux  ;  quelque 
chûfe  qui  éprouve  des  fenfations,  8c  qui  a  une  certaine 
mefure  d*idées.  Mais  ce  principe ,  quel  eft-il  ?  efl-ce 
quelque  chofe  d'abfohiment  différent  de  la  matière  ? 
cft-ce  un  efprit  pur  ?  eft-ce  un  être  mitoyen  entre  la 
matière  que  nous  ne  connaiflbns  guère,  &:  Tefpritpur 
que  nous  ne  connaiiTons  pas  ?  eft-ce  une  propriété 
donnée  de  D I E  u  à  la  matière  oi^nifée  ? 

Ils  font  alors  des  expériences  fur  des  infeâes  ,  fur 
des  vers  de  terre  ;  ils  les  coupent  en  plufieurs  parties  » 
&  ils  font  étonnés  de  voir  qu'au  bout  de  quelque 
temps  il  vient  des  têtes  à  toutes  ces  parties  coupées  ; 
le  même  animal  fe  reproduit ,  &  tire  de  fa  defiruâion 
même  de  quoi  fe  multiplier.  A-t-il  plufieurs  âmes , 
qui  attendent ,  pour  animer  ces  parues  reproduites  , 
qu  on  ait  coupé  la  tête  au  premier  tronc  ?  Ib  refTemblent 
aux  arbres ,  qui  repouffent  des  branches  Se  qui  fe 
reproduifent  de  bouture  ;  ces  arbres  ont-ils  plufieurs 
âmes  ?  Il  n  y  a  pas  d'apparence  ;  donc  il  eft  très- 
probable  que  Tame  de  ces  bêtes  eft  d*une  autre  efpèce 
que  ce  que  nous  appelions  ame  végétative  dans  les 
plantes  ;  que  c  eft  une  faculté  d*un  ordre  fupérieur  , 
que  D I  £  u  a  daigné  donner  à  certaines  portions  de 
matière  ;  c'eft  une  nouvelle  preuve  de  fa  puifTance  ; 
c  eft  un  nouveau  fujet  de  Tadorer. 

Un  homme  violent ,  &  mauvais  raifonneur ,  entend 
ce  difcours,  &  leur  dit  :  Vous  êtes  des  fcélérats  »  dont 
il  faudrait  brûler  les  corps  pour  le  bien  de  vos  âmes  ; 
car  vous  niez  Timmortalité  de  Tame  de  Thomme.  Nos 
philofophes  fe  regardent  tout  étonnés  ;  lun  d'eux  lui 
répond  avec  douceur  :  Pourquoi  nous  brûler  fi  vite  ? 
Sur  quoi  avez-vous  pu  penfer  que  nous  ayons  l'idée 
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que  votre  cruelle  ame  eft  mortelle  ?  Sur  ce  que  vous 
croyez ,  reprend  Fautre ,  que  Di£u  a  donné  aux  brutes , 
qui  font  organifées  comme  nous  »  la  faculté  d  avoir 
des  fentimens  &  des  idées.  Or  cette  ame  des  bétes 
périt  avec  elles  ,  donc  vous  croyez  que  lame  des 
liommes  périt  aufli» 

Le  philofophe  répond  :  Nous  ne  fommes  point  du 
tout  fûrs  que  ce  que  nous  appelons  ame  dans  les 
animaux  périife  avec  eux  ;  nous  favons  très^bien  que 
la  matière  ne  périt  pas,  &  nous  croyons  qu'il  fepeut 
faire  que  Dieu  ait  mis  dans  les  animaux  quelque  chofe 
qui  confervera  toujours  ,  fi  Dieu  le  veut ,  la  faculté 
d'avoir  des  idées.  Nous  n'aiTurons  pas  ,  à  beaucoup 
près  9  que  la  chofe  foit  ainfi  ;  car  il  n'appartient  guère 
aux  hommes  d'être  fi  confians  ;  mais  nous  n'ofons 
borner  la  puiflance  de  Dieu.  Nous  difons  qu'il  êft  très- 
probable  que  les  betes,  qui  font  matière ,  ont  reçu  de 
lui  un  peu  d'intelligence.  Nous  découvrons  tous  les 
jours  des  propriétés  de  la  matière ,  c'eft-à-dire  des 
préfens  de  Dieu  ,  dont  auparavant  nous  n'avions  pas 
d'idées.  Nous  avions  d'abord  défini  la  matière  une 
fubflance  étendue  ;  enfuite  nous  avons  reconnu  qu'il 
fgillait  lui  ajouter  la  folidité  ;  quelque  temps  après  il 
a  fallu  admettre  que  cette  matière  a  une  force, 
qu'on  noxam^  force  ([inertie;  après  cela  nous  avons 
été  tout  étonnés  d'être  obligés  d'avouer  que  la  matière 
gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pouflèr  plus  loin  nos 
recherches ,  nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  des 
êtres  qui  reflemblent  à  la  matière  en  quelque  chofe  « 
&  qui  n'ont  pas  cependant  les  autres  attributs  dont 
la  matière  efl  douée.  Le  feu  élémentaire ,  par  exemple , 
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agit  fur  nos  fens  comme  les  autres  corps  :  mais  il  ne 
tend  point  à  un  centre  comme  eux  ;  il  s'échappe ,  au 
contraire  ,  du  centre  en  lignes  droites  de  tous  côtés. 
Il  ne  femble  pas  obéir  aux  lois  de  Tattraâion  ,  de  la 
gravitation  ,  comme  les  autres  corps.  L'optique  a  des 
myftères  dont  on  ne  pourrait  guère  rendre  raifon , 
qu'en  ofant  fuppofer  que  les  traits  de  lumière  fe  pénè« 
trent  les  uns  les  autres.  Il  y  a  certainement  quelque 
chofe  dans  la  lumière  qui  la  diftingue  de  la  matière 
connue;  il  femble  que  la  lumière  foit  un  être  mitoyea 
entre  les  corps  &  d'autres  efpèces  d'êtres  que  nous 
ignorons.  Il  eft  très  -  vraifemblable  que  ces  autres 
efpèces  font  elles-mêmes  un  milieu  qui  conduit  à 
d'autres  créatures  ,  Se  qu'il  y  a  ainfi  une  chaîne  de 
fubilances  qui  s'élèvent  à  l'infini. 

Vf  que  adeo  quoi  tanget  idem  ejl^  tanun  ultima  difiantî 
Cette  idée  nous  parait  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu,  fi  quelque  chofe  en  eft  digne.  Parmi  ces 
fubftances,  il  a  pu  fans  doute  en  choifir  une  qu'il  a 
logée  dans  nos  corps  ,  &  qu*on  appelle  anu  humaine  ; 
les  livres  faints,  que  nous  avons  lus,  nous  apprennent 
que  cette  ame  eft  immortelle.  La  raifon  eft  d'accord 
avec  la  révélation  ;  car  comment  une  fubftance  quel- 
conque périrait-elle?  tout  mode  fe  détruit ,  l'être reftc. 
Nous  ne  pouvons  concevoir  la  création  d'une  fubf- 
tance.nous  ne  pouvons  concevoir  fonanéantiflement  ; 
mais  nous  n'ofons  affirmer  que  le  maître  abfolu  de 
tous  les  êtres  ne puifle  donner  auffi  des  fentimens  Se  des 
perceptions  à  l'être  qu'on  appelle  matière.  Vous  êtes 
bien  fur  que  reffcnce  de  votre  ame  eft  de  penfer  ,  8c 
nous  n'en  fommes  pas  fi  fûrs  :  car  lorfque  nous  exami- 
nons un  fœtus ,  nous  avons  de  la  peine  à  croire  que 
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fon  ame  ait  en  beaucoup  d'idées  dans  fa  coiffe  ;  & 
nous  doutons  fort  que  dans  un  foûimeil  plein  &:  pro« 
fond,  dans  une  léthargie  complète,  on  ait  jamais  fait 
des  méditations.  Âinû  il  nous  paraît  que  la  penfee 
pourrait  bien  être,  non  pas  reflence  de  1  être  penfant , 
mais  un  préfent  que  le  Créateur  a  fait  à  ces  êtres  que 
nous  nommons' ^£»/a»i;&  tout  cela  nous  a  fait  naître 
le  foupçon  que  ,  s'il  le  voujait ,  il  pourrait  faire  ce 
préfent-là  à  un  atome ,  conlerver  à  jamais  cet  atome , 
Se  fon  pré&nt ,  ou  le  détruire  à  fon  gré.  La  difficulté 
confifte  moins  à  deviner  comment  la  matière  pourrait 
penfer ,  qu'à  deviner  comment  une  fubfiance  qucU 
conque  penfe.  Vous  n'avez  des  idées  que  parce  que 
Dieu  a  bien  voulu  vous  en  donner  ;  pourquoi  voulez- 
vous  l'empê  cher  d'en  donner  àd'autres  efpèces  ?  Seriez- 
vous  bien  aifcz  intrépides  pour  ofer  croire  que  votre 
ame  eft  précifément  du  même  genre  que  les  fubftances 
qui  approchent  le  plus  près  de  la  Divinité  ?  Il  y  a 
grande  apparence  qu'elles  font  d'un  ordre  bien  fupé- 
rieur  ,&  qu'en  conféquence  Dieu  leur  a  daigné 
donner  une  jBÉiçon  de  penfer  infiniment  plus  belle  ;  de 
même  qu'il  a  accordé  une  mefure  d'idées  très-médiocre 
aux  animaux  ,  qui  font  d'un  ordre  inférieur  à  vous. 
J'ignore  comment  je  vis ,  comment  je  donne  la  vie  ; 
8c  vous  voulez  que  je  fâche  comment  j'ai  des  idées: 
l'ame  eft  une  horloge  que  Dieu  nous  a  donnée  à 
gouverner  ;  mais  il  ne  noqs  a  point  dit  de  quoi  le 
reifort  de  cette  horloge  eft  compofé. 

Y  a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  on  puîffe  inférer 
que  nos  âmes  font  mortelles  ?  Encore  une  fois ,  nous 
penfons  comme  vous  fur  l'immonalicé  que  la  foi  nous 
annonce  ;  mais  nous  croyons  que  nous  fommes  trop 
ignorans  pour  affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  le  pouvoir 
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d'accorder  la  penfée  à  tel  être  qu'il  voudra.  Vous 
bornez  la  puilTance  du  Créateur ,  qui  eft  fans  bornes, 
&  nous  rétendons  aufli  loin  que  s  étend  fon  exiftence. 
Pardonnez-nous  de  le  croire  tout-puifiant ,  comme 
nous  vous  pardonnons  de  reftreindre  fon  pouvoir. 
Vous  favez  fans  doute  tout  ce  qu'il  peut  faire  ,  ic 
nous  n  en  favons  rien.  Vivons  en  frères  ,  adorons  en 
paix  notre  père  commun  ;  vous  avec  vos  âmes  favantes 
&  hardies  ^  nous  avec  nos  âmes  ignorantes  &  timides. 
Nous  avons  un  jour  à  vivre  :  paflbns-Ie  doucement  fans 
nous  quereller  pour  des  difficultés  qui  feront  éclaircies 
dans  la  vie  imiÂortelie  qui  commencera  demain. 

Le  brutal  n'ayant  rien  de  bon  à  répliquer,  parla  long- 
temps &  fe  fâcha  beaucoup.  Nos  pauvres  philofophes  fe 
mirent  pendant  quelques  femaines  à  lire  Thifloire  ;  & 
après  avoir  bien  lu ,  voici  ce  qu'ils  dirent  à  ce  barbare , 
qui  était  fi  indigne  d*avoir  une  ame  immortelle. 

Mon  ami ,  nous  avons  lu  que  dans  toute  Tanti^ 
quité  les  chofes  allaient  aufllbien  que  dans  notre 
temps;  qu'il  y  avait  même  de  plus  grandes  vertus,  Se 
qu'on  ne  perfécutait  point  les  philofophes  pour  les 
opinions  qu'ils  avaient;  pourquqi  donc  voudriez-vous 
nous  faire  du  mal  pour  les  opinions  que  nous  n  avons 
pas  ?  Nous  lifons  que  toute  l'andquité  croyait  la 
madère  étemelle.  Ceux  qui  ont  vu  qu  elle  était  créée 
ont  laifle  les  autres  en  repos.  Pythagort  avait  été  coq . 
fes  parens  cochons,  perfonne  ny  trouva  à  redire;  fa 
feâe  fut  chérie  &  révérée  de  tout  le  monde ,  excepté  de^ 
rôtiifeurs  &  de  ceux  qui  avaient  des  fèves  à  vendre. 

Les  ftoïciens  reconnaiifaient  un  Dieu ,  à  peu  près 
tel  que  celui  qui  a  été  (i  témérairement  admis  depuis 
par  les  fpinofifles  ;  le  ftoïcifme  cependant  fut  la  feâe  la 
plusfécondç  en  vertus  héroïques  &  la  plus  accréditée. 
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Les  cpîcuriens  fefaient  leurs  dieux  relTemblans  à 
nos  chanoines ,  dont  Tindolent  embonpoint  foutient 
leur  divinité ,  &  qui  prennent  en  paix  leur  neâar  & 
kur  ambrofie  en  ne  fe  mêlant  de  rien.  Ces  épicuriens 
enfeignaient  hardiment  la  matérialité  &  la  mortalité 
de  Tame.  Ils  n  en  furent  pas  moins  confidérés  :  on  les 
admettait  dans  tous  les  emplois,  &  leurs  atomes 
crochus  ne  firent  jamais  aucun  mal  au  monde.  , 

Les  pbtoniciens ,  à  Texemple  des  gymnofophiftes, 
ne  nous  fefaient  pas  Thonneur  de  penfer  que  Dieu 
eût  daigné  nous  former  lui-même.  Il  avait ,  félon 
eux 9  laifle  ce  foin  à  fes  officiers,  à  des  génies  qui 
firent  dans  leur  befogne  beaucoup  de  balourdifes.  Le 
Dieu  des  platoniciens  était  un  ouvrier  excellent ,  qui 
employa  ici-bas  des  élèves  aiTez  médiocres.  Les  hommes 
n  en  révérèrent  pas  moins  Técole  de  Platon. 

En  un  mot  chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains , 
autant  de  feâes ,  autant  de  manières'  de  penfer  fur 
Dieu,  fur  Tame ,  fur  le  pafle  &  fur  l'avenir  :  aucune 
de  ccsfeâes  ne  (îit  perfécutante.  Toutesfe  trompaient, 
ic  nous  en  fommes  bien  fâchés  ;  mais  toutes  étaient 
paifîblès ,  &  c^eft  ce  qui  nous  confond  ;  c'eft  ce  qui 
nous  condamne  ;  c'eft  ce  qui  nous  fait  voir  que  la 
plupartdestaîfonneursd'aujourd*hui  font  des monfires, 
&  que  ceux  de  Tantiquité  étaient  des  hommes.  On 
chantait  publiquement  fur  le  théâtre  de  Rome  :  Poji 
martem  fdhil  tft;  ipjaqut  mors  nihil.  )9  Rien  neft  après 
99  la  mort;  la  mort  même  n eft  rien.  9)  Ces  fentimens 
ne  rendaient  les  hommes  ni  meilleurs  ni  pires  ;  tout 
fe  gouvernait ,  tout  allait  à  l'ordinaire  ;  &  les  Titus , 
les  Trajans^  les  Marc-Auriks  gouvernèrent  la  terre  en 
dieux  bienfefans. 

Si  nous  paflpiui  des  Grecs  kdts  Romains  ^y^t- 
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nations  barbares ,  arrêtons-nous  feulement  aux  Juifs. 
Tout  fuperftîtîcux,  tout  cruel  &  tout  ignorant  qu  était 
ce  miférable  peuple,  il  honorait  cependant  les  pharî- 
fiens  qui  admettaient  la  fatalité  de  la  deftinée  &  la 
métempfycofe  ;  il  portait  auffi  refpeâ  aux  faducéens 
qui  niaient  abfolument  Timmortalité  de  Tame  8c 
Texiftence  des  efprits,  &  qui  fe  fondaient  fur  la  loi 
de  Motfe ,  laquelle  n  avait  jamais  parlé  de  peine  ni 
de  récompenfe  après  la  mort  Les  efféniens  qui 
croyaient  aufli  la  fatalité ,  8c  qui  ne  facrifiaient  jamais 
de  viâimes  dans  le  temple ,  étaient  encore  plus  révérés 
que  les  pharifiens  8c  les  faducéens.  Aucune  de  leurs 
opinions  ne  troubla  jamais  le  gouvernement.  Il  y  avait 
pourtant  là  de  quoi  s'égorger ,  fc  brûler,  s'exterminer 
réciproquement  fi  on  Tavait  voulu.  O  miférables 
hommes  !  profitez  de  ces  exemples.  Penfez  8c  laiflez 
penfer.  C'eft  la  confolation  de  nos  faibles  efprits  dans 
cette  courte  vie.  Quoi  J  vous  recevrez  avec  politeflc  un 
turc  qui  croit  que  Mahomet  a  voyagé  dans  la  lune  ; 
vous  vous  garderez  bien  de  déplaire  an  bâcha  Bmtneval , 
8c  vous  voudrez  mettre  en  quartiers  votre  frère,  psurce 
qu'il  croit  que  Dieu  pourrait  donner  rintedSgence 
à  toute  créature  ? 

C'eft  ainfi  que  parla  un  des  phîlofophes  ;  un  autre  i 

ajouta  :  Croyez-moi ,  il  ne  faut  jamais  craindre  qu'aucun  i 

fentiment  philolbphique  puiffc  nuire  à  la  religion  d'un  ! 

pays.  Nos  myftè^es  ont  beau  être  contraires  à  nos 
démonftrarions ,  ils  n'en  font  pas  moins  révérés  par 
nos  philofophes  chrétiens ,  qui  favent  que  les  objets 
de  la  raifon  8c  de  la  foi  font  de  diflFércmc  nature. 
Jamais  les  philofophes  ne  feront  une  feâc  àt  rdîgion  ; 
pourquoi  ?  c'eft  qu'ils  font  fans  enthoufiafme.  Divifet 
le  genre-humain  en  vingt  parties  ;  il  y  en  a  dix-neuf 
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compofées  de  ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains , 
&  qui  ne  fauront  jamais  s'il  y  a  eu  un  Locke  au 
monde.  Dans  la  vingtième  partie  qui  relie ,  combien 
trouve-t*on  peu  d'hommes  qui  lifent  ?  &:  parmi  ceux 
qui  lifent,  il  y  en  a  vingt  ^i  lifent  des  romans ,  contre 
un  qui  étudie  la  philofopliie«  Le  nombre  de  ceux  qui 
pen&nt  efl  exceiHvement  petit,  k  ceux-là  ne  s  avifent 
pas  de  troabler^k  monde* 

Qui  font  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de  la 
difcorde  dans  leur  patrie  ?  £fl-ce  Pomponace ,  Montagne^ 
k  Vaytr ,  DcfcarUs ,  Gaffmdi ,  BajU ,  Spinoja ,  Hobbes , 
le  lord  Shafifsbwy^  le  comte  àcBoulaimillUn^  le  conful 
Mailla,  Taland,  CoUins,  Fludd,  Woljlon  ,  Bickar , 
Tantcur  déguifé  fous  le  nom  de  Jacques  Macé  ,  celui 
àtïejpùm  iurc^  celui  des  UUres  pajantus^  des  leUres 
juives ,  des  penféts  philojophiques  Sec  ?  Non  :  ce  font , 
pour  la  plupart ,  des  théologiens,  qui  ayant  eu  d'abord 
îambition  d*étre  chefs,  de  feâe ,  ont  bientôt  eu  celle 
d'ùtxc  chefs  de  pard.  Que  dis-je  ?  tous  les  livrer  de 
pIiilo£i^[4)ie  moderne,  misenfe^ible.ne  feront  jamais 
dans  le  ny>qde  autant  de  bruit  feulepi^zit  qu'en  a  fait 
autrefois  la  difpute  des  ^x>rdeliers  fur  la  forme  de 
leu»  mancbes  &  de  leur^  capucbons. 

Section     X. 

De  FatUiqmié  du  dogme  de  timmortoUte  de  Famé. 

FRAGMENT. 

X^E  dogme  de  l'immortalité  ^e  l'ame  efl  l'idée  la 
plus  confolante ,  &  en  même  temps  la  plus  réprimante 
que  refprtt  kumaîn  ait  pu  recevoir.  Cette  belle  philo- 
fophie  était ,  chez  les  Egyptiens ,  aufli  ancienne  que 
leurs  pyramides  :  elle  était  avam  eux  connue  ches 

P  3 


«30  Ame. 

les  Perfes.  J*ai  dcjà  rapporté  ailleurs  cette  allégorie 
du  premier  T^oajlre ,  citée  dans  le  Sadder ,  dans 
laquelle  Dieu  fit  voir  à  Toroajlrc  un  lieu  de  châti* 
mens ,  tel  que  le  Dardàrot  ou  le  Keron  des  Egyptiens, 
ÏHadés  8c  le  Tartare  des  Grecs ,  que  nous  n^avons 
traduit  qu'imparfaitement  dans  nos  langues  modernes 
par  le  mot  enfer  ^  JouUrrain.  Dieu  montre  à  Xoroa/lre^ 
dans  ce  lieu  de  diâtimens ,  tous  les  mauvais  rois.  Il  y 
en  avait  un  auquel  il  manquait  un  pied  :  Taroajirc 
en  demanda  la  raifon  ;  Dieu  lui  répondit  que  ce  roi 
n  avait  fait  qu  une  bonne  aâion  en  fa  vie ,  en  appro^ 
chant  d  un  coup  de  pied  une  auge  qui  n  était  pas 
aflez  près  dun  pauvre  âne  mourant  de  faim»  Dieu 
avait  mis  le  pied  de  ce  méchant  homme  dans  le  ciel; 
le  relie  du  corps  était  en  enfer. 

Cette  fable,  quon  ne  peut  trop  répéter,  fait  voir 
de  quelle  antiquité  était  Topinion  d'une  aucre  vie. 
Les  Indiens  en  étaient  perfuadés,  leur  métempfycofe 
en  eft  la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les  âmes  de 
leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de 
puifTans  empires  long-temps  avant  les  Egyptiens. 
C'eft  une  vérité  très-importante ,  que  je  crois  avoir 
déjà  prouvée  par  la  nature  même  du  fol  de  TEgypte* 
Les  terrains  les  plus  favorables  (mt  dû  être  cultivés 
les  premiers  ;  le  terrain  d'Egypte  était  le  moins  pra- 
ticable de  tous ,  puifqu'il  eft  fubmergé  qus^tre  mois  de 
Tannée  ;  ce  ne  fut  qu'après  dçs  travaux  immenfes  »  8c 
par  conféquent  après  un  efpace  de  temps  prodigieux  * 
qu'on  vint  à  bout  d'élever  des  villes  que  le  Nil  ne  pût 
inonder. 

Cet  empire  fi  ancien  letait  donc  bien  moins  que 
les  empires  del'Afie  ;  &  dans  les  uns  &  dans  les  autres 
on  croyai^  que  l'ame  fubfiftait  après  la  mort,  U  eft 
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vrai  que  totts  ces  peuples,  fans  exception  ^  regardaient 
Tame  comme  une  forme  éthérée ,  légère  ».  une  image 
du  corps  ;  le  mot  grec  ,  qui  fignifie  /otfffie,  ne  fut 
long-temps  après  inventé  que  par  les  Grecs.  Mais 
enfin  «  on  ne  peut  douter  qu  une  partie  de  nousrmêmea 
ne  fut  regardée  comme,  immortelle.  Les  châtimens  & 
les  récompenfes  dans  une  autre  vie  étaient  le.grand 
fondement  de  Tancienne  théologie.  . 

Fhériâde  fiit  le  premier  ckez  les  Grecs  qui  crut 
•que  les  âmes  expient  de  toute  éternité  ,.&  non  le 
premier,  comme  on  la  cm  ,  qui  ait  dit  (pie  les 
âmes  furvivaient  aux  corps.  Ul]ff^  >  long-temps  avant 
nérécidc ,  avait  vu  les  âmes  des  héros  cbnsles  enfers; 
mais-  que-  les  âmes  fuflent  aufll  anciennes  que  le 
monde ,  c'était  un  fyfième  né  dans  TOrient  »  apporté 
4ans  rOccident  ^zrPhéricide.}t  ne  crois  pas  que  nous 
ayons  parmi  nous  un  feul  fyftème  qu'on  ne  retrouve 
chez  les  anciens  ;  ce  n  eft  qu  avec  les  décombres 
de  Tantiquité  que  nous  avons  élevé  tous  nos  édifices 
modernes^ 

SfEcxroN      Xr. 

Vjt  E  ferait  une  belle  diofe  de  voit  fon  ame*  Connaish 
toi  Un^mme  eft  un  excellent  précepte ,  mais  il  nappar- 
tient  qu  à  Dieu  de  le- mettre  en;  pratique  :.  quel  autre 
que  lui  peut  connaître:  fon  eflence? 

Noua  appebns  ame  ce  qulamimes  Nous  n-en  fisivons 
guère  davantage  ,  grâces  aux  bornes  de  notre  intelli- 
gence. Les  tfois  quarts  du  genre4iumaiane  vont  paa 
plua  loin»  &  ne  sembarraflent  pas  de Tétre  peniant., 
y  audne<]uart  cherchei.perfonne  n*a  orouvéni-net  rouvera . 

Pauvre  pédant ,  m  vois  une  plante  qui  végète  »  Se 
txL  dis  vég^tÙM  »  ôumêmQ.4mMi  vif^ éWit/e.Tu.remarque&. 
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que  les  corps  ont  &  donnent  du  mouvement  «  te  tu 
dis  force;  tu  vois  ton  chien  de  chafle  apprendre  fous 
toi  Ton  niétier,  &:  tu  cries  injlinâ^  ami  Jenfitivt  :  tu  as 
des  idées  combinées ,  ft  tu  dis  ef^t. 

Mais  de  grâce  ^  qu  entends -tù  par  ces  mots  :  Cette 
fleur  végète  ?  mais  y  a-t^il  un  être  réel  qui  s'appelle 
végimion  ?  cecorps  en  pouffe  lOi  autte,  maispofiede-t-il 
en  foi  un  être  diftinA  qui  ^^^tSlt  force  ?  ce  chien  te 
tappOTteune perdrix,  maisya-t-Uunêtte  quts'appeile 
inftinâ  t  Ne  rirais-tu  pas  d  un  raifonneur  (eàt  il  été 
précepteur  d'AUxandre  )  qui  te  dirait  :  Tous  les  ani«- 
maux  vivent ,  donc  il  y  a  dans  eux  uit  être ,  une  forme 
fubfiantielle  qui  eft  la  vie  ? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler  ,  &  quelle  te. dit t 
Ma  végétadon  Se' moi ,  nous  fommes  deux  êtres  joints 
évidemment  enfemble  ;  ne  te  moqueràis-tu  pas  de  la 
tulipe  ?  /" 

Voyons  d*abord  ce  que  tu  lais ,  &  de  quoi  tu  «  • 

certain  ;  que  m  marches  avec  tes  pieds ,  que  tu  digères  :  " 

par  ton  eftomac  ;  que  tu  fens  par  tout  ton  corps ,  & 
que  tu  penfes  par  ta  tête.  Voyons  ù  ta  feule  raifon  a  pu 
te  donner  affez  de  lumières  pour  conclure  fans  un 
fecours  fumaturel  que  tu  as  une  ame. 

Les  premiers  philofophes ,  foit  chaldéens  »  ibit 
égyptiens ,  dirent  :  Il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  quelque 
chofe  qui  produife  nos  penfiées  ;  ce  quelque  chofe  doit 
être  très-fubtil ,  ceft  un  fouffle ,  c  eft  du  feu ,  c'eft  de 
réther  ^  ceft  une  quinuSence ,  c  eft  unftmulacre  léger, 
c  eft  une  emélécfaie  ,  ceft  un  nombre  ,  c^cft  une 
harmome.  Enfin  ,  fdon  le  divin  IHaUm  ,  c  eft  un 
compofé  du  mime  k  de  VatUrr  ;  ce  font  des  atomes  qui 
penfem  w  nous,  a  dit  Epicure  après  Démocrâe.  Mais  « 
mon  ami,  comment  tm  aiome  penfe-t-il  ?  »voue  que 
tu  n'en  fais  rien. 
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L*ôptnion  à  laquelle  on  doit  sVttadier  fans  doute  » 
c  eft  que  Tame  eft  un  être  immatériel  :  mais  certaine- 
ment vous  ne  concevez  pas  ce  que  c  eft  que  cet  être 
immatériel  ?  Non ,  répondent  les  iavans  ;  mais  nous 
lavons  que  fa  naiture  eft  de  penfer.  £t  d'où  le  favez^ 
vous  ?  Nous  le  favcms,  parce  quil  penfe.  O  fay^ms  ! 
j*ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  auffi  ignorans 
(fïEpicure ;  la  naïaire  dune  pierre  eft  de  tomber» 
parce  qu'elle  tombe  ;  mais  je  vous  demande  qui  k 
£édt  tomber? 

Nous  ÊLVons ,  pourfuivent-ils ,  qu'une  pierre  n  a 
point  d'ame.  D'accord ,  je  le  crois  comme  vous.  Nous 
favohs  qu'une  négation  &  une  affirmation  ne  font 
point  divifiUes .  ne  font  point  des  parties  de  la  matière* 
Ji;,fuis  de  votre  avis.  Mais  la  matière ,  à  nousd'aiikuis 
incÇmnue ,  poflede  des  qualités  qui  tu^  (bût  pas  mater 
rielles ,  qui  ne  font  pas  divifibles  ;  eUe  a  la  gravitation 
vers  un  centre  que  Dieu  lui  a  donnée.  Or  cette  gra- 
vitation n'a  point  de  parties ,  n'eft  point  divifible. 
La  force  motrice  des  coips  n'eft  pas  uaêtre  compofé 
de  parties.  La  végétation  des  corps  <Kganifés ,  leur 
vie,  leur  inftinâ  ne  font  pas  non  plus  des  êb^es  à  part, 
des  êtres  divifibles  »  vous  ne  pouvez  pas  plus  couper 
en  deux  la  végétation  d'une  rofe ,  la  vie  d'un  cheval., 
l'inftinéè  d'un  cUen,  que  vous  ne  pourrez  couper  en 
deux  une  fenfation ,  une  négation ,  une  affinnati<m. 
Votre  bel  argmnent,  tiré  de  l'indivifibilitéde  la  penfée«, 
ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu'appelez-Anous  donc  votre  ame  ?  qudk  idée  en 
avcz-vous  ?  Vous  ne  pouvez  par  vous-même ,  faiis 
révélation ,  atlmettre  antrediofeen  vous  qu'un  pouvoir 
à  vous  inconnu  de  fentir,  de  peofer. 

A  préfent,  diles^fnot  de  bonne  foi>  ce  pouvoic  de 
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femir  Se  de  penfcr  eft-il  le  même  que  cehii  qui  vous 
fait  digérer  &  marcher  ?  vous  m'avouez  que  non ,  car 
votre  entendement  aurait  beau  dire  à  votre  eftomac 
digère,  il  n'en  fera  rien  s'il  eft  malade;  en  vain  votre 
être  immatériel  ordonnerait  à  vos  pieds  de  marcher  « 
ils  refteront  là  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  fenti  que  lapenfée  n*avait 
fouvent  rien  à  faire  avec  le  jeu  de  nos  organes;  ils  ont 
admis  pour  ces  organes  une  ame  animale ,  Se  pour  les 
penfées  une  ame  plus  fine ,  plus  fubtile ,  un  nous. 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  penfée ,  qui  en  mille 
occafions  a  l'intendance  fur  l'ame  animale.  L'ame 
penfante  commande  à  fes  mains  de  prendre ,  &  eUes 
prennent.  Elle  ne  dit  point  à  fon  coeur  de  battre  » 
à  fon  fang  de  couler ,  à  fon  chyle  de  fe  former ,  tout 
cela  fe  bit  fans  elle  :  voilà  deux  âmes  bien  embarrafiees 
Se  bien  peu  maitrefles  à  la  maifon. 

Or,  cette  première  ame  animale  nexifte  certaine* 
ment  point ,  elle  n'eft  autre  chofe  que  le  mouvement 
de  vos  organes.  Prends  garde ,  6  homme!  que  tu  n'as 
pas  plus  de  preuve  par  ta  faible  raifon  que  l'autre 
ame  exifte.  Tu  ne  peux  le  favoir  que  par  la  foi.  Tu  es 
né,  tu  agis,  tu  penfes  ,  tu  veilles,  tu  dors  fans  favok 
comment.  Dieu  t'a  donné  la  faculté  depenfer,  comme 
il  t'a  donné  tout  le  refte  ;  le  s'il  n  était  pas  venu 
l'apprendre  dans  les  temps  marq^iés  par  ia  providence 
que  tu  as  une  ame  immatéridie  8c  immortelle  «  tix 
n'en  aurais  aucune  preuve^ 

Voyons  les  beaux  fyftèmes  que  ta  philofophie  a 
fabriqués  fur  ces  âmes. 

L'uQ  dit  que  l'ame  de  l'homme  eft  partie  de  la 
fubftancede  Dieu  même;  l'autre,  quelle  eft  partie  du 
frand  tout;  un  tioifième,  qu'elle  eft  créée  de  toute 
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écenuté;  un  quatrième,  quelle  eft  faite  &:  non  créée; 
d^aùtrcs  aflorenc  que  Dieu  les  forme  à  mefure  qu'on 
.en  a  befotn ,  &  qu  elles  arrivent  à  1  mftanide  la  copu* 
latkm  :  elles  fe  logent  dans  les  animalcules  féminaux, 
crie  celui-d  ;  non ,  dit  celui-là  »  eUes  vont  habiter  dans 
les  trompes  de  fallope.  Vous  avez  tou^  tort ,  dit  un 
£irveiiant;  Tame  attend  fix  femaines  que  le  fœnis  foit 
Idrmé ,  &  alors  elle  prend  poffeffion  de  la  glande 
pinéale  ::  mais  fi  elle  trouve  un  faux  germe ,  elle  s'en 
retourne  »  en  attendant  une  meilleure  occafion.  La 
dernière  opinion  eft  que  fa  demeure  eft  dans  le  corps 
calkux ,  c'eft  le  pofie  que  lui  afligne  la  Peironic  ;  il 
^lait  être  premier  chirurgien  du  roi  de  France  pour 
difpofcr  ainfi  du  logement  de  Tame*  Cependant  fon 
corps  calleux  n'a  pas  fait  la  même  fortune  que  ce  chi- 
rurgien avait  faittf^ 

S^  Thomas^  dans  fa  queftion  75^  &  fuivantes  ,  dit 
que  Tame  eft  une  forme T^^/Zo»^,  P^J^^  quelle  eft 
toute  en  tout ,  que  fon  eflcnce  diffère  de  fa  puiffance , 
qu  il  y  a.  trois  âmes  vigiMives ,  favoir  la  ntdritive^ 
taugmentatix/e^  Azgénéraîm;  que  la  mémoire  des  chofes 
ipirituelles  eft  fpirimelle ,  &  la  mémoire  des  corporelles 
eft  corporelle  ;  que  Tame  raifonnable  eft  une  forme 
mmaUridk  quant  aux  opérations^  &  matérielk  quant  à  têtre. 
S^  Thomas  a  écrit  deux  mille  pages  de  cette  force  8c  de 
cette  clarté;  aufli  eft-il  Tange  de  Técole. 

On  n  a  pas  fait  moins  de  fyftèmes  fur  la  manière 
dont  cette  ame  fentira  quand  elle  aura  quitté  (on  corps 
avec  lequel  elle  fentait ,  comment  elle  entendra  fans 
oreilles ,  flairera  lans  nez ,  &  touchera  ians  mains  ;  quel 
corps  enfùite  elle  reprendra ,  fi  c  eft  celui  qu  elle  avait 
à  deux  ans  ou  à  quatre-vingts;  comment  le  niot\  Tlden-* 
tité  de  la  même  perfonne  fubfifteta  ;  comment  Tame 
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dun  homme  devenu  imbécille  à  Tâge  -de  quinze  ans» 
iSc  mort  imbécille  à  T^  de  foixante  8c  dix,  repnendra 
le  fil  des  idées  qu  elle  avait  dans  fon  âge  de  puborté; 
par  quel  tour  d*adrefle  une  anxe  dont  la  jambe  alira 
été  coupée  en  £un^ ,  &  qui  aura  pendu  un  bras  en 
Amérique ,  retrouveia  cette  jambe  &  ce  bras ,  le(quéls 
ayant  été  transformés  en  légumes  ^  auront  paffé  dans 
le  fang  de  quelqu  autre  anmni.  On  ne&iiraitpointfi 
on  voulait  rendre  compte-  de  toutes  les  extravagances 
que  cette  pauvre  ame  hsEmaîne  a  imagânées  fur  eUe*- 
méme» 

Ce  qui  eft  très^finguliei',  c'eft  <}uedam  ks  lois  du 
peuple  de  Dieu  ,  il  n*eft  pas  dit  un  mot  de  la  fpiri- 
tualité  &  de  rimmortalité  de  Tame  ,  rien  dans  le 
Décalogue ,  tien  dans  le  Lévidque  ni  dans  le  Deuté- 
ronome. 

Il  eft  très -certain  ,  il  eft  indubitable  que  Mclzfe  en 
aucun  endroit  ne  propofc  aux  Juifs  des  récompenfcs 
&  des  peines  dans  une  antre  vie ,  qu  il  ne  leur  parle 
jamais  de  Timmortalité  de  leurs  âmes ,  qu'il  ne  leur 
fait  point  cfpércr  le  cid,  quil  ne  les  menace  point  des 
enfers  rtout  eft  temporel. 

Il  leur  dit  avant  dé  mourir,  dans  fon  Dcutéronome  : 
59  Si ,  après  avoir  eu  des  cnfans  8c  des  petits-cnfans , 
5»  vous  pré^ariquez  ,  vous  ferez  exterminés  du  pays  , 
99  &  réduits  à  im  petit  nombre  dans  les  nations. 

55  Je  fuis  un  Dieu  jaloux ,  qui  punis  Tinîquité  des 
5  5  pèresjufqu  à  la  troifième  &  quatrième  génération. 

5  5  Honorez  père  &  mère  afin  que  vous  viviez 
55  long-temps, 

55  Vous  aurez  de  quoi  manger  fans  en  manquer 
55  jamais. 
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99  Si  vous  fuivcz  des. dieux  étrangers  ^  vous  fitres 
99  détruits^ . .  •  •  • 

99  :Si  vous  obëSa ,  vous  aurer  de  la  ploie  an  priû* 
99  temps  &  en  automne,  du. froment,  de  Thmle,  du 
99  vin ,  du  foin  pour  vos  bêtes ,  afin  que  vous  mairies 
99  Se  que  vous  foyez  foûls. 

99  Mettes  ces  paroles  dans  vos  cœurs  ,  dans  vos 
>9  msdns ,  entre  vos  yeux ,  écrivez  -  les  fur  vos  portes , 
99  afin  que  vos  jour»  fe  multiplient^ 

99  Faites  ce  que  je  vous  otxlonne,  êods  y  rien  ajou« 
99  ter  ni  retrancher. 

99  S'il  s'élève  un  prophète  qui  ptvcUfe  des  chofes 
99  prodigieufes ,  fi  fa  prédiâion  eft  véritable  ,  &  fi  ce 
99  qu  il  a  dit  arrive ,  iç.  s'il  vous,  dit  :  Allons ,  fuîvons 
99  des  dieux  étrangers.  •  •  ^  .  •  cuez-le  auflitôt,  &quc 
99  tout  le  peuple  firappe  après  vous. 

99  Lorique  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations, 
9  9  égorgez  tout  fans  épargner  un  feul  homme ,  &  n'ayez 
99  aucune  pitié  de  perfonne. 

99  Ne  mangez  point  des  oiicaux  impurs ,  comme 
99  l'aigle ,  le  gri£Fûn ,  l'ixipn  Sec, 

99  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  & 
99  dont  l'ongle  n'eft  point  fendu,  comme  diameau  , 
99  lièvre ,  porc-épic  &c. 

99  En  obfervant  toutes  les  ordonnances ,  vous  ferez 
#9  bépis  dans  la  ville  &:  dans  les  champs  ;  les  fruits  de 
99  votre  ventre ,  de  votre  terre ,  de  vos  beftiaux  feront 
99  bénis 

99  Si  vous  ne  gardez  pas  tomes  les  ordonnances  & 
99  ilkites  les  cérémonies.,  vous  ferez  maudits  dans  la 
99  ville  8c  dans  les  champs. .....  vous  éprouverez  la 

99  famine  ,  la  pauvreté;  vous  mourrez  de  mifère ,  de* 
f  9  froid ,  de  pauvreté ,  de  fièvre  ;  vous  aurez  la  rogne, 
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19  la  galle»  la  fifluk. vous  aurez  des  olcèies 

SI  dans  les  genoux  &  dans  les  gras  de  jambes, 

$9  Uécranger  vous  prêtera  à  ufure,  &  vous  ne  lui 
$%  prêterez  point  à  uforei  •  «  •  parce  que  vous  n*aures 
19  pas  ferv}  le  Seigneun 

99  Et  vous  mangerez  le  finit  de  votre  ventre ,  8c  la 
99  chair  de  vos  fils  &  de  vos  filles  &c.  99 

Iheft  évident  que  dans  toutes  ces  promefles  &  dans 
toutes  ces  menaces  il  n  y  a  rien  que  de  temporel ,  & 
qu  on  ne  trouve  pas  un  motfur  Timmortalité  de  Tame 
&  fur  la  vie  fiiture. 

Plufieurs  commentateurs  illuftres  ont  cm  que  Moije 
éuit  parfaitement  inftruit  deces  deux  grands  dogmes; 
&  ils  le  prouvent  par  les  paroles  de  Jacob  qui ,  croyant 
que  fou  fils  avait  été  dévoré  par  les  bêtes,  difidt  dans 
fa  douleur  :  Jfe  dejcendrai  avec  monJUs  dam  Ufifffè ,  in 
infemum,  dans  t enfer;  ceft-à-dire  je  mourrai,  puifquc 
mon  fils  eft  mort. 

Us  le  prouvent  encore  par  des  pafls^es  à!IJatt  & 
àiEzéchitl  ;  mais  les  Hébreux  auxqueb  parlait  Uo'ife 
ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Ezjifhid  ni  IJdie  qui  ne  vinrent 
que  plufieurs  fièdes  après. 

Il  eft  très-inutile  de  difputer  fur  les  fentimens  fecrets 
de  Moïfe.  Le  fait  eft  que  dans  les  lois  publiques  il  n  a 
jamais  parlé  d*une  vie  à  venir ,  qu'il  borne  tous  les 
châtimens  8c  toutes  les  récompenfes  au  temps  préfent« 
S'il  connaiflait  la  vie  future  ,  pourquoi  na-t-il  pas 
expreflement  étalé  ce  dogme  ?  8c  s*il  ne  Ta  pas  connu  « 
quel  était  l'objet  &  l'étendue  de  fa  miflion  ?  C'eft  une 
queftion  que  font  plufieurs  grands  perfonnag^  ils 
répondent  que  le  maître  de  Mdifc  8c  de  tous  les  hommes 
fe  réfervait  le  droit  d'expliquer  dans  fon  temps  aux  Juifs 
une  doârine  qu'ils  n'étaient  pas  en  état,  d'entendre 
lorfqu'ils  étaient  dans  le  défert. 
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Si  Méijt  avait  annoncé  le  dogme  de  rimmoitalité 
de  l'ame,  une  grande  école  des  Juifs  ne  l'aurait  pas 
toujoiirs  combattue.  Cette  grande  école  des  faducéens 
n  aurait  pas  été  autorifée  dans  TEtat  :  les  faducéens 
n  auraient  pas  occupé  les  premières  chaînes ,  on  n  aurait 
pas  tiré  de  grands  pontifes  de  leur  corps. 

Il  parait  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fondation 
d'Alexandrie  que  les  Juifs  fe  parugèrent  en  trois 
feâes  ;  les  pharifiens  »  les  faducéens  &  les  eiféniens. 
L'hifloricnJ^o/i^Af  »  qui  était  pharifien ,  nous  apprend» 
au  livre  treize  de  fes  antiquités ,  que  les  pharifien^ 
croyaient  la  métempfycofe  :  les  faducéens  croyaient 
que  l'ame  périllait  avec  le  corps  :  les  efleniens ,  dit 
encore  Jojephe ,  tenaient  les  âmes  immortelles  ;  les 
âmes  »  félon  eux»  defcendaient  en  forme  aérienne  dans 
les  corps ,  de  la  plus  haute  région  de  l'air  ;  elles  y 
font  reportées  par  un  attrait  violent»  &  après  la  mort 
celles  qtd  ont  appartenu  à  des  gens  de  bien  demeurent 
au-delà  de  l'Océan ,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  chaud 
ni  froid  »  ni  vent ,  ni  pluie.  Les  âmes  des  méchans 
vont  dans  un  climat  tout  contraire.  Telle  était  la 
théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  feul  devait  infiruire  tous  les  hommes  , 
vint  condamner  ces  trois  feâes;  mais  fans  lui  nous 
n'aurions  jamais  pu  rien  connaître  de  notre  ame , 
puifque  les  philofophes  n'en  ont  jamais  eu  aucune 
idée  déterminée ,  &  que  Moifc ,  feul  vrai  légiflateur 
du  monde  avant  le  nôtre  ,  Mdije  qui  parlait  à  Dieu 
face  à  face  »  a  laifle  les  hommes  dans  une  ignorance 
profonde  Jur  ce  grand  article.  Ce  ncft  donc  que 
depuis  dix-fept  cents  ans  qu'on  efl  certain  de  Texiftcnce 
de  l'ame  8c  de  fon  immortalité. 

Ciciron  n'av^t  ^ue  des  doutes  ;  fon  petit-fils  &  fa 
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petite-fille  purent  apprendre  la  vérité  des  premiers 
galiléens  qui  vinrent  à  Rome. 

Mais  avant  ce  temps-là ,  8c  depuis  dans  tout  le  refle 
de  la  terre  où  les  ^^tres  ne  pénétrèrent  p^ ,  chacun 
devait  dire  à  fon  amc  :  Qui  es-*tu  ?  d  où  viens-tu  ? 
que  fais- tu  ?  où  vas*tu?  Tu  es  je  ne  fais  quoi,  penlant 
&  fentant»  &  quand  tu  fentirais  &  penierais  cent 
mille  millions  d'années,  tu  n'en  fauras  jamais  davan- 
tage par  tes  propres  lumières  ,  fans  le  fecours  d'un 
Dieu. 

O  homme  !  ce  Dieu  ta  donné  rentoodement  pour 
te  bien  conduire,  ic  non  pour  pénétrer  dans  refience 
des  chofes  qu'il  a  créées. 

Ceftainii  qu  a  penfé  Lockt^  iczvwat  Locke^  Gqffaidi^ 
&  avant  Gaffendi  une  foule  de  iages  ;  mais  nouA 
avons  des  bacheliers  qui  iavcnt  tout  ce  que  ces  grands- 
hommes  ignoraienL 

De  cruels  ennemis  de  la  raifon  ont  ofé  s'élever 
contre  ces  vérités  reconnues  par  tous  les  fages.  Ils 
ont  porté  la  mauvaife  foi  8c  l'impudence  jufqu'à 
imputer  aux  auteurs  de  cet  ouvrage ,  (  ^  )  d'avoir  ajQTuré 
que  Tame  efl  matière.  Vous  favez  bien,  per£écuteursde 
l'innocence,  que  nous  avons  dit  tout  le  contraire.  Vous 
avez  du  lire  ces  propres  mots -contre  Epicurc^  Dimocritc 
ic  Lucrèu  :  Mon  ami ,  comment  un  atome  penfe-t-il  7  avoue 
quetu  nenjais  rien.  Vous  êtes  donc  évidemment  des 
calomniateurs. 

Perfonne  ne  iâit  ce  que  c'eft  que  l'être  appelé 
ejpritf  auquel  même  vous  donnez  ce  nom  matériel 
d'efprit  qui  fignifie  vent.  Tous  les  premiers  pères  de 
l'Eglife  ont  cru  lame  corporelle.  Il  efl  impoflîble  à 
nous  autres  êtres  bornés  de  favoir  &  notre  intelligence 

(  **  )  Le  Diâionnairt  phiîofophifit. 
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eft  fubftance  ou  faculté  :  nous  ne  pouvons  connaître 
à  fond  ni  Têtre  étendu, ni  rêtre  penfant,  ou  le  méca- 
nifme  de  la  penfée. 

On  vous  crie ,  avec  les  refpeflables  Gaffindi  k  Locke , 
que  nous  ne  favons  rien  par  nous-mêmes  des  fecrets 
du  Créateur,  Etes-vous ,  donc  des  dieux  qui  favez 
tout  ?  On  vous  répète  que  nous  ne  pouvons  connaître 
la  nature  8c  la  deftinatipn  de  Famé  que  par  la  rêvé* 
lation.  Quoi  !  cette  révélation  ne  vous  fuffit-elle  pas  ? 
Il  faut  bien  que  vous  foyez  ennemis  de  cette  révéladon 
que  nous  réclamons ,  puifque  vous  perfécutez  ceux  qui 
attendent  tout  d'elle ,  &:  qui  ne  croient  qu'en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons ,  difons-nous ,  à  la  parole 
de  Dieu;  &  vous ,  ennemis  de  la  raifon  &  de  Di £  u» 
vous  qui  blafphémez  Tun  &  lautre  ,  vous  traitez 
rhumble  doute  8c  Thumble  foumiifion  du  philofophe, 
comme  le  loup  traita  Tagneau  dans  les  fables  d'EJbpe; 
vous  lui  dites  :  Tu  médis  de  moi  Tan  paiTé ,  il  faut 
que  je  fuce  ton  fang.  La  philofophie  ne  fe  venge 
point;  elle  rit  en  paix  de  vos  vains  eJBForts;  elle  éclaire 
doucement  les  hommes,que  vous  voulez  abrutir  pour 
les  rendre  femblables  à  vous. 

A  M  E  R  I   Q^  U   E. 

JruiSQ.u'oN  ne  fe  lafle  point  de  faire  des  fyftèmes 
fur  la  manière  dont  F  Amérique  a  pu  fe  peupler  ,  ne 
nous  laflbns  point  de  dire  que  celui  qui  fit  naître 
des  mouches  dans  ces  climats  y  fit  naître  des  hommes. 
Quelque  envie  qu'on  ait  de  difputcr ,  on  ne  peut 
nier  que  l'être  fuprême ,  qui  vit  dans  toute  la  nature  , 
n'ait  fait  naître ,  vers  le  quarante-huitième  degré  ,  des 
animaux  à  deux  pieds  fans  plumes ,  dont  la  peau 
DiSlionn.  philojoph.  Tome  I.  Q 
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eft  mêlée  de  blanc  &  d'incarnat  avec  de  longues  barbes 
tirant  fur  le  roux  ;  des  nègres  fans  barbe  vers  la  ligne , 
en  Afrique  8c  dans  les  îles;  d'autres  nègres  avec  barbe 
fous  la  même  latitude ,  les  uns  portant  de  la  laine 
fur  la  tête ,  les  autres  des  crins  ,  &  au  milieu  d'eux 
des  animaux  tout  blancs  ,  n'ayant  ni  crin  ni  laine  « 
mais  portant  de  la  foie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  empêché 
Dieu  de  placer  dans  im  autre  continent  une  ëfpéce 
d'animaux  du  même  genre ,  laquelle  eft  couleur  de 
cuivre  dans  la  même  latitude  où  ces  animaux  font 
noirs  en  Afrique  &  en  Afie  ,  ^  qui  efl  abfolument 
imberbe  &  fans  poil  dans  cette  même  latitude  où  les 
autres  font  barbus. 

Jufqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  fyftèmes 
jointe  à  la  tyrannie  du  préjugé  !  On  voit  ces  animaux; 
on  convient  que  Dieu  a  pu  les  mettre  où  ils  font  ; 
&  Ton  ne  veut  pas  convenir  qu'il  les  y  ait  mis.  Les 
mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  davouer  que 
les  caftors  font  originaires  du  Canada  »  prétendent 
que  les  hommes  ne  peuvent  y  être  venus  que  par 
bateau,  &  que  le  Mexique  n'a  pu  être  peuplé  que 
par  quelques  defcendans  de  Magog.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  s'il  y  a  des  honmies  dans  la  lune ,  ils  ne 
peuvent  y  avoir  été  menés  que  par  AJlolphe  qui  Us  y 
porta  fur  fon  hippogriffe,  lorfqu'il  alla  chercher  le  bon 
fens  de  Roland  renfermé  dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  temps  l'Amérique  eût  été  découverte , 
&  que  dans  notre  Europe  il  y  eût  eu  des  hommes 
alFez  fyftématiques  pour  avancer  ,  avec  le  jéfuite 
Lafittau ,  que  les  Caraïbes  defcendcnt  des  habitaos  de 
Carie,  &  que  les  Hurons  viennent djcsjuife,  il  aurait 
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bien  fait  de  rapporter  à  ces  raifotmeurs  la  bouteille 
de  leur  bon  fens  «  qtiffans  doutf  était  dans  la  lune 
avec  celle  de  1  amant  d'AngcUqtu. 

La  première  chofe  qu  on  fait  quand  on  découvre 
une  île  peuplée  dans  TOcéan  indien,  ou  dans  la  iper 
du  Sud ,  c'eft  de  dire  :  D'où  ces  gens-là  fpnt-ils  venus  ? 
mais  pour  les  arbres  8c  les  tortues  du  pays ,  on  ne 
balance  pas  à  les  croire  originaires;  comme  s'il  était 
plus  difficile  à  la  nature  de  faire  des  hommes  que 
des  tortues.  Ce  qui  peut  fervir  d'excufe  à  ce  fyftème , 
c  eft  qu  il  n  y  a  prefque  point  d'île  dans  les  mers 
d'Amérique  &  d'Afie  où  Ion  n'ait  trouvé  des  jongleurs , 
des  joueurs  de  gibecière  »  des  charlatans  ,  des  fripons 
Se  des  imbécilles.  C'eft  probablement  ce  qui  a  fait 
penfer  que  ces  animaux  étaient  de  la  même  race 
que  nous» 

AMITIÉ. 

V^N  a  parlé  depuis  long-temps  du  temple  de  l'amitiét 
ic  Ton  fait  qu  il  a  été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 

Les  noms  facrés  d^Orefte  &  de  Pilade, 

Le  médaillon  du  bon  Pyritoiis, 

Du  lage  Aca^he  8c  du  tendre  Nifus , 

Tous  ^ands  héros ,  tous  amis  véritables  ; 

Ces  noms  font  beaux;  mais  ils  font  dans  les  fables. 

On  fait  que  l'amitié  ne  fe  commande  pas  plus  que 
l'amour  &  l'eftime.  Aime  tan  prochain  lignifie  Jecoure 
ton  prochain;  mais  non  j^zs  jouis  cçvcc  plaijir  dcja  con- 
vcrjation  iil  c/i  ennuyeux  *  corifie4ui  tes  furets  s'il  efl  un 
habiUardj  prête-lui  ton  argent  s'il  eft  un  dijffipateur^ 
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L'amitié  cil  le  mariage  de  Tame  ;  Se  ce  mariage 
eft  fujct  au  divorce-  Cell  \M  contrat  tacite  entre 
deux  peribnnes  fenfiblcs  &  vertueufes.  Je  dis  fmfibks , 
car  un  moine ,  un  folitaire  peut  n'être  point  méchant 
&  vivre  fans  connaître  l'amitié.  Je  dis  vertueufes ,  car 
les  méchans  n'ont  que  des  complices  ;  les  voluptueux 
ont  des  compagnons  de  débauche  ;  les  intérefles  ont 
des  affociés  ;  les  politiques  aDTcmblcnt  des  faâieux  ;  le 
commun  des  hommes  oififs  a  des  liaifons  ;  les  princes 
ont  des  courtifans  :  les  hommes  vertueux  ont  fculs 
des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina ,  &  Mécène  le 
courtifan  ai  0 Bave;  mais  Cicéron  était  l'ami  dM/rfctu. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  tendres  & 
honnêtes  ?  les  obligations  en  font  plus  fortes  8c  plu» 
faibles  »  félon  les  degrés  de  fcofibilité  &  le  nombre 
des  fervices  rendus  &c. 

L'enthoufiafme  de  l'amitié  a  été  plus  fort  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Arabes  que  chez  nous,  (a)  Les 
contes  que  ces  peuples  ont  imaginés  fur  l'amitié  font 
admirables^  ;  nous  n'en  avons  point  de  pareils.  Nous 
fommesun  peufecs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait 
d'amitié  dans  nos  romans  »  dans  nos  hiftoires ,  fur 
notre  théâtre. 

Il  n'cft  parlé  d'amitié  chez  les  Juifs  qutntrtyonathas 
&:  David.  Il  eft  dit  que  David  l'aimait  d'un  amour 
plus  fort  que  celui  des  femmes  ;  mais  aufli  il  eft  dit 
que  David ,  après  la  mort  de  fon  ami ,  dépouilla 
Miphibouth  fon  fils  &  le  fit  mourir. 

L'amitié  était  un  point  de  religion  &  de  légiflation 
chez  les  Grecs.  Les  Thébains  avaient  le  régiment  dc$ 

(  «  )  Voyez  rartide  Àrahts. 
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«mans  :  beau  régiment  f  quelques-uns  Tont  prk  pour 
un  régiment  de  non-conformiftes  ,  ils  fe  trompent  ; 
c'ell  prendre  un  acceflbire  honteux  pour  le  principal 
honnête.  L'amitié  chez  les  Grecs  était  prefcritepar  la 
loi&  la  religion.  La  pédéraftie  était  malheureufement 
tolérée  par  les  mœurs  ;  il  ne  faut  pas  imputer  à  la  loi 
des  abus  indignes,  [b) 

AMOUR. 

JL  L  y  a  tant  de  fortes  d'amour  qu'on  ne  fait  à  qui 
s'adreiTer  pour  le  définir.  On  nomme  hardimetit 
cnumr  un  caprice  de  quelques  jours ,  une  liaifon  fans 
attachement ,  un  fentiment  fans  eftime  ,-  des  fima- 
grées  de  Stgisbé  ,  une  froide  habitude  ,  une  fantaifie 
romanefque  ,  un  goût  fuivi  d'un  prompt  dégoût  : 
on  donne  ce  nom  à  mille  chimères. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner  à  fond 
cette  matière  peu  philofophique  ,  qu'ils  méditent  le 
banquet  de  PUUan  ,  dans  lequel  Socrate  ,  amant  hon* 
ncte  d'Alcibiade  Se  d'Agaihvn  ^  converfe  avec  eux  fur  la 
métaphyfique  de  l'amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  phyficien  :  Virgile  fuit  les 
pas  de  Lucrèce ,  amor  omnibus  idem. 

C'cft  l'étoffe  de  la  nature  que  l'imagination  a  bro- 
dée. Veux-tu  avoir  une  idée  de  l'amour  ?  vois  les 
moineaux  de  ton  jardin ,  vois  tes  pigeons,  contemple 
le  taureau  qu'on  amène  à  la  geniffe  ,  regarde  ce  fier 
cheval  que  deux  de  fes  valets  conduifent  à  la  cavale 
paifible  qui  l'attend ,  8c  qui  détourne  fa  queue  pour  le 
recevoir;  vois  comme  fes  yeux  étincellent,  entends  ces 
henniffemens  ,  contemple  ces  fauts  »  ces  courbettea, 

(  h     Voyez  Àmovr  Jocratùfu. 
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ces  oréillfed  dreflKcs ,  cette  boucha  qui  8*ouvre  avec 
dé  pictitès  cônvulfiôtis  »  ces  narines  qui  s^enflent , 
ce  (buffle  enflammé  qtii  en  fort ,  ces  crins  qui  fe 
relèvbnt  ic  qui  flottent  «  ce  mouvement  impétueux 
dont  il  s'éUnce  fur  lobjet quelâ âature lui  à deftiné  ; 
mais  n  en  fois  point  jaloux  ,  &  fonge  aux  avantages 
de  Tefpèce  humaine  ;  ils  compenfent  en  amour  tous 
ceux  que  la  nature  a  donnés  aux  animaux  »  force  , 
beauté,  légèreté ,  rapidité. 

Il  y  a  même  des  animaux  qui  ne  connaiflent  point 
lajouiflance.  Lespoiflbns  écaillés  font  privés  de  cette 
douceur  :  la  femelle  jette  fur  la  vafe  des  millions 
d'œufs  ;  le  mâle  qui  les  rencontre  paflè  fur  eux ,  &  les 
féconde  par  fa  fetnence ,  fans  fe  mettre  en  peine  à 
quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent  ne  goûtent 
de  plaifir  que  par  un  feul  fens ,  &  dès  que  cet  appétit 
cft  fatisfait ,  tout  eft  éteint.  Aucun  animal ,  hors  toi , 
ne  connaît  les  embraflemens  ;  tout  ton  corps  eft  fen-  ' 
fible  ;  tes  lèvres  furtout  jouiffént  d'une  volupté  que 
rien  ne  laife  ;  8c  ce  plaifir  n  appartient  qu'à  ton  efpéce: 
enfin  tu  peux  dans  tous  les  temps  telivrer  àTamour, 
ic  les  animaux  n'ont  qu'un  temps  marqué.  Si  tu 
réfléchis  fur  ces  prééminences ,  tu  diras  avec  le  comte 
de  Rochejler  :  L'amour  dans  un  pays  d'athées  ferait 
adorer  la  Divinité. 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfeâion* 
ner  tout  ce  que  la  nature  leur  accorde ,  ils  ont  per- 
fcâionné  l'amour.  La  propreté,  le  foin  de  foi-même, 
en  rendant  la  peau  plus  délicate,  augmente  le  plaifir 
du  taâ,  &  l'attention  fur  fa  fanté  rend  les  organes 
de  la  volupté  plus  fenfibles.  Tous  les  autres  fentimens 
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entrent  enfoice  dans  celui  de  Famonr ,  comme  des 
métaux  qui  s'amalgament  avec  For  :  Tamitié,  Teftime 
viennent  au  fecours  ;  les  talens  du  corps  &  de  refpric 
font  encore  de  nouvelles  chaînes. 

Jfamfacit  ipfafuis  interdiimfœmina  Jadis  ^ 
Mmgerifque  modis  ir  mundo  corpore  cultu 
Vi  facile  infuefcai/ecum  vir  degere  viiam. 

,  Lucrèce,  liv.  V. 
On  peut,  fans  être  belle,  être  long-temps  aimable. 
L'attention,  le  goût,  les  foins,  la  propreté. 
Un  efprit  naturel,  un  air  toujours  affable, 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 

Uamour-proprefurtout  reffcrre  tous  ces  liens.  On 
s'applaudit  de  fon  choix ,  &  les  illufions  en  foule 
font  les  omemens  de  cet  ouvrage  dont  la  nature  a 
pofé  les  fondemens. 

Voilà  ce  que  tu  as  au-deflus  des  animaux  ;  mai» 
fi  tu  goûtes  tant  de plaiûrs  qu'ils  ignorent ,  que  de  cha- 
grins aufli  dont  les  bêtes  n'ont  point  d'idée  \  Ce  qu'il 
y  a  d'aflEreux  pour  toi ,  c'eft  que  la  nature  a  empoi- 
fonné  dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plaifirs  de 
Tamour  &  les  fources  de  la  vie  ,  par  une  maladie 
épouvantable  à  laquelle  l'homme  feuleft  fujet,  Se  qui 
n'infeâe  que  chez  lui  les  organes  de  la  génération. 

Il  n'en  eft  point  de  cette  pefie  comme  de  tant 
d'autres  maladies  qui  font  la  fuite  de  nos  excès.  Ce 
n'eft  point  la  débauche  qui  Ta  introduite  dans  le 
monde.  Les  Phryné^ltz  Ldà  »  les  lUra,  les  MeffaUm 
n'en  furent  point  attaquées  ;  elle  eil  née  dans  des 
îles  où  les  hommes  vivaient  dans  l'innocence  ,  ic  de 
là  elles'eft  répandue  dans  l'ancien  monde. 
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Si  jamais  on  a  pu  accufer  la  nature  de  méprifer 
fon  ouvrage ,  de  contredire  fon  plan  ,  d'agir  contre 
fes  vues  ,  c'eft  dans  ce  fléau  détcftable  qui  a  fouillé 
la  terre  d'horreur  8c  de  turpitude.  Eft-ce-là  le  meilleur 
des  mondes  poflible;  ?  Hé  quoi  !  fi  Cijar,  Antoifu , 
Oâavc  n  ont  point  eu  cette  maladie  ,  n'était-il  pas 
pollible  qu'elle  ne  fît  point  mourir  François  I  ?  Non  » 
dit-on^  les  chofes  étaient  ainfi  ordonnées  pour  le 
mieux  :  je  le  veux  croire  ;  mais  cela  eft  trifte  pour 
ceux  à  qui  Rabelais  a  dédié  fon  livre. 

Les  philofophes  erotiques  ont  fouvent  agité  la  quef- 
tion  fi  Héloïfe  put  encore  aimer  véritablement  Abélard 
quand  il  fut  moine  8c  châtré  ?  L'une  de  ces  qualités 
fefait  très-grand  tort  à  Tautre. 

Mais  confolez-vous  ,  Abélard ,  vous  fûtes  aimé  ;  la 
racine  de  l'arbre  coupé  conferve  encore  un  fefte  de 
fève  ;  l'imagination  aide  le  coeur.  On  fe  plaît  encore  à 
table  quoiqu'on  n'y  mange  plus.  Eft-ce  de  l'amour  ? 
eft-ce  un  fimple  fouvenir  ?  eft-ce  de  l'amitié  ?G'eft  un 
je  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela.  C'eft  un  fenti- 
ment  confus  qui  re&emble  aux  palfions  fantaftiques 
que  les  morts  confcrvaient  dans  les  champs  Elyfées. 

Les  héros  qui  pendant  leur  vie  avaient  brillé 
dans  la  courfe  des  chars,  conduifaient  après  leur  mort 
des  chars  imaginaires.  Héloïfe  vivait  avec  vous  d'illu- 
fions  8c  de  fupplémens.  Elle  vous  careiTait  qudquefois , 
8c  avec  d'autant  plus  de  plaifir  qu'ayant  fait  vœu  au 
Paraclet  de  ne  vous  plus  aimer  ,  fes  careffes  en  deve-» 
naient  plus  précieufes  comme  plus  coupables.  Une 
femme  ne  peut  guère  fe  prendre  de  paffion  pour  un 
eunuque ,  mais  elle  peut  conferver  fa  paffion  pour 
fon  amant  devenu  eunuque  ,  pourvu  qu'il  foit  encore 
aimable. 
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.  Il  n^en  eft  pas  de  même  ,  Mefdames ,  pour  un 
amant  qui  a  vieilli  dans  le  fervice  ;  Textérieur  ne  fub« 
fifle  plus  ;  les  rides  effraient  ;  les  fourcils  blanchis 
rebutent  ;  les  dents  perdues  dégoûtent  ;  les  infirmités 
éloignent  :  tout  ce  qu'on  peut  faire ,  c  cft  d'avoir  la 
vertu  d'être  garde-malade ,  &  de  fupporter  ce  qu'on 
a  aimé.  C'eft  enfevelir  un  mort. 

AMOUR     DEDIE  U. 

X^ES  difputes  fur  l'amour  de  Dieu  ont  allumé  autant 
de  haines  qu'aucunequerelle  théologique.  Les  jéfuites 
&  les  janféniftes  fe  font  battus  pendant  cent  ans  ,  à 
qui  aimerait  Dieu  d'une  façon  plus  convenable  »  8c 
à  qui  défolerait  plus  fon  prochain. 

Dès  que  Fauteur  du  TéUmaque  »  qui  commençait  à 
jouir  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  LauisXIV ,  vou- 
lut qu'on  aimât  Dieu  d'une  manière  qui  n'était  pas 
celle  de  l'auteur  des  Or  ai/ans  funèbres  ,  celui-ci ,  qui 
était  un  grand  ferrailleur ,  lui  déclara  la  guerre ,  Se  le 
fit  condamner  dans  l'ancienne  ville  d^  Romtdus ,  où 
Dieu  était  ce  qu'on  aimait  le  mieux  après  la  domi« 
nation,  les richefies,  Toifiveté ,  le  plaifir  Se  l'argent. 

Si  madame  Guyon  avait  fu  le  conte  de  la  bonne 
vieille  qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler  le  para- 
dis ,  8c  une  cruche  d'eau  pour  éteindre  l'enfer ,  afin 
qu'on  n'aimât  Dieu  que  pour  lui-même,  elle  n'aurait 
peut-être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  fentir  qu'elle  ne 
pouvait  rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait  Dieu 
8c  le  galimatias  fi  cordialement  qu'elle  fut  quatre  fois 
en  prifôn  pour  fa  tendreife  :  traitement  rigoureux  8c 
injufie.  Pourquoi  punir  comme  une  criminelle  une 
femme  qui  n'avait  d*autre  crime  que  celui  de  faire 
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des  vers  dans  le  ftyle  de  Tabbé  Cotin ,  &  de  la  profe 
dans  le  goût  de  PùlichinelU?  Il  cft  étrange  que  Fauteur 
du  TiUfhaqiu  &  des  froides  amours  à'Eucham  ait  dit 
dans  fes  Maximts  des  Joints  ,  d  après  le  bienheureux 
François  de  Sales  :  Je  n'aiprefjue  point  de  dé^s  ;  mm 
Ji  fêtais  à  renaître jt  n'en  aurais  point  du  tout.  Si  Dieu 
venait  à  moi ,  /irais  aujji  à  Ud  ;  s  il  ne  voulait  pas  venif 
d  moi,  je  me  tiendrais  là  ù  n'irais  pas  à  lui. 

C'cft  fur  cette  propoCtion  que  roule  tout  fon  livre; 
on  ne  condamna  point  9  François  de  Saks  ;  mais  on 
condamna  Fénélon.  Pourquoi  ?  c'eft  que  François  de 
Sales  n'avait  point  un  violent  ennemi  à  la  cour  dt 
Turin  ,  8c  que  Fénélon  en  avait  un  à  VerfaiUes. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fenfé  fur  cette  controverfe 
myftiqùé  fe  trouve  peut-être  dans  la  fàtire  de  Boileau 
fur  Vamour  de  Dieu  ,  quoique  ce  ne  foît  pas  affuré- 
ment  fon  meilleur  ouvrage. 

Qui  (ait  exaâement  ce  que  ma  loi  commande 

A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  Famour  que  je  demande. 

S'il  faut  pafler  des  épines  de  la  théologie  à  celles 
de  la  philofophie  qui  font  moins  longues  &  moins 
piquantes ,  il  paraît  clair  qu'on  peut  aimer  un  objet 
fans  aucun  retour  fur  foi-même,  fans  aucun  mélange 
d'amour-propre intérefle.  Nous  ne  pouvons  comparer 
les  chofes  divines  aux  terreflres  ,  l'amour  de  Dieu  à 
un  autre  amour.  Il  manque  précifément  un  infini 
d'échelons  pour  nous  élever  de  nos  inclinations 
humainesà  cet  amour  fublime.  Cependant,  puifqu'il 
n'y  a  pour  nous  d'autre  point  d'appui  que  la  terre  « 
tirons  nos  comparaifons  de  la  terre.  Nous  voyons  un 
chef-d'œuvre  de  Fart  en  peinture  /çn  fculpture ,  eu 
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I  arckitêâtire  ,  en  poëfie  «  tn  ébquencc ,  nous  eoten- 

I  dons  une  mufique  qui  enchante  nos  oreilles  &  notre 

ame  »  nous  Tadinirons  »  nous  Taimons  fans  qu'il  nous 
en  revienne  le  plus  léger  avantage  \  c  eft  un  fetititnent 
pur  ;  nous  allons  même  jufqu'à  fêntir  quelquefois  de 
la  vénération ,  de  Tamitié  pour  Fauteur  ;  ic  s'il  était 
là  nous  TcmbraiFerions. 

C'eft  à  peu  pris  la  feule  manière  dont  nous  puif- 
fioûs  expliquer  notre  profonde  admiration  &  les  élans 
de  notre  cœur  envers  Tétemel  architeâe  du  monde. 
Nous  voyons  Touvrage  ayec  un  étonnement  de 
refpeâ  &  d  anéantiiTement  ,  &  notre  cœur  s'élève 
autant  qu'il  le  peut  vers  l'ouvrier. 

Mais  quel  eft  ce  fentiment  ?  je  ne  fais  quoi  de 
vafteSc  d'interminé  ,,un  faififfement  qui  ne  tient  rien 
de  nos  affeâions  ordinaires  ;  une  ame  plus  fenfible 
qu'une  autre ,  plus  défoccupée ,  peut-être  fi  touchée 
du  fpeâacle  de  la  nature  qu  elle  voudrait  s'élancer 
jufqu  au  maître  éternel  qui  Ta  formée.  Une  telle 
aSèûion  de  Tefprit ,  un  fi  puiilant  attrait  peut-il 
encourir  la  cenfure  ?  A-t-on  pu  condamner  le  tendre 
archevêque  de  Cambrai  ?  Malgré  les  expreffions  de 
S^  François  de  SdUs  que  nous  avons  rapportées  ,il  s'en 
tenait  à  cette  afiertion ,  qu'on  peut  aimer  Fauteur 
uniquement  pour  la  beauté  de  fes  ouvrages.  Quelle 
héréfie  avait-on  À  lui  reprocher  ?  les  extravagances 
du  ftyle  d'une  dame  de  Montargis  ,  &  quelques 
expreffions  peu  mefurées  de  fa  part  lui  nuifirent. 

Ou  était  le  mal  ?  on  n'en  fait  plus  rien  aujourd'hui. 
Cette  querelle  eft  anéantie  comme  tant  d'autres.  Si 
chaque  ergoteur  voulait  bien  fe  dire  à  foi-même  :  Dans 
quelques  années  perfonne  ne  fe  fondera  de  mes 
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ergotifmes  ,  on  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah  f 
JUuis  XIV  !  Louis  XIV  !  il  fallait  laiffer  deux  hommes 
de  génie  fortir  de  la  fphère  de  leurs  talens ,  au  point 
d'écrire  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  obfcur  8c  de 
plus  ennuyeux  dans-  votre  royaume. 
Pour  finir  tous  ces  débats-là , 
Tu  n'avais  qu'à  les  laifler  faire. 

Remarquons  à  tous  les  articles  de  morale  &  d*hif* 
toire  par  quelle  chaîne  invifiblc ,  par  quels  reflbrts 
inconnus  toutes  les  idées  qui  troublent  nos  têtes ,  8c 
tous  les  événemens  qui  empoifonncnt  nos  jours,  font 
liés  enfcmble  ,  fe  heurtent  8c  forment  nos  deftinées. 
Fénélon  meurt  dans  lexil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois 
converfations  iHyftiques  avec  Une  femme  un  peu 
extravagante.  Le  cardinal  de  BouiUon  ,  le  neveu  du 
grand  Turmne  ,  eft  pcffécuté  pour  n'avoir  pas  lui- 
même  perfécuté  à  Rome  l'archevêque  de  Cambrai 
fon  ami  :  il  eft  contraint  de  fortir  d«  France  ,  8c  il 
perd  toute  fa  fortune. 

C'eft  par  ce  même  enchaînement  que  le  fils  d'un 
procureur  de  Vire  trouve,  dans  une  douzaine  de 
phrafesobfcures  d'un  livre  imprimé  dans  Amfierdam, 
de  quoi  remplir  de  viâimes  tous  les  cachots  de  la 
France  ;  8c  à  la  fin  il  fort  de  ces  cachots  mêmes  un  cri 
dont  le  retentiifement  fait  tomber  par  terre  toute  une 
fociété  habile  8c  tyrannique  fondée  par  un  fou  igno- 
rant. 

AMOUR-PROPRE. 

jy  iCOLEy  dans  les  E/fais  de  morale ,  faits  après  deux 
ou  trois  miUe  volumes  de  morale ,  (dans  fon  Traité  de 
la  charité ,  chap.  II.  )  dit  que  par  le  moyen  des  gibets  ù 
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des  roues  qu^on  a  établis  en  commun ,  on  réprimeles  penféet 
ù  Us  dejfeins  tyranniques  de  rameur-propre  de  chaque  par^» 
ticvlier. 

Je  n  examinerai  point  fi  on  adcs  gibets  çn  commun , 
comme  on  a  des  prés  &  des  bois  en  commun ,  &  une 
bourfe  commune ,  &  fi  on  réprime  des  penfées  avec 
des  roues  ;  mais  il  mefemble  fort  étraiîge  c^t  Nicole  ait 
pris  le  vol  de  grand  chemin  Se  Taflaflinat  pour  de 
Tamorur-propre.  Il  faut  diftinguer  un  peu  mieux  leja 
nuances.  Celui  qui  dirait  c^t^éron  a  fait  afTafliner  fa 
mère  par  amour-propre ,  que  Cartouche  iavait  beaucoup 
d'amour-propre,  ne  s'exprimerait  pas  fort  correÔe- 
ment.  L'amour-propre  n'eft point  une  fcélcrateffe,  ceft 
un  fentiment  naturel  à  tous  les  hommes  ;  il  eft  beau- 
coup plus  voifin  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  noble- 
ment l'aumône  ;  un  pafiant  lui  dit  :  N'êtes-vous  pas 
honteux  de  faire  ce  métier  infâme  quand  vous  pouvez 
travailler?  Monfieur,  répondit  le  mendiant ,  je  vous 
demande  de  l'argent  Se  non  pas  des  confeils  ;  puis  il 
,  lui  tourna  le  dos  en  con£ervant  toute  la  dignité  cafiil- 
lanc.  C'était  un  fier  gueux  que  ce  feigneur  ,  fa  vanité 
était  bleifée  pour  peu  de  chofe.  Il  demandait  l'aumône 
par  amour  de  foi-même  ,  &  ne  fouffrait  pas  la  repris 
mande  par  un  autre  amour  de  foi-même* 

Un  miflionnairé  voyageant  dans  l'Inde  rencontra 
un  faqtiir  chargé  de  chaînes  ,  nu  comme  un  finge , 
couché  fur  le  ventre  ,  &  fe  fefant  fouetter  pour  les 
péchés  de  fes  compatriotes  les  Indiens ,  qui  lui  don- 
naient quelques  liàrds  du  pays.  Quel  renoncement  à 
foi-même ,  difait  un  des  fpeâateurs  !  Renoncement  à 
moi-même!  reprit  le  faquir  ;  apprenez  que  je  ne  me 
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Fats  feder  dam  ce  monde  que  pour  vous  le  rendre  dans 
lautre ,  quand  vous  ierez  chevaux  Se  moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  Tamour  de  nous-mêmes  eft  la 
bafe  de  tous  nos  fentimens  &  de  toutes  nos  aâions, 
ont  donc  eu  grande  raifon  dans  Tlnde,  en  Efpagne  & 
dans  toute  la  terre  habitable  :  &  comme  on  n  écrit  point 
pour  prouver  aux  hommes  qu  ils  ont  un  vifage  »  i| 
n  cft  pas  bcfoin  de  leur  prouver  qu'ils  ont  de  Famour- 
propre.  C^  ^mour- propre  eft  Tinfirument  de  notre 
confervation;  il  reflemble  à  Tinfirument  de  la  perpé* 
(uité  de  Tefpèce  :  il  eft  néceflaire  ,  il  nous  eft  cher,  il 
nous  fait  plaifir ,  8c  il  faut  le  cacher. 

AMOUR     SOCRATï(iUE. 

O I  Tamour  qu  on  a  nommé  Jocratique  &  pUuùnique 
n'était  qu  un  fentiment  honnête  ,  il  y  faut  applaudir  : 
fi  c'était  une  débauche ,  il  faut  en  rougir  pour  la 
Grèce. 

Comment  s*eft-il  pu  faire  quun  vice  deftruôeur 
du  genre -humain,  s'il  était  général  ;  quun  attentat 
infâme  contre  la  nature  ,  foit  pourtant  fi  naturel  ?  Il 
parait  être  le  dernier  degré  de  la  corruption  réfléchie; 
&  cependant  il  eft  le  partage  ordinaire  de  c<!ux  qui  n  ont 
pas  eu  encore  le  temps  d'être  corrompus.  Il  eft  entré 
dans  des  coeurs  tout  neufs ,  qui  n'ont  connu  encore  ni 
l'ambition  ,  ni  la  firaude,  ni  la  foif  des  richeffes.  C'eft 
la  jeunefle  aveugle  qui  ,  par  un  inftinâ  mal  démêlé  , 
fe  précipite  dans  ce  défordre  au  fortir  de  l'enfance  » 
ainfi  que  dans  Tonsmifme.  [a) 

Le  penchant  des  deux  fexes  l'un  pour  l'autre  fe 
déclare  de  bonne  heure  ;  mais  quoi  qu'on  ait  dit  des 

(  «  )  Voyez  Onani/m. 


Amour    socratiq^uz.   255 

Africaines  &  des  femmes  de  FAfie  méridionale,  ce 
penchant  eft  généralement  beaucoup  plus  fort  dans 
ïhomme  que  dans  la  femme  ;  c'eft  une  loi  que  la  nature 
a  établie  pour  tous  les  animaux ,  c'eft  toujours  le  mâle 
qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpèce,  élevés  enfemUe, 
{entant  cette  force  que  la  nature  commence  à  déployer 
en  eux ,  8c  ne  trouvant  point  lobjet  naturel  de  leur 
inftinâ  ,  fe  rejettent  fur  ce  qui  lui  reflemble.  Souvent 
un  jeune  garçon  ,  par  la  fraîcheur  de  fon  teint ,  par 
réclat  de  fes  couleurs ,  &  par  la  douceur  de  fes  yeux  » 
reifemble  pendant  deux  ou  trois  ans  à  une  bçUe  fille  ; 
fi  on  Taime ,  c  eft  parce  que  la  nature  fe  méprend  ;  on 
rend  hommage  au  fexe ,  en  s'attachant  à  ce  qui  en  a 
les  beautés  ;  &  quand  1  âge  fait  évanouir  cette  reffem- 
blancc ,  la  méprife  ceffe. 

Ciiràque  jwpntam 
JEtatis  brève  ver  «Sr  primes  carperejlores^ 

On  n  ignore  pas  que  cette  méprife  de  la  nature  eft 
beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux  que 
dans  les  ^aces  du  Septentrion,  parce.que  le  fang  y  eft 
plus  allumé ,  &  loccafion  plus  fréquente  ;  auffi  ce  qui 
ne  paraît  qu  une  faibleffe  dans  le  jeune  Alcibiade ,  eft 
une  abomination  dégoûtante  dans  un  matelot  hollan- 
dais ,  &  dans  un  vivandier  mofcovite* 

Jç  ne  puis  fbufirir  qu  on  prétende  q^e  les  Grecs 
ont  autorifé  cette  licence.  On  cite  le  légiflateur  SoUm , 
parce  qu  il  a  dit  en  deux  mauvais  vers  ; 

Tu  chériras  un  beau  garçon , 

Tant  qu'il  n'aura  barbp  au  menton,  [b] 

(  ^  }  Un  écrîvaiu  moderne  nommé  LtrcUr  ,  répétiteur  de  coUége  , 
dans  un  libelle  rempli  d*errcun  en  tout  genre  ,  &  de  la  critique  U  plus 
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Mais  en  bonne  foi,  (c)  Solon  était -il  légiflateur 
quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicules?  Il  était  jeune 
alors ,  8c  quand  le  débauché  fut  devenu  fage  ,  il  ne 
mit  point  une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  fa 
république.  Accufera-t-on  Théodore  dt  Bête  d  avoir 
prêché  la  pédéraftie  dans  fon  églife  ,  parce  que  dans 
fa  jeuneife  il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Candide  ?  & 
qu'il  dit  :  > 

AtnpUâor  hune  dr  iilam. 
Je  fuis  pour  lui ,  je  fuis  pour  elle. 

•  Il  faudra  dire  qu  ayant  chanté  des  amours  honteux 
dans  fon  jeune  âge ,  il  eut  d^ns  Tâge  mûr  l'ambition 
d  être  chef  de  parti ,  de  prêcher  la  réforme,  de  fe  faire 
un  nom.  Hic  vir  h  ille  puer. 

On  abufe  du  texte  de  Plutarque^qai  dans  fes  bavar- 
deries ,  au  dialogue  de  V amour ,  fait  dire  à  un  interlocu- 
teur que  les  femmes  ne  font  pas  dignes  du  véritable 
amour;  [d)  mais  un  autre  interlocuteur  foutient le  parti 
des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a  pris  Tobjeâion 
pour  la  décifion. 

Il  eft  certain  ,  autant  que  la  fcience  de  l'antiquité 
peut  rêtre  ,  que  Tamour  focratique  n'était  point  un 
amour  infâme  :  c  eft  ce  nom  ^amour  qui  a  trompé. 
Ce  qu'on  appelait  la  amans  d'un  jeune-homme  étaient 
précifémcnt  ce  que  font  parmi  nous  les  menihs  de 
nos  princes  ;  ce  qu  étaient  les  enfans  d'honneur  ,  des 

grofTière  ,  ofe  citer  je  ne  fais  quel  bouquin  dans  lequel  on  appelle 
Socrate/an^ttJ  ftdtraftes  ,  Socrate  faint  b. . .  11  n*a  pas  été  fuivi  dans  cet 
horreurs  par  Tabbé  Faucher  ;  mais  cet  abbé  ,  non  moins  groffier  ,  s^eft 
trompé  encore  lourdement  fur  7j>roqftre  8c  fur  les  anciens  Fcrfans.  Il  en 
ai  été  vivement  repris  par  un  homme  favani  dans  les  langues  oricnulcs. 

(  c  )  Traduâion  d'Amiot  grand-aumônier  de  France. 

(d)  Voyez  Farticle  Femmt^ 

jeunçg 
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jeunes  gens  attachés  à  réducation  d'un  enfant  dîftin- 
gué,  panageant  les  mêmes  études ,  les  mêmes  travaux 
militaires;  inftitution  guerrière  &  faintedont  on  abufa 
comme  des  fêtes  noâumes  8c  des  orgies. 

La  troupe  des  amans  inftitués  par  Ldim ,  était  une 
troupe  invincible  de  jeunes  guerriers  engagés  par  fer- 
ment à  donnet  leur  vie  les  uns  pour  les  autres ,  & 
c  eft  ce  que  la  difcipline  antique  a  jamais  eu  de  plus 
beau. 

Sextm  Empiricus  8c  d'autres  ont  beau  dire  que  ce 
vice  était  recommandé  par  les  lois  de  la  Perfe.  Qu'Us 
citent  le  texte  de  la  loi  ;  qu'ils  montrent  le  code  des 
Perfans  ;  8c  fi  cette  abomination  s'y  trouvait,  je  ne  la 
croirais  pas  ;  je  dirais  que  la  chofe  n'eft  pas  vraie  , 
par  la  raifon  qu'elle  eft  impoflBble.  Non  ,  il  n'eft  pas 
dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui  contre- 
dit 8c  qui  outrage  la  nature ,  une  loi  qui  anéantirait 
le  genre-humain  fi  elle  était  obfervée  à  la  lettre. 
Maismoi  je  vous  montrerai  l'ancienne  loi  des  Per- 
fans rédigée  dans  le  Sadder.  Il  eft  dit  à  l'article  ou 
porte  9  quil  rCy  a  point  de  plus  grand  péché.  C'eft 
en  vain  qu'un  écrivain  moderne  a  voulu  juftifier 
Sextus  Empiricus  8c  la  pédéraftie  ;  les  lois  de  %oroajlrt , 
qu'il  ne  connaiflait  pas  ,  font  un  témoignage  irré- 
prochable que  ce  vice  ne  fut  jamais  recommandé  par 
les  Perfes.  C'eft  c(Mnme  fi  on  difait  qu'il  eft  recom- 
mandé par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  hardiment  ; 
mais  les  lois  le  punififent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  ufages  honteux  8c  tolérés 
dans  un  pays  pour  les  lois  du  pays  !  Stxius  Empiricus^ 
qui  doutait  de  tout  ,  devait  bien  douter  de  cette 
jurifprudence.  S'il  eût  vécu  de  nos  joiurs  ,  8c  qu'il  eût 

DiSionn.  philofaph.  Tome  !•  R 
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vu  deux  ou  trois  jeunes  jéfuites  abufer  de  quelques 
écoliers  ,  aurait-il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu  leur  eft 
permis  par  les  conftitutions  à! Ignace  de  Loyola  ? 

Il  me  fera  permis  de  parier  ici  de  Tamour  focra^ 
tique  du  révérend  père  Pofycarpe ,  carme  chauffé  de 
la  petite  ville  de  Gex  ,  lequel  en  1771  en  feignait  la 
religion  &  le  latin  à  une  douzaine  de  petits  écoliers. 
Il  était  à  la  fois  leur  confefleur  &  leur  régent  ;  &  il 
fe  donna  auprès  d'eux  tous  un  nouvel  emploi.  On  ne 
pouvait  guère  avoir  plus  d'occupations  fpirituelles  & 
temporelles.  Tout  fut  découvert:  il  fe  retira  en  Suiife» 
pays  fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amufemens  ont  été  afîez  communs  entre  les 
précepteurs  8c  les  écoliers.  (  *  )  Les  moines  chargés 
d'élever  la  jeunefle  ont  été  toujours  un  peu  adonnés 
à  la  pédéraftie.  C'eft  la  fuite  néceflaire  du  célibat 
auquel  ces  pauvres  geûs  font  condamnés. 

Les  feigneurs  turcs  Se  perfans  font  ,  à  ce  qu'on 
nous  dit  ,  élever  leurs  enfans  par  des  eunuques  ; 
étrange  alternative  pour  un  pédagogue  d'être  châtré 
ou  fodomite.  • 

L'amour  des  garçons  était  fi  commun  à  Rome  , 

qu'on  ne  s'avifait  pas  de  punir  cette  turpitude  dans 

laquelle  prefque  tout  le  monde  donnait  tête  baiffée. 

Oâave-Augufte  ,  ce  meurtrier  débauché  8c  poltron , 

qui  ofa  exiler  Ovide ,  trouva  tsès-bon  que  Virgile 

chantât  Alexis;  Horace  fon  autre  favori  fefait  de  petites 

odes  pour  Ligurinus.  Horaccy  qui  louait  i^nçij/fe  d'avoir 

réformé  les  moeurs ,  propofait  également  dans  fes 

fatires  un  garçon  8c  une  fille  ;  {e)  mais  l'ancienne  loi 

(*)  Voyez  Félrm. 

(  e  )  Fr<tfi9  futr  imfetus  in  futm 

Continué  Jiêt. 
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Seantinia^  qui  défend  la  pédéraftie,  fubfifta  toujours: 
rcmpercur  Philippe  la  remit  en  vigueur ,  8c  chafla  de 
Rome  les  petits  garçons  qui  fefaient  le  métier.  S'il  j 
eut  des  écoliers  fpirituels  8c  licencieux  comme  PZ/ron^» 
Rome  eut  des  profefleurs  tels  que  Qmniilien.  Voyez 
quelles  précautions  il  apporte  dans  le  chapitre  du 
PrictpUur  pour  conferver  la  pureté  de  la  première 
jeunefle  :  Cavmdum  ncnJoUtm  crimine  turpitudinis  ,  Jtd 
eUamfyfpidonf.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  jamais 
eu  aucune  nation  policée  qui  ait  fait  des  lois  (/) 
contre  les  mœurs.  (  i  ) 

(/]  On  devrait  condamner  meffieal»  lel  non-conformiftcs  à  préfentertoua 
kt  ans  à  la  police  un  enfant  de  leur  façon.  LVx-jéfuite  Desfontainet  fat 
fur  le  point  d^ctre  brûlé  en  place  de  Grève ,  pour  avoir  abufê  de  quelques 
petits  (avoyards  qui  ramonaient  fa  cheminée  ;  des  protcôeurs  le  fau- 
vèrcnt.  Il  Allait  une  viâime  :  on  brûla  da  CAoufours  à  fa  place.-  Gela 
cft  bien  fort  \  ej  modut  in  rtkiu  :  on  doit  proportionner  les  peines  aux  . 
déUu.  Qu^auraient  dit  Céf/r ,  AlcibûuU  ,  le  roi  de  Bytbinic  NicvnttU , 
Je  roi  de  France  Henin  IIJ  8c  tant  d'autres  rois  ? 

Quand  on  brûla  des  Chaufours  ,  on  fe  fonda  fur  |es  étMJfmtns  dt 
fëàU  Lms  ,  mis  en  nouveau  français  au  quinzième  iîècle.   Si  ttueun  e/f- 

fonfçwnU  dth doit  être  mené  à  Pévifue  ;  ^/t  il  tn  était  frowfé  ,  Ptn  U 

doit  srdoir  k  tût  H  muehU  font  au  baron  ,  Sec.  Saint  Louis  ne  dit  pas  ce 
qu'il  £iut  £ûre  au  baron  fi  le  baron  eft  foupçonnê ,  8c  fe  il  en  eft  prouvé. 
11  finit  obferver  quepar  le  mot  de  ^. . . .  Saint  Louis  entend  les  hérétiques 
qu'on  n'appelait  point  alors  d'un  autre  nom.  Une  équivoque  fit  brûler 
i  Paris  des  Ckaufours  gentilhomme  lorrain.  De/j^éang  eut  bien  raifon  de 
£ûre  une  fiuire  contre  l'équivoque  ;  elle  a  caufé  bien  plus  de  mal  qu'on 
ne  croit. 

(  I  )  On  nous  permettra  de  faire  ici  quelques  réflexions  fur  un  fajet 
odieux  8q^ dégoûtant ,  mais  qui  malheureufement  £sit  partie  de  Phiftoirt 
des  opinions  8c  des  mœun.  • 

Cette  turpitude  remonte  aux  premières  époques  de  la  cîvilifation  : 
rhiftoire  grecque  ,  l'hiftoiie  romaine  ne  permettent  point  d*en  douter. 
Elle  était  commune  chez  ces  peuples  avant  qu'ils  eulTent  fi^rmé  une 
fodété  régulière  ,  dirigée  par  des  lois  écrites. 

Cela  fuffit  pour  expliquer  par  quelle  raifon  ces  lois  ont  paru  la  traiter 
avec  trop  d'indulgence.  On  ne  propofe  point  à  un  peuple  libre  des  lois 
févèici  contre  une  aôion^quclle  qu*clle  foit,  qui  y  cft  devenue  habituelle. 

R  a 
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Plufieuh  dct  nations  germaniques  eurent  long-temps  des  lob  écrita  qui 
admettaient  la  compoûtion  pour  le  meurtre.  Soin  Ce  contenta  donc  de 
dêfendie  cette  turpitude  entre  les  citoyens  &  les  eTclavcs  ;  les  Athéniens 
pouvaient  fentir  les  môti&  politiques  de  cette  defenfe  ,  fc  s'y  foumettre  : 
c'était  d'ailleurs  contre  les  elclaves  feub ,  8c  pour  les  empêcher  de  cos- 
rompre  les  jeunes  gens  libres  ,  que  cette  loi  avait  été  faite  ;  8c  les  pères 
de  famille ,  quelles  que  fuflenc  leun  mœurs  ,  n'avaient  aucun  intérêt  de 
•'y  oppofer. 

La  fevérité  des  mœurs  des  femmes  dans  la  Grèce ,  Tufage  des  bains 
publics  ,  la  fureur  pour  les  jeux  où  les  hommes  paraiflaient  nus  , 
confervèrent  cette  turpitude  de  mœun  ,  malgré  les  progrès  de  la  fociété 
8c  de  la  morale.  Lycurgut ,  en  laiflant  plus  de  liberté  aux  femmes ,  8c 
par  quelques  autres  de  fes  infliiutions ,  parvint  à  rendre  ce  vice  moins 
commun  à  Sparte  que  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  deviennent  moins  agreftes  ,  qu'il 
connaît  les  aru  ,  le  luxe ,  les  richefles  ,  s'il  conferve  fes  vices ,  il  cherche 
du  moins  à  les  voiler.  La  morale  chrétienne ,  en  attachant  de  la  honte 
Rux  liaifons  entre  les  perfonnes  libres  ,  en  rendant  le  mariage  indif- 
Ibluble^  en  pourfuivant  le  concubinage  par  des  ccnfures  ,  avait  renda 
l'adultère  commun  ;  comme  toute  efpèce  de  volupté  était  également 
un  péché ,  il  bllait  bien  préféver  celui  dont  les  fuites  ne  peuvent  être 
publiques  :  8c  par  un  renveHement  fingulier ,  on  vit  de  véritables  crimes 
devenir  plus  communs ,  plus  tolérés ,  8c  moins  honteux  dans  lopi* 
nion  que  de  (impies  faibleffes.  Quand  les  Occidentaux  commencèrent 
à  fe  policer  ,  ils  imaginèrent  de  cacher  l'adultère  fous  le  voile  de  ce 
qu'on  appelle  galanterie  ;  les  hommes  avouaient  hautement  un  amour 
qu'il  était  convenu  que  les  femmes  ne  partageraient  point  ;  les  amans 
n'bfaient  rien  demander ,  8c  c'était  tout  au  plus  après  dix  ans  d'amour 
pur  ,  de  combats  ,  de  viâoires*  remportées  dans  les  jeux  8cc. ,  qu'un 
chevalier  pouvait  efpérer  de  trouver  un  moment  de  fiibleflre.  Il  nous 
relU  aiTez  de  monumens  de  ce  temps,  pour  nous  montrer  quelles  étaient 
les  mœurs  que  couvrait  cette  efpèce  d'hypocrîGe.  Il  en  fîit  de  même 
à  peu  près  chez  les  Grecs  devenus  polis  ;  les  liaifons  intimes  entre 
des  hommes  n'avaient  plus  rien  de  honteux  ;  les  jeunes  gens  s'unifiaient 
par  des  fermens ,  mais  c'éuit  ceux  de  vivre  8c  de  mourir  pour  la  patrie  ; 
on  s'attachait  à  un  jeune  homme,  au  fortir  de  l'enfance;  pour  le 
former  ,  pour  fioft^uire ,  pour  le  guider  ;  la  pa(fion  qui  fe  mêlait  à 
ces  amiiics  ,  était  une  forte  d'amour  ,  mais  d'amour  pur.  C'était 
feulement  fous  ce  voile  ,  dont  la  décence  publique  couvrait  les  vices , 
qu'ils  étaient  tolérés  par  Topiaion. 

Enfin  ,  de  même  que  l'on  a  fou  vent  entendu  chea  les  peuples 
modernes  faire  Teloge  de  la  galanterie  chevalcrefque  ,  comme  d'une 
inftitution  propre  à  élever  Tame ,  à  infpirer  le  courage  ,  on  iît  auQl 
chez  les  Grecs  Teloge  de  cet  amour  qui  uniifait  les  citoyens  enir'eux. 

PUUon  dit  que  les  Thebains  firent  une  chofe  utile  de  le  prcfcrire  « 
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yj  N  prétend  que  c'cft  une  belle  figure  de  rhéto* 
rique  ;  peut-être  aurait-on  plus  raifon  fi  on  l'appelait 
un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire ,  on 
n  amplifie  pas  ;  8c  quand  on  Ta  dit ,  fi  on  amplifie  , 

parce  qa^^Us  avaient  befoin  de  polir  leurs  mœurs ,  de  donner  plut 
d'aâivttè  à  leur  ame,  à  leur  efprit  engourdis  par  la  nature  de  leur 
climat  &  de  leur  fol.  On  voit  qu'il  ne  s^agit  ici  que  d'amitié  pure.  C*eft 
ainû  que  ,  lorfqu'un  prince  chrétien  fefait  publier  un  tournois  où 
chacun  devait  paraître  avec  les  couleurs  de  fa  dame ,  il  avait  IHutentioa 
louable  dVzcitcr  Témulation  de  fes  chevaliers ,  &  d'adoucir  leurs  mœurs  ; 
ce  n'était  point  l'adultère  ,  mais  feulement  la  galanterie  qu'il  voulait 
encourager  dans  fes  Etats.  Dans  Athènes ,  fuivant  Platon ,  on  devait  fe 
borner  à  la  tolérance.  Dans  les  Etats  monarchiques  ,  il  était  utile 
d'empêcher  ces  liaifons  entre  les  hommes  ;  mais  elles  étaient  dans  les 
républiques  un  obftacle  à  Tétabliflement  durable  de  la  tyrannie.  Un 
tyran f  en  immolant  un  citoyen,  ne  pouvait  favoir  quels  vengeurs  il 
allait  armer  contre  lui  ;  il  était  expofé  fans  cefle  à  voir  dégénérer  en 
confpiratîons ,  les  aflbciations  que  cet  amour  formait  cnue  les  hommes. 

Cependant ,  malgré  ces  idées  h  éloignées  de  nos  opinions  &  de  nos 
mœurs ,  ce  vice  était  regardé  chez  les  Grecs  comme  une  débauche 
hontcuCe ,  toutes  les  fois  qu'il  fe  montrait  à  découvert ,  &  fans  Texcufe 
de  Tamitié  ou  des  liaifons  politiques.  Lorfque  Philippt  vit  fur  le 
champ  de  bataille  de  Ghéronée  ,  tous  les  foldats  qui  compofaient  le 
hUMon  facri ,  le  haUàUtfn  des  amis  à  Thèbes  ,  tués  dans  le  rang  oh 
ils  avaient  combattu  :  Ji  nt  iroirtd  jamais,  s'écria-t-il ,  pie  difi  kravet 
gens  aient  pu  faire  ou /oujirir  rien  de  honteux.  Ce  mot  d'un  homme  fouillé 
lui-même  de  cette  infamie ,  eft  uue  preuve  certaine  de  l'opinion  générale 
des  Grecs. 

A  Rome  cette  opinion  était  plut  forte  encore  :  phtfîeurs  héros  grecs  > 
regardés  comme  des  hommes  vertueux ,  ont  palTé  pour  s'être  livrés  à  ce 
vice  ,  &  chez  les  Romains  on  ne  le  voit  attribué  à  aucun  de  ceux 
dont  on  now  a  vanté  les  vertus  ;  feulement  il  paraît  que  chez  ces 
deux  nations  on  n'y  attachait  ni  l'idée  de  crime  ,  ni  même  celle  de 
déshonneur,  à  moins  de  ces  excès  qui  rendent  le  goût  même  des  femme» 
one  pafEon  aviliflante.  Ce  vice  eft  très-rare  parmi  nous ,  3c  il  y  ferait 
prefqu'inconnu  fans  les  défauts  de  l'éducation  publique. 

M§nt£/quieu  prétend  qu'il  eft  commun  cj)rz  quelques  nations  maho- 
mèunes ,  à  caufe  de  la  facilité  d'avoir  des  lemmes  ;  nous  croyons  que 
c'eft  difficulté  qu'U  hui  liie* 

R  ^ 
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on  dit  trop.  Préfcnter  aux  juges  une  bonne  ou  mau- 
vaife  a£tion  fous  toutes  fes faces,  ce  neft point  ampli- 
fier ;  mais  ajouter,  c'eft  exagérer  &  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
d'amplification.  C'était  réellement  enfeigner  Tart 
d'être  difius.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  donner  des 
prix  à  celui  qui  aurait  reflerré  fes  penfées  ,  &  qui 
par-là  aurait  appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  &  de 
force  :  mais  en  évitant  l'amplification  ,  craignez  la 
fécherefle. 

J'ai  entendu  des  profefieurs  enfeigner  que  certains 
vers  de  Virgile  font  une  amplification  ,  par  exemple 
ceux-ci  : 

JVox  erat ,  &  placidum  carpebant  feffàfoporem 
Cofpora  pet  terras  ^fylvaque  ùfava  quierarU 
uEquora;  cum  medio  volvuntur  Jidera  lapfu^ 
Cum  tacet  omnis  ager ,  pecudes^  piâaque  vducres; 
Quaque  lacus  lait  liquides  ^  quaque  qfpera  dumis 
Rura  Unent^fomno  pofitafub  noâeJUnUi 
LenïharU  curas  ^  ir  corda  oblita  laborum^, 
At  non  infdipi  animi  Phœniffa. 
Voici  une  traduâion  libre  de  ces  vers  de  Virgile 
qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à  traduire  par  les  poètes 
français  ,  excepté  par  M.  DdilU. 

Les  a  Ares  de  la  nuit  roulaient  dans  le  filence, 
Eole  a  fufpendu  les  haleines  des  vçuts, 
Tout  fe  tait  fur  les  eaux ,  dans  les  bois  ^  dans  les  champs  ) 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître. 
Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  fon  x&aître. 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux , 
Tout  dort ,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  « 
PhéniflTe  veille  8c  pleure^ 
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Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fommeil  dans 
toute  la  nature  ne  fefait  pas  un  contrafte  admirable 
avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didan ,  ce  morceau  ne 
ferait  qu  une  amplification  puérile;  ceft  le  mot,  a/  non 
infclix  animi  Phctniffa^  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  àtSapho^  qui  peint  tous  les  fymptomes 
de  Tamour»  &  qui  a  été  traduite  heureufement  dans 
toutes  les  langues  cultivées,  ne  ferait  pas  fans  doute 
fi  touchante,  fi  Sapho  avait  parlé  d*une  autre  que  d'elle- 
même;  cette  ode  pourrait  être  alors  regardée  comme 
une  amplificadon. 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
FEnéide  n  eft  point  une  amplification  ;  c'eft  une  image 
vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête  ;  il  n  y 
a  aucune  idée  répétée ,  &  la  répétition  eft  le  vice  de 
tout  ce  qui  n  eft  qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu  on  ait  jamais  mis  fur  le 
théâtre  dans  aucime  langue,  eft  celui  de  Phedn.  Prefque 
tout  ce  quelle  dit  ferait  une  amplification  fatigante» 
fi  c'était  une  autre  qui  parlât  de  la  pafiion  de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

Je  le  vil,  je  rougis,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parler; 

Je  fentis  tout  mon  corps  &  tranfir  8c  brûler. 

Je  reconnus  Vénus  &  fes  traits  redoutables  ^ 

D'un  fang  qu'elle  pourfiiit,  tourmens  inévitables. 

Il  eft  bien  clair  que  ipmiqii  Atkènis  lui  montra  fon 
fuperbe  ennemi  HippoliU^  elk  vit  Hippoliie.  Si  elle 
rougit  &  pâlit  à  fa  vue ,  eUe  fut  fans  doute  troublée. 
Ce  ierait  un  pléonafme,  une  redondance  oifeufe  dans 
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une  étrangère  qui  raconterait  1^  amours  de  Phèdre  ; 
mais  c'eft  Phèdre  amoureufe  Se  honteufe  de  fa  paflion; 
fon  coeur  eft  plein,  tout  lui  échappe. 

Ut  vidi^  ut  perii^  ut  me  malus  abjhdit  error. 
Je  le  vis ,  je  rougis,  je  pâlis  à  fa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile  ? 

Je  fentis  tout  mon  corps  8e  tranfir  8c  brûler. 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,  je  ne  pouvais  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ?  ces  vers  quoiqu'îmitcs 
coulent  de  fource  ;  chaque  mot  trouble  les  âmes  fcn- 
fibles  8c  les  pénètre;  ce  neft  point  une  amplification, 
c'eft  le  chcf-d  œuvre  de  la  nature  8c  de  Fart. 

Voici ,  à  mon  avis ,  un  exemple  d'une  amplification 
dans  une  tragédie  moderne ,  qui  d'ailleurs  a  de  grandes 
beautés. 

Tidée  eft  à  la  cour  d' Argos  ;  il  eft  amoureux  d  une 
fœur  d'Eleâre;  il  regrette  fon  ami  Ore/le  8c  fon  père; 
il  eft  partagé  entre  fa  paflion  pour  Eleâre  8c  le  deflcin 
de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  foins  & 
d'inquiétudes ,  il  fait  à  fon  confident  une  longue 
defcription  d'une  tempête  qu'il  a  cfluyée  il  y  a 
long-temps. 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre-, 
Tu  fais  que  Palamède,  avant  que  de  s'y  rendre, 
Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Dclos. 
A  de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  lans  peine  : 
Nous  partîmes  combles  des  bienfaits  de  Thyrrcnc; 
Tout  nous  favorifait;  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  défirs,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents; 
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Mais  fignalant  bientôt  toute  fou  inconfiance , 
La  mer  en  un  moment  fe  mutine  8c  s'élance  ; 
L'air  mugit,  le  jour  fuit,  une  épaiife  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde, 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  8c  Fonde  ; 
Et  comme  un  tourbillon,  embraflknt  nos  vaiffeaux. 
Semble  en  Sources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 
Les  vagufcs  quelquefois,  nous  portant  fur  leun  cimes. 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abymes, 
Oà  les  éclairs  preflcs,  pénétrant  avec  nous, 
Dans  des  goufires  de  feu  femblaient  nous  plonger  tous  ; 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 
Aux  tochen  qu'il  fuyait  lui-même  l'abandonne. 
A  travers  les  écueils,  notre  vaiffeau  poufle. 
Se  brife  8c  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 
On  voit  peut-être  dans  cette  defcripdon  le  poète 
qui  veut  furprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d  un 
naufrage,  Se  non  le  perfonnage  qui  veut  venger  fon 
père  &  fon  ami ,  tuer  le  tyran  d'Argos ,  &  qui  eft 
partagé  entre  Tamour  Se  la  vengeance. 

Lorfqu'un  perfonnage  s'oublie ,  &  qu  il  veut  abfo- 
lument  être  poëte ,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par 
les  vers  les  plus  correâs  8c  les  plus  élégans. 

J(e  voulut  point  UrUerJon  retour  dans  Argos 
Qtiil  71  m  interrogé  C oracle  de  Délos. 
Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer  que 
rarement  dans  la  poëfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller 
à  Orléans  que  je  neujfe  vu  Paris.  Cette  phrafc  n*cft 
admife  ,  ce  me  femble ,  que  dans  la  liberté  de  la 
converfation. 

A  de  Jijuftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine. 
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On  foufcrit  à  des  volontés ,  à  des  ordres  ,  à  des 
défirs  ;-  je  ne  crois  pas  qu  on  foufcrive  â  disjoins. 

Nous  voguâmes  long'titnps 
Au  gré  di  MS  défirs  bien  plus  quau  gré  des  vents. 

Outre  TafiFeûation  &  une  forte  de  jeu  de  mots  du 
gré  des  défirs  &  du  gré  des  vents ,  il  y  a  là  une  contra- 
diâion  évidente.  Tout  réquipage/m«/iTii;iV  fans  peine 
aux  jtiftes  Joins  d'interroger  lorade  de  Délos.  Les 
défirs  des  navigateurs  étaient  donc  d'aller  à  Délos  ; 
ils  ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  défirs , 
puifque  le  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos,  à 
ce  que  dit  Tidée. 

Si  lauteur  a  voulu  dire  au  contraire  que  Tidéc 
voguait  au  gré  de  fes  défirs  auifi  bien,  Se  encore  plus 
qu  au  gré  des  vents ,  il  s'eft  mal  exprimé.  Bim  plus 
quau  gré  des  vents ,  fignifie  que  les  vents  ne  fécondaient 
pas  fes  défirs  Se  Técartaient  de  fa  route.  J'ai  été 
Javcrijé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  conftil  bien  plus 
que  par  tautre ,  fignifie  par  tous  pays ,  la  moitié  du 
confeil  a  été  pour  moi  &  Tautre  contre.  Mais  fi  je  dis» 
la  moitié  du  confeil  a  opiné  au  gré  de  mes  défirs ,  <£r  C autre 
encore  davantage  ,  cela  veut  dire  que  j*ai  été  fécondé 
par  tout  le  confeil,  &  qu  une  partie  m'a  encore  plus 
favorifé  que  Tautre. 

J'ai  réuffi  auprès  du  parterre  bien  plus  qu'au  gré 
des  connaiffeurs  ^  veut  dire  les  connaiifeurs  m'ont 
condamné. 

Il  faut  que  la  diâion  foit  pure  &  fans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire  :  Je  ne  vous 
entends  pas  :  fi  le  vent  vous  a  mené  à  Délos  ic  à 
Epidaure  qui  eft  dans  TArgolide,  c  était  précifément 
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votre  route,  8c  vous  navcz  pas  dô  voguer  lang-tanps. 
On  va  de  Samos  à  Epidaure  en  moins  de  trois  jours 
avec  un  bon  vent  d'cft^  Si  vous  avez  cffuyé  une  tem- 
pête ,  vous  n  avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  défirs  ; 
d  ailleurs  vous  deviez  infiruire  plutôt  le  public  que 
vous  veniez  de  Samos.  Les  fpeâateurs  veulent  favoir 
d'où  vous  venez  8c  ce  que  vous  voulez.  La  longue 
defcripdon  recherchée  d'une  tempête  me  détourne  de 
ces  objets.  C'eft  une  amplification  qui  paraît  oifeufe» 
quoiqu'elle  préfente  de  grandes  images. 

La  merfgnala  bientôt  toute  Jon  inconflance* 
Toute  Tinconfiance  que  la  mer  fignale  ne  femble 
pas  ime  exprcflion  convenable  à  un  héros  ,  qui  doit 
peus'amufer  à  ces  recherches.  Cette  mer  quife  mutine 
i&  qui  s'élance  en  un  moment ,  après  avoir  fignalé  toute 
Jon  inconfiance  ^  intérefle-t-elle  aflez  à  la  fituation  pré* 
fente  de  Tidée  occupé  de  la  guerre  ?  £ft-ce  à  lui  de 
s^amufer  à  dire  que  la  mer  eft  inconftante,  à  débiter 
des  lieux-communs  ? 

Voir  mugit ,  le  jour  fuit  ;  une  épaiffi  vapeur 
Couvre  iun  voile  affreux  les  vagues  enjureur. 
Les  vents  diflipent  les  vapeurs  8c  ne  les  épaimnent 
pas.  Mais  quand  même  il  ferait  vrai  qu'une  épaifle 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d'un  voile 
affreux  »  ce  héros ,  plein  de  fes  malheurs  préfens,  ne 
doit  pas  s'appefantir  fur  ce  prélude  de  tempête  ,  fur 
ces  circonflances  qui  n'appardennent  qu'au  poëte. 
Non  erat  hic  locus. 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  prof  onde  ^ 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  ix  tonde; 
Et  comme  un  tourbillon^  embraffant  nos  vaiffeaux^ 
Semble  enfources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 
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rTeft-ce  pas  là  une  véritable  amplification  un  peu 
trop  ampoulée  ?  Un  tonnerre  qui  ouvre  Teau  Se  le 
ciel  par  des  filions  ;  qui  en  même  temps  eft  un  tour-< 
billon  de  feu  ,  lequel  cmbrafc  un  vailTeau  &  qui 
bouillonne ,  n'a-t-il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu 
naturel ,  de  trop  peu  vrai ,  furtout  dans  la  bouche 
d*un  homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  fimplicité 
noble  &  touchante ,  furtout  après  plufieurs  mois  que 
le  péril  eft  paffé  ? 

Des  cimes  de  vagues,  qui  font  rouler  fous  des 
abymes  des  éclairs  preffés  8c  des  gouffres  de  feu , 
fcmblcnt  des  cxpreffions  un  peu  bourfouflées  qui 
feraient  foufiFer tes  dans  une  ode  ;  &  qu  Horace  réprou- 
vait avec  tant  de  raifon  dans  la  tragédie. 

Projicit  ampullas  ic  fefquipedalia  verba. 
Le  pilote  effrayé^  que  la  flamme  environne  ^ 
Aux  rochers  quil  jujai^  lui^nemé  s  abandonne. 

On  peut  s'abandonner  uux  vents  ;  mais  il  me 
femble  qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers. 
Notre  vai/feau pouffe^  nage  difperfé, 
Up  vaiffeau  ne  nage  point  difperfé  ;  Virgile  a  dit , 
non  en  parlant  d'un  vaifleau ,  mais  des  hommes,  qui 
ont  fait  naufrage , 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vafto. 
Voilà  où  le  mot  nager  eft  à  fa  place.  Les  débris 
d'un  vaiffeau  flottent  &  ne  nagent  pas.  Desfontaines  a 
traduit  ainfi  ce  beau  vers  de  l'Enéide  : 
A  peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vaiffeau  apurent 
Jejawier  à  la  nage, 
C'eft  traduire  Virgile  en  ftyle  de  gazette.  Où  eft  ce 
vafte  gouffre  que  peint  le  poète,  gurgite  vajlo  ?  où 
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cft  ïapparent  rari  nanUs  ?  Ce  n  cft  pas  avec  cette 
fécherefle  qu'on  doit  traduire  FEnéide.  Il  faut  rendre 
image  pour  imagje,  beauté  pour  beauté.  Nous  fefons 
cette  remarque  en  faveur  des  commcnçans.  On  doit 
les  avertir  que  Desfontaines  n'a  fait  que  le  fquelettc 
informe  de  Virgik ,  comme  il  faut  leur  dire  que  la 
defcription  de  la  tempête  par  Tidée  eft  fautive  & 
déplacée.  Tidie  devait  s'étendre  avec  attendriffement 
fur  la  mort  de  fon  ami ,  &  non  fur  la  vaine  defcription 
d'une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt  de 
l'art ,  &  non  pour  attaquer  l'artîfte. 

Vbiplura  nitent  in  carminé^  non  egopaucis 

Pffindor  maculis. 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 
Quand  j'ai  fait  ces  critiques ,  j'ai  tâché  de  rendre 
raifon  de  chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  fatîriques 
fe  contentent  d'une  plaifanterie,  d'un  bon  mot,  d'un 
trait  piquant  ;  mais  celui  qui  veut  s'inftruire  8c  éclairer 
les  autres ,  eft  obligé  de  tout  difcuter  avec  le  plus 
grand  fcrupule. 

Pluficurs  hommes  de  goût,  &  entr'autres  l'auteur 
du  Télémaque,  ont  regardé  comme  une  amplificafiqn 
le  récit  de  la  mort  d'Hippolite  dans  Racine.  Les  longs 
récits  étaient  à  la  mode  alors.  La  vanité  d'un  aâeur 
veut  fe  faire  écouter.  On  avait  pour  eux  cette  com- 
plaifance;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevêque  de 
Cambrai  prétend  qutThéramene  ne  devait  pas ,  après 
la  cataftrophe  (ÏHippolite,  avoir  la  force  de  parler  fi 
long- temps  ;  qu'il  fe  plaît  trop  à  décrire  les  cornes  mena- 
çantes du  monftre,  icjes  écailles  javnijfantes ,  icfa  croupe 
qui  Je  recourbe  ;  qu'il  devait  dire  d'une  voix  entrecoupée  : 
Hippolite  eji  mort  :  un  mon/Ire  ta  fait  férir;  je  [ai  vu. 
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Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jàunif- 
fantes  &  la  croupe  qui  fe  recourbe  ;  mais  en  général 
cette  critique  fouveitt  répétée  me  paraît  injufle.  On 
veut  que  Théraméne  dife  feulement:  Hippolite e/l  morL 
Jt  Fat  vu ,  cen  ejl  fait. 

C*eft  précifément  ce  qu  il  dit  &  en  moins  de  mots 

encore Hippolite  lie/l  pbis.  Le  père  s^écrie  ; 

T'héramène  ne  reprend  (es  fens  que  pour  dire  : 
J^ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable; 

&  il  ajoute  ce  vers  (i  néceflaire ,  fi  touchant ,  fi  défef- 
pérant  pour  Théfée  : 

Et  j'ofe  dire  encor,  feigneur,  le  moins  coupable. 

La  gradation  efl  pleinement  obfervée  »  les  nuances 
fc  font  fentir  l'une  après  l'autre. 

Le  père  attendri  demande  quel  Dieu  lui  a  roui/on 
Jils^  quelle  foudre  foudaine....  ?  Et  il  n'a  pas  le  courage 
d'achever  ;  il  refte  muet  dans  fa  douleur  ;  il  attend 
ce  récit  fatal  ;  le  public  l'attend  de  même.  Théraméne 
doit  répondre  ;  on  lui  demande  des  détails  ,  il  doit 
en  donner. 

Etait-ce  à  celui  qui  fait  difcourir  Mentor  &  tous  fes 
perfoxmages  fi  long-temps ,  &  quelquefois  jufqu'à  la 
fatiété  «  de  fermer  la  bouche  à  Théraméne  f  Quel  eft 
le  fpeébiteur  qui  voudrait  ne  le  pas  entendre  »  ne 
pas  jouir  du  plaifir  douloureux  d'écouter  les  circonf- 
tances  de  hunond' Hippolite  ?  qui  voudrait  même  qu'on 
en  retranchât  quatre  vers  ?  Ce  n'eft  pas  là  une  vainc 
defcription  d'une  tempête  inutile  à  la  pièce  ;  ce  n'eft 
pas  là  une  amplification  mal  écrite;  c'eft  la  diâion  la 
plus  pure  8c  la  plus  touchante  ;  enfin  c'eft  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  miféiable 
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vétille  de  grammaire  !  Pourquoi  ne  pas  dire,  a  héros 
expiré^  comme  on  dit ,  il  t/l  expiré ,  il  a  expiré  ?  il  faut 
remercier  Racine  d'avoir  enrichi  la  langue  à  laquelle  il 
a  donné  tant  de  charmes,  en  ne  difant  jamais  que  ce 
qu'il  doit  ,  lorfque  les  autres  difent  tout  ce  qu  ils 
peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  Famplifi^ 
cation  vicieufe  de  la  première  fcène  de  Pgmpée. 
Quand  les  dieux  étonnés  femblaient  fe  partager^ 
Pharfale  a  décidé  ce  qu'ils  n'ofrient  juger. 
Ces  fleuves  teints  de  fang,  8c  riendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 
Cet  horrible  débris,  d'aigles,  d'armes,  de  chars, 
Sur  ces  champs  empeflés  confufément  épars; 
Ces  montagnes  de  morts,  privés  d'honneurs  fuprêmes, 
'    Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes; 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans\les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refie  des  vivans  &c. 
Ces  vers  bourfouflés  font  fonores  :  ils  furprîrent 
long-temps  la  multitude  ,  qui ,  fortant  à  peine  de  la 
grofliéreté,  Se  qui  plus  eft  de  Tinfipidité  où  elle  avait 
été  plongée  tant  de  fiècles  ,  était  étonnée  &  ravie 
d'entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  grandes 
images.  On  n'en  favait  pas  affez  pour  fentir  l'extrême 
ridicule  d'un  roi  d'Egypte  qui  parle  comme  un  éco- 
lier de  rhétorique  ,  d'une  bataille  livrée  au-delà  de 
la  mer  Méditerranée ,  dans  une  province  qu'il  ne 
connaît  pas  ,  entre  des  étrangers  qu'il  doit  également 
haïr.  Que  veulent  dire  des  dieux  qui  n'ont  ofé  juger 
entre  le  gendre  k  le  beau-père,  &  qui  cependant  ont 
jugé  par  l'événement ,  feule  manière  dont  ils  étaient 
cenfés  juger  ?  Ptolçmée  parle  de  fleuves  près  d'ui\ 
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champ  de  bataille  où  il  n*y  avait  point  de  fleuves.  Il 
peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  rapides  par  des 
débordemens  de  parricides  ;  un  horrible  débris  de 
perches  qui  portaient  des  figures  d'aigles  ,  des  char- 
rettes caflees,  (  car  on  ne  connaifiait  plus  alors  les 
chars  de  guerre  )  enfin  des  troncs  pourris  qui  fe 
vengent ,  &  qui  font  la  guerre  aux  vivans.  Voilà  le 
galimatias  le  plus  complet  qu'on  pût  jamais  étaler 
fur  un  théâtre.  Il  fallait  cependant  plufieurs  années 
pour  dcffiller  les  yeux  du  public ,  &:  pour  lui  faire 
fentir  qu'il  n'y  a  qu'à  retrancher  ces  vers  pour  faire 
une  ouverture  de  fcène  parfaite. 

L'amplification  ,  la  déclamation  ,  Texagératioir 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  Grecs  ,  excepté 
de  Démojlhénes  k  dArtftoie. 

Le  temps  même  a  mis  le  fceau  de  l'approbation 
prefque  univerfelle  àdes  morceaux  de  poëfie  abfurdes» 
parce  qu'ils  étaient  mêlés  à  des  traits  éblouiflans  qui 
répandaient  leur  éclat  fur  eux  ;  parce  que  les  poètes 
qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mieux  ;  parce  que  les 
commencemens  informes  de  tout  art  ont  toujours 
plus  de  réputation  que  l'art  perfeâîonné  ;  parce  que 
celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut  regardé 
comme  un  demi-dieu ,  8c  que  Rameau  n'a  eu  que  des 
ennemis  ;  parce  qu'en  général  les  hommes  jugent 
rarement  par  eux-mêmes  ,  qu'ils  fuivcnt  le  torrent, 
&  que  le  goût  épuré  eft  prefque  auffi  rare  que  les 
talens. 

Parmi  nous  aujourd'hui  la  plupart  des  fermons  , 
des  oraifons  funèbres ,  des  difcours  d'appareil  ,  des 
harangues  dans  de  certaines  cérémonies ,  font  des 
amplifications  ennuyeufes  ,  des  lieux-communs  cent 

& 
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Se  cent  fois  repétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  dtfcours 
fuilent  très-rares  pour  être  un  peu  fupportables. 
Pourquoi  parler  quand  on  n'a  rien  à  dire  de  nou- 
veau? Il  eft  temps  de  mettre  un  frein  à  cette  extrême 
intempérance  ,  &  par  conféquent  de  finir  cet  article. 

ANA,     ANECDOTES. 

1^  I  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les  valets  de 
chambre  des  douze  Céjars  ,  penfe-t-on  qu'ils  feraient 
toujours  d'accord  avec  lui  ?  &  en  cas  de  difpute 
quel  eft  Thomme  qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets 
de  chambre  contre  Thiftorien  ? 

Parmi  nous  combien  de  livres  ne  font  fondés  que 
fur  des  bruits  de  ville  ,  ainfi  que  la  phyfique  ne  fut 
fondée  que  fur  des  chimères  répétées  de  fièclc  en  fiècle 
jufqu  à  notre  temps  ! 

Ceux  qui  fe  plaifent  à  tranfcrire  le  foir  dans  leui 
cabinet  ce  quils  ont  entendu^dans  le  jour,  devraient, 
comme  S^  Auguflin ,  faire  un  livre  de  rétxaôations  au 
bout  de  Tannée. 

Quelqu'un  raconte  au  grand -audiencier  t Etoile 
•que  Henri  IV  chaflant  vers  Creteil  entra  feul  dans 
im  cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dînaient 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi  qui  ne  fe  fait  pas 
connaître  ,  &  qui  cependant  devait  être  très-connu , 
leur  fait  demander  par  ThôteSe  s'ils  veulent  l'ad- 
mettre à  leur  table  ^  ou  hii  céder  une  partie  de  leur 
rôti  pour  fon  argent.  Les  Parifiens  répondent  qu'ils 
ont  des  affaires  particulières  à  traiter  enfemble  ,  que 
leur  dîner  eft  court ,  &  qu'ils  prient  l'inconnu  de  lc$ 
cxcufer. 

Dîclionn.  philo/oph.  Tome  L  S 
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Henri  IV  appelle  fes  gardes ,  8c  fait  fouetter  ontra- 
geufement  les  convives  ,  pour  leur  apprendre  ,  dit 
t  Etoile  ,  une  autre  fois  à  être  plus  courtois  à  t endroit  des 
gentilshommes. 

Quelques  auteurs  ,  qui  de  nos  jours  fe  font  mêlés 
d^écrirc  la  vie  de  Henri  IV ,  copient  t Etoile  fans  exa- 
men ,  rapportent  cette  anecdote  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
pis  ,  ils  ne  manquent  pas  de  la  louer  comme  une 
belle  aâîon  de  Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n'eft  ni  vrai ,  ni  vraifemblable  ; 
&  loin  de  mériter  des  éloges  ,  c'eût  été  à  la  fois  dans 
Henri  IV  Taâion  la  plus  ridicule ,  la  plus  lâche , 
la  plus  tyrannique  &:  la  plus  imprudente. 

Premièrement  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'en 
1602  Henri IV r  dont  la  phyfionomie  était  fi  remar- 
quable ,  &  qui  fe  montrait  atout  le  monde  avec  tant 
d  affabilité ,  fût  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 
Secondement  l'Etoile ,  loin  de  conftater  ce  conte 
impertinent  ,  dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le 
tenait  de  M.  de  Vilri.  Ce  n'cft  donc  qu'un  bruit  de 
ville. 

Troifièmement  il  ferait  bien  lâche  &  bien  odieux 
de  punir  d'une  manière  infamante  des  citoyens  affem- 
blés  pour  traiter  d'affaires,  qui  certainement  n'avaient 
commis  aucune  faute  en  refufant  de  partager  leur 
dîner  avec  un  inconnu  très-indifcret ,  qui  pouvait  fort 
aifément  trouvera  manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement  cette  aâion  fi  tyrannique  ,  fi 
indigne  d'un  roi ,  &  même  de  tout  honnête-homme , 
fi  puniifable  par  les  lois  dans  tout  pays  ,  aurait  été 
auffi  imprudente  que  ridicule  ic  criminelle  ;  elle  eût 
rendu  //(fnn /F  exécrable  à  toute  la  bourgcoific  de 
Paris»  qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 
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Il  ne  fallait  donc  pas  fouiller  Thiftoire  d'un  conte 
fi  plat ,  il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
ii  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  ïïi\\i\i\é  AmcdoUs  littéraires /ivn^ximt 
chez  Durand  en  1752  avec  privilège,  voici  ce  qu'on 
trouve,  tome  III,  page  183  :  n  Les  amours  de 
n  Louis  ^ /F  ayant  été  jouées  en  Angleterre  ,  ce 
»9  prince  voulut  auflî  faire  jouer  celles  du  xoiGuillaume. 
15  Uabbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy  de  faire 
>i  la  pièce  :  mais  quoiqu'applaudie  ,  elle  ne  fut  pas 
>j  jouée  ,  parce  que  celui  qui  en  était  Tobjet  mourut 
n  fur  ces  entrefaites,  n 

Il  y  a  autant  de  menfonges  abfurdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  nt  fut  affez  petit  pour  ordonner  qu'on 
fît  une  comédie  fur  les  amours  du  roi  Guillaume: 
Jamais  le  roi  Guillaume  n!eut  de  maîtreffe  ;  ce  n'était 
pas  d'une  telle  faibleffe  qu'on  l'accufait.  Jamais  le 
marquis  de  Torcy  ne  parla  à  Tabbé  Brueys.  Jamais  il 
ne  put  faire  ni  à  lui  ni  à  perfonne  une  propofition  fi 
îndifcrète  &  fi  puérile.  Jamais  l'abbé  Brueys  ne  fit  la 
comédie  dont  il  eft  queftion.  Fiez-vous  après  cela 
aux:  anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  que  Louis  XIV fut Ji 
content  de  l'opéra  d'Ifis  quiljit  rendre  un  arrêt  du  confeil, 
par  lequel  il  e/l  permis  à  un  homme  de  condition  de  chanter  à 
ropéra  ,  ù  d'en  retirer  des  gages  fans  déroger.  Cet  arrêt 
a  été  enregiflré  au  parlement  de  Paris. 

Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  enregîftréc 
au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft  vrai ,  c'cft  que 
LuUi  obtint  en  1 67  2 ,  long-temps  avant  l'opéra  d'ICs , 
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des  lettres  portant  permiflion  d'établir  fon  opéra ,  8c  fit 
inférer  dans  ces  lettres  que  Us  gentUshùnmts  ù  Us 
demoiJelUs  pourraient  chanter  Jur  ce  théâtre  Jans  déroger. 
Mais  il  n'y  eut  point  de  déclaration  enregiftrée.  (*) 

Je  lis  dans  VHiJloire  philojophique  ù  politique  du 
commerce  dans  Us  deux  Indes  ,  tom.  IV ,  pag.  66 ,  qu'on 
eft  fondé  à  croire  que  L/mis  XIV  n  eut  de  vaiffeaux  que 
pour  Jixer  fur  lui  l'admiration  ,pour  châtier  Gênes  ù  Alger. 
C'eft  écrire,  c'eft  juger  au  hafard  ;  c'eft  contredire 
>  la  vérité  avec  ignorance  ;  c'eft  infulter  Louis  XIV 
fans  raifon  ;  ce  monarque  avait  cent  vaiiTeaux  de 
guerre  Se  foixante  mille  matelots  dès  Tan  1678  ;  8c 
le  bombardement  de  Gènes  eft  de  1684. 

De  tous  les  ana  celui  qui  mérite  le  plus  d'ctre  mis 
au  rang  des  men Congés  imprimés, 8c furtout  des  men- 
fonges  infipides ,  eft  le  Segraifiana.  Il  fut  compilé  par 
un  copifte  de  Ségrais  ,  fon  domeftique  ,  8c  imprimé 
Ion  g- temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagiana ,  revu  par  la  Monnoye ,  eft  le  feul  dans 
lequel  on  trouve  des  chofcs  inftruâives. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  la  plupart  de  nos 

petits  livres  nouveaux  que  de  voir  de  vieux  bons  mots 

.  attribués  à  nos  contemporains  ;  des  infcriptions,  des 

épigrammes  faites  pour  certains  princes  ,  appliquées 

à  d'autres. 

Il  eft  dit  dans  cette  même  Hijloire  philojophique  ùc. 
tom.  I ,  pag.  63 ,  que  les  Hollandais  ayant  chaifé  les 
Portugais  de  Malaca,  le  capitaine  hollandais  demanda 
au  commandant  portugais  quand  il  reviendrait  :  à 
quoi  le  vaincu  répondit  :  Quand  vos  péchés  feront  plus 
grands  que  Us  mtres.  Cette  réponfe  avait  déjà  étéattri* 
buée  à  un  anglais  du  temps  du   roi    de  France 

(♦)  Voyez  Otira. 
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Charles  VII  ^îc  auparavant  à  un  émir  farrazin  en 
Sicile  :  au  relie  cette  réponfe  eft  plus  d'un  capticin 
que  d'un  politique.  Ce  n'eft  pas  parce  que  les  Fran- 
çais étaient  plus  grands  pécheurs  que  les  Anglais  que 
ceux-ci  leur  ont  pris  le  Canada. 

Uauteur  de  cette  même  Hijloire  philofophique  &c. 
rapporte,  féricufemcnt ,  tom.  V,  pag.  197  ,  un  petit 
conte  inventé  par  SieeU  8c  inféré  dans  le  Spcâatcur^ 
&  il  veut  faire  pafier  ce  conte  pour  une  des  caufes 
réelles  des  guerres  entre  les  Anglais  &  les  Sauvages. 
Voici  rhiftoriette  que  Stede  oppofe  à  Thiftoriette 
beaucoup  plus  plaifante  de  la  matrone  d'Ephèfe.  Il 
s'agit  de  prouver  que  les  hommes  ne  font  pas  plus 
conftansqueles  femmes.  Mais  dans  P^lrone  la  matrone 
d'Ephèfe  n'a  qu'une  faibleffc  amu  faute  &  pardon- 
nable ;  &  le  marchand,  Inhle  dans  le  SptâaUur,  eft 
coupable  de  l'ingratitude  la  plus  aflfireufe. 

Ce  jeune  voyageur  Inkle  eft  fut  le  point  d'être  pris 
par  les  Caraïbes  dans  le  continent  de  l'Amérique  , 
fans  qu'on  dife  ni  en  quel  endroit  nia  quelle  occafion. 
La  jeune  J^tfriÂ:/^,  jolie  caraïbe,  lui  fauve  la  vie ,  &  enfin 
s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbade.  Dès  qu'ils  y  font  arri- 
vés ,  Inkle  va  vendre  fa  bienfaitrice  au  marché.  Ah, 
ingrat!  ah  ,  barbare  ,  lui  dit  Jarika  !  tu  veux  me 
vendre ,  &  je  fuis  groffe  de  toi.  Tu  es  grofTe ,  répondit  le  - 
marchand  anglais  ;  tant  mieux,  je  te  vendrai  plus  cher. 

Voilà  ce  qu'on  lions  donne  pour  une  hiftoire  véri- 
table ,  pour  l'origine  d'une  longue  guerre.  Le  difcour  s 
d'une  fiUe  de  Bofton  à  fes  juges  qui  la  condamnaient 
à  la  correâion  pour  la  cinquième  fois,  parce  qu'elle 
était  accouchée  d'un  cinquième  enfant  ,  eft  une 
plaifanterie ,  un  pamphlet  de  Tilluftre  Franklin ,  & 
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il  eft  rapporté  dans  le  même  ouvrage  comme  une 
pièce  authentique.  Que  de  contes  ont  orné  &:  défi- 
guré toutes  les  hifloires  ! 

Dans  un  livre  quia  fait  beaucoup  de  bruit,  (*)&où 
Ton  trouve  des  réflexions  aufli  vraies  que  profondes  , 
il  eft  dit  que  le  père  Malkbranchc  eft  Tauteur  de  la 
Prémotion phyjiqiie.  Cette  inadvertance  cmbarraffe  plus 
d'un  leâeur  qui  voudrait  avoir  la  prémotion  phyfique 
du  père  MalUhranche  ,  ic  qui  la  chercherait  très -vai- 
nement. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la  raîfon 
pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élever  les- 
eaux  au-deffus  de  trente-deux  pieds.  C'eft  précifément 
ce  que  Galilée  nt  trouva  pas.  Il  vit  bien  que  la  pefan- 
teur  de  Tair  fefait  élever  Teau  ;  mais  il  ne  put  favoir 
pourquoi  cet  air  n'agiflait  plus  au-deflus  de  trente- 
deux  pieds.  Ce  futTbnVtf///qui  devina  qu'une  colomnc 
d'air  équivalait  à  trente-deux  pieds  d'eau  Se  à  vingt- 
fept  pouces  de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur  ,  plus  occupé  de  penfer  que  de 
citer  jufte  ,  prétend  qu'on  fit  pour  Cromwcll  ccttç 
épitaphe  : 

Ci  gît  le  deftrufteur  d'un  pouvoir  légitime  , 
Jufqu'à  fon  dernier  jour  favorifé  des  cieux, 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux  • 

Que  le  fceptre  acquis  par  un  crifne. 
Par  quel  deftin  faut-il,  par  quelle  étrange  loi. 
Qu'à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne. 

Ce  foit  l'ufurpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwcll,  maïs 
pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n'eft  point  une  épitaphe ,  ce 

(  *  )  Le  livre  it  rf/prii. 
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font  des  vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  ce 
monarque.  Il  ny  a  point  Ci  gît;  il  y  a  :  Tel  fut  le  (tef- 
iruâcur  d'un  pourvoir  légitime.  Jamais  perfonnc  eu 
France  ne  fut  affez  fot  pour  dire  que  Cramwell  avait 
donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lui 
accorder  de  la  valeur  8c  du  génie  ;  mais  le  nom  de 
vertueux  n'était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de  feptembre 
1769  on  attribue  à  Pope  une  épigramme  faite  en 
impromptu  fur  la  mort  d'un  fameux  ufurier.  Cette' 
épigramme  eft  reconnue  depuis  deux  cents  ans  en 
Angleterre  pour  être  de  Shakejpeare.  Elle  fut  faite  en 
effet  fur  le  champ  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent  de 
change  nommé  Jean  Dacomhe  ,  qu'on  appelait  vulgai- 
rement dix  pour  cent ,  lui  demandait  en  plaifantant 
quelle  épitaphe  il  lui  ferait  s'il  venait  à  mourir. 
Shakejpeare  lui  répondit  : 

Ci  gît  un  financier  puiffant, 
Que  nous  appelons  dix  pour  cent  ; 
Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu'il  n'eft  pas  dans  le  paradis. 
Lorfquc  Belzébut  arriva 
Pour  s'emparer  de  cette  tombe, 
^      On  lui  dit  qu'emportez-vous  là? 
Eh  !  c'eft  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne 
plaifanterie. 

Je  fais  bien  qu'un  homme  d'églifef 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu, 
Vient  de  rendre  (on  ame  à  Dieu; 
Mais  je  ne  fais  (i  Dieu  Ta  prife. 

s  4 
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Il  y  a  cent  facéties ,  cent  contes  qui  font  le  tour  du 
monde  depuis  trente  fiècles.  On  fercît  fcs  livres  de 
maximes  qu'on  donne  comme  neuves ,  &  qui  fe 
retrouvent  dans  Flutarqut^  dans  Athénée^  dans  Sénèque^ 
dan»  Plduie,  dan»  toute  l'antiquité. 

Ce  ne  fom  là  que  des  ittéprifcs'auffi  innocentes  que 
communes  ;  mais  pour  les  fauffetés  volontaires ,  pour 
les  menfonges  hîAoriques  qui  portent  des  atteintes  à 
la  gloire  des  princes ,  Se  à  ki  réputation  des  particu* 
liers ,  ce  font  des  dâits  férieux. 

De  tous  les  livres  groffis  de  faufies  anecdotes  ^  celui 
dans  leqtiel  les  menfonges  les  phis  abfurdes  fom  entalfcs 
avec  le  plus  d'impudence,  c'cft  la:  compilation  des  pré- 
tendus mémoires  de  madamede  Mainiefèon.  Le  fbnden était 
vrai  ;  Fauteur  avait  eu  quelques  lettres  de  cette  dame , 
qu'une  perfonne  élevée  à  S*  Cyr  lui  avait  communi- 
quées. Ce  peu  de  vérités  a  été  noyé  dans  un  roman 
de  fept  tomes. 

C'eft  là  que  Fauteur  peint  Louis  XIV  fupplanté  par 
un  de  fes  valets  de  chambre;  c  eft  là  qu'il  fuppofe  des 
lettres  de  mademoifelle  Mancini ,  depuis  connétable 
Colonne  ,  à  Louis  XIV,  G  eft  là  qu'il  fait  dire  à  cette 
nièce  du  cardinal  Maiarin ,  dans  une  lettre  au  roi  ;  Vous 
obiijfu  à  un  prêtre  j  vous  n'êtes  pas  digne  de  moi  Ji  vous 
aima  â/ervir.  Je  vous  aime  comme  mes  yeux ,  mais  f  aime 
encore  mieux  votre  gloire.  Certainement  Fauteur  n'avait 
pas  Forigïnal  de  cette  lettre. 

n  Mademoifelle  de  la  Vallière  (dit-il  dans  un  autre 
19  endroit)  s'était  jetée  fur  un  fauteuil  dans  un  désha- 
9  9  bille  léger;  là  elle  penfait  à  loiiir  à  fon  amant.  Sou* 
9  9  vent  le  jour  la  retrouvait  affife  dam  une  chaifc  , 
99  accoudée  fur  une  table,  l'œil  fixe,  Famé  attachée  au 
9  9  même  objet  dans  Fextafc  dcFamour.  Uniquement 
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>>  occupée  du  roi,  peut-être  fc  plaignait-elle  en  ce 
9»  moment  de  la  vigilance  des  efpions  dH Henriette, 
»i  &  de  la  févérité  de  la  reine-mère.  Un  bruit  léger  la 
j)  retire  de  fa  rêverie;  elle  recule  de  furprife  8c  d'cf- 
»5  firoi.  Louis  tombe  à  fes  genoux.  Elle  veut  s'enfuir, 
9)  il  Farrête  :  elle  menace,  il  Tapaife  :  elle  pleure  ,  il 
99  eiTuie  fes  larmes.  99 

Une  telle  defcription  ne  ferait  pas  même  reçue 
aujourd'hui  dans  le  plu9  fade  de  ces  romans  qui  font 
faits  à  peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  Etat  du  cour.  Mais  à  ces  ridicules 
fuccèdent  les  calomnies  les  plus  groffières  contre  le  roi  » 
contre  fon  fils  ,  fon  petit-fils ,  le  duc  d'Orléans  fon 
neveu  ,  tous  les  princes  du  fang  ,  les  miniftres  8c  les 
généraux.  C'eft  ainfi  que  la  hardiefle  ,  animée  par  la 
faim,  produit  des  monftres.  (*) 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  leâeurs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  fi  long* 
temps  l'Europe. 

Anecdote  hqfardée  de  du  Haillan. 

Du  Haillan  prétend,  dans  un  de  fes  opufcules,  que 
Charles  Fi// n'était  pas  fils  dt  Louis  XL  C'eft  peut-être 
la  raifon  fecrète  pour  laquelle  Louis  XI  négligea  fon 
éducation ,  8c  le  tin  t  toujours  éloigné  de  lui:  Charles  VUI 
ne  refiemblait  à  Louis  XI ni  par  l'efprit  ni  par  le  corps. 
Enfin  la  tradition  pouvait  fervir  d'excufe  à  du  Haillan; 
mais  cette  tradition  était  fort  incertaine ,  comme  pref- 
que  toutes  le  font. 

La  difiemblance  entre  les  pères  8c  les  enfans  eft 

(♦)  \oytz  Hijoki.  . 
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encore  moins  une  preuve  d'illégitimité,  que  lareiTem*» 
blance  n  cft  une  preuve  du  contraire.  Que  Louis  XI  ait 
haï  CharUs  VIII ,  cela  ne  conclut  rien.  Un  fi  mauvais 
fils  pouvait  aifément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  du  Haillan  m'auraient  ailuré 
que  CharUs  VIII  était  né  d  un  autre  que  de  Louis  XI ^ 
je  ne  devrais  pas  les  en  croire  aveuglément.  Unleâeur 
fage  doit,  ce  me  femble,  prononcer  comme  les  juges; 
pater  eft  is  quem  nuptia  dcmon/lrant. 

Anecdote  Jur  Charles -Qmnt. 

Charles- Quint  avait-il  couché  avec  fa  fœur  Marguerite 
gouvernante  des  Pays-Bas  ?  en  avait-il  eu  dom  Juan 
d'Autriche  frère  intrépide  du  prudent  Philippe  117  nous 
n'avons  pas  plus  de  preuve  que  nous  n'en  avons  des 
fecrets  du  lit  de  Charlemagne  qui  coucha ,  dit-on ,  avec 
toutes  fes  filles.  Pourquoi  donc  l'affirmer  ?  Si  la  faintc 
écriture  ne  m'affurait  pas  que  les  filles  de  Loth  eurent 
des  enfans  de  leur  propre  père ,  8c  Thamar  de  fon  beau- 
père,  j'héfiterais  beaucoup  à  les  en  accufer.  11  faut  être 
difcret. 

Autre  anecdote  plus  hafardèe. 

On  a  écrit  que  la  duchefle  de  Montpenfier  avait 
accordé  fes  faveurs  au  moine  Jacques  Clément ,  pour 
l'encourager  à  aflaflîncr  fon  roi.  Il  eût  été  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n'eft  pas 
aînfi  qu'on  excite  un  prêtre  fanatique  au  parricide  ;  on 
lui  montre  le  ciel  Se  non  une  femme.  Son  prieur 
Bourgoin  était  bien  plus  capable  de  le  déterminer  que 
la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n'avait  point  de 
lettres  d'amour  dans  fa  poche  quand  il  tua  le  roi , 
mais  bien  les  hiftoircs  de  Judith  &  d'Aod ,  toutes  déchi- 
rées ,  toutes  graffcs  à  force  d  avoir  été  lues. 
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Afiecdcte  fur  Henri  I V. 

Jtan  Châfd ni  Ravaillac nturtnt  aucuns  complices; 
leur  crime  avait  été  celui  du  temps ,  le  cri  de  la  religion 
fut  leur  feul  complice.  On  a  fouvent  imprimé  que 
Ravaillac  avait  fait  le  voyage  de  Naples  ;  &  que  le 
jéfuite  Alagona  avait  prédit  dans  Naples  la  mort  du 
roi  ,  comme  le  répète  encore  je  ne  fais  quel  Chiniac. 
Les  jéfuites  n'ont  jamais  été  prophètes  ;  s'ils  l'avaient 
été  ,  ils  auraient  prédit  leur  deftruâion  ;  mais  au 
contraire ,  ces  pauvres  gens  ont  toujours  affuré  qu'ils 
dureraient  jufqu'à  la  fin  des  fiècles.  Il  ne  faut  jamais 
jurer  de  rien. 

De  t abjuration  de  Henri  IV. 

Le  jéfuite  Daniel  a  beau  me  dire  ,  dans  fa  très-' 
feche  &  très-fautive  hiftoire  de  France ,  qnt  Henri  IV^ 
avant  d'abjurer,  était  depuis  long-temps  catholique. 
J'en  croirai  plus  Henri  IV  lui-même  que  le  jéfuite 
Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabrielle ,  cejl  demain  que  je 
fais  le  faut  périlleux ,  prouve  au  moins  qu'il  avait  encore 
dans  le  cœur  autre  chofe  que  le  catholicifme.  Si  fon 
grand  cœur  avait  été  depuis  long-temps  fi  pénétré  de 
la  grâce  efficace ,  il  aurait  peut-être  dit  à  fa  maîtreffe , 
ces  éveques  m  édifient;  mais  il  lui  dit,  cesgens4â  m  ennuient. 
Ces  paroles  font-elles  d'un  bon  catéchumène  ? 

Ce  n  eft  pas  un  fujet  de  pjTrhonifme  que  les  lettres 
de  ce  grand-homme  à  Corijande  d'Andouin  comteflc  de 
Grammont;  elles  exîftent  encore  en  original.  L'auteur 
de  VEJfai  fur  les  mœurs  ù  fefprit  des  nations  rapporte 
plufieurs  de  ces  lettres  intéreffantes.  En  voici  des  mor- 
ceaux curieux. 
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T(ms  ces  empoifonncurs  Jonl  lous  papijles.  —J'ai  décou^ 
vert  un  tueur  pour  moi,  —  Les  prêcheurs  romains  prêchent 
tout  haut  qu  il  n'y  a  plus  qu'une  mort  à  voir;  ils  admoneflent 
tout  bon  catholique  de  prendre  exemple  (fur  rcmpoifonnc- 
ment  du  prince  de  Condé;  )  —  h  vous  êtes  de  cette 
religion!  — 5/7^  ti  étais  huguenot  ,je  me  ferais  turc. 

Il  eft  difficile ,  après  ces  témoignages  de  la  main  de 
Her^ri  IV,  d'être  fermement  perfuadé  qu  il  fût  catho- 
lique dans  le  cœur. 

Autre  bévue  fur  Henri  IV. 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV  accufe  du 
meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme;  cejl,  dit -il, 
t opinion  la  mieux  établie.  Il  eft  évident  que  c'eft  l'opi- 
nion la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n  en  a  parlé  en 
Efpagne  ;  &  il  n  y  eut  en  France  que  le  continuateur  du 
préfident  de  Thou  qui  donna  quelque  crédit  à  ces 
foupçons  vagues  8c  ridicules.  Si  le  duc  de  Lenne  premier 
miniftre  employa  Ravaillac,  il  le  paya  bien  mal.  Ce 
malheureux  était  prefquefans  argent  quand  il  fut  faifî. 
Si  le  duc  de  Lerme  lavait  féduit  ou  fait  féduirc ,  fous 
la  promeffe  d  une  récompenfe  proportionnée  à  fon 
attentat,  aifurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui  &:  fes 
émiflaires,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  fe  venger.  Il 
nomma  bien  le  jéfuite  d'Aubigny,  auquel  il  n'avait  fait 
que  montrer  un  couteau;  pourquoi  aurait -il  épargné 
le  duc  de  Lerme  ?  C'eft  une  obftination  bien  étrange 
que  celle  de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans  fon  inter- 
rogatoire &  dans  les  tortures  ?  Faut -il  infulter  une 
grande  maifon  efpagnole  fans  la  moindre  apparence 
de  preuves  ? 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  Diiftoire. 


Ana,    Anecdotes,   s 85 

La  nation  efpagnole  n  a  guère  recours  à  des  crimes 
honteux  ;  ic  les  grands  d'Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  généreufe  qui  ne  leur  a  pas  permis 
de  s'avilir  jufque-là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tête  du  prince  d'Orange^ 
il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  fujet  rebelle  » 
comme  le  parlement  de  Paris  mit  à  cinquante  mille 
écus  la  tête  de  Tamiral  Coligni;  &  depuis,  celle  du 
cardinal  Mavtrin.  Ces  profcriptions  publiques  tenaient 
de  rhorreur  des  guerres  civiles.  Mais  comment  le  duc 
de  Lemu  fe  ferait-il  adreffé  fecrétemeht  à  un  miférable 
tel  que  Ravaillac? 

Bévue  fur  le  maréchal  d'Ancre. 

Le  même  auteur  dit  que  h  maréchal  i Ancre  ^  Ja 
femme  furent  écrafés ,  pour  ainfi  dire  ^  par  la  foudre.  L'un 
ne  fut  à  la  vérité  écrafé  qu'à  coups  de  piftolet,  8c 
l'autre  fut  brûlée  en  qualité  de  forcière.  Un  aflaflinat 
8c  un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  maréchale  de 
France,  dame  d'atourde  la  reine ,  réputée  magicienne, 
ne  font  honneur  ni  à  la  chevalerie  ni  àlajurifprudence 
de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  fais  pourquoi  Thifiorien 
s'exprime  en  ces  mots  :  Si  ces  deux  miférables  n'étaient 
pas  complices  de  la  mort  du  roi^  ils  méritaient  du  moins  Us 
plus  rigoureux  châtimêns.  Il  efl  certain  qite  du  vivant  même 
du  roi  ,  Concini  ù  fa  femme  avaient  avec  PEf pagne  des 
liaifons  contraires  aux  de/feins  du  roi. 

C'cft  ce  qui  n'eft  point  du  tout  certain  ;  cela  n'eft 
pas  même  vraifemblable.  Ils  étaient  florentins  ;  le  grand 
duc  de  Florence  avait  le  premier  reconnu  Henri  IV.  Il 
ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de  l'Ëfpagne  en 
Italie.  Concini  8c  fa  femme  n'avaient  point  de  crédit  du 
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temps  de  Henri  IV.  S'ils  avaient  ourdi  quelque  trame 
avec  le  confeil  de  Madrid ,  ce  ne  pouvait  être  que  par 
la  reine  :  c'eft  donc  accufer  la  reine  d'avoir  trahi  fon 
mari.  Et,  encore  une  fois,  il  n'eft  point  permis  d'inven- 
ter de  telles  accufations  fans  preuve.  Quoi  !  un  écrivain 
dans  fon  grenier  pourra  prononcer  une  diffamation 
que  lesjuges  les  plus  éclairés  du  royaume  trembleraient 
d'écouter  fur  leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  &  fa 
femme ,  dame  d'atour  de  la  reine ,  ces  deux  mi/érables  ? 
Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  avait  levé  une  armée  à  fes 
frais  contre  les  rebelles ,  mérite-t-il  une  épithète  qui 
n'eft  convenable  qu'à  Ravaillac ,  à  Carlouclie ,  aux 
voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics  ? 

Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  fuffit  d'un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  fans  aucun  complice. 
Damiens  n'en  avait  point.  Il  a  répété  quatre  fois  dans 
fon  interrogatoire ,  qu'il  n'a  commis  fon  crime  que 
par  principe  de  religion,  ]c  puis  dire  qu'ayant  été  autre- 
fois à  portée  de  connaître  les  convulfionnaires  ,  j'en 
ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  horreur, 
tant  leur  démence  était  atroce.  Lareligion  mal  entendue 
eft  une  fièvre  que  la  moindre  occafion  fait  tourner  en 
rage.  Le  propre  du  fahatifme  eft  d'échauffer  les  têtes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  tctes  fuperftiticufes 
a  fait  tomber  quelques  flammèches  dans  une  ame 
infenfée  &;  atroce  ;  quand  un  ignorant  furieux  croit 
imiter  faintement  Phinée,  Aod ,  Judith  k  leurs  fem- 
blables  ,  cet  ignorant  a  plus  de  complices  qu'il  ne 
penfe.  Bien  des  gens  l'ont  excité  au  parricide  fans  le 
favoir.  Quelques  perfonnes  profèrent  des  paroles 
indifçrètes  &  violentes  ;  un  domeftique  les  répète ,  il 
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les  amplifie ,  il  les  enfunejle  encore ,  comme  difcnt  les 
Italiens  ;  un'^  Châld  ,  un  Ravaillac  ;  un  Damitns  les 
recueille  ;  ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  fe  doutent 
pas  du  mal  qu  ils  ont  fait.  Ils  font  complices  involon* 
taires  ;  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot  ni  inftigation.  En 
un  mot ,  on  connaît  bien  mal  Tefprit  humain ,  fi  Ton 
ignore  que  le  fanatifme  rend  la  populace  capable  de 
tout. 

Anecdote  fur  t  homme  au  majqiie  de  fer. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  eft  le  premier 
qui  ait  parlé  de  Thomme  au  mafque  de  fer  dans  une 
hiftoire  avérée.  C'eft  qu'il  était  très-inftruit  de  cette 
anecdote  qui  étonne  le  fiècle  préfent ,  qui  étonnera 
la  poftérité ,  &  qui  n eft  que  trop  véritable.  On  lavait 
trompé  fur  la  date  de  la  mort  de  cet  inconnu  fi  fingu- 
lièrement  infortuné.  Il  fut  enterré  à  S*  Paul  le  3  mars 
1703  ,  8c  non  en  1704. 

Il  avait  été  d'abord  enfermé  à  Pignerol  avant  de 
l'être  aux  îles  de  S'*  Marguerite  ,  8c  enfuite  à  la 
baftille  ;  toujours  fous  la  garde  du  même  homme ,  de 
ce  5'  Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Grifel  jéfuite  a 
communiqué  au  public  le  journal  de  la  baftille ,  qui 
fait  foi  des  dates.  Il  a  eu  aifément  ce  journal ,  puifqu'il 
avait  l'emploi  délicat  de  confefieur  des  prifonniers 
renfermés  à  la  baftille. 

L'homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c'était  le  duc  de  Beaufori  :  mais  le  duc  de  Beaufort  fut 
tué  par  les  Turcs  à  la  défenfe  de  Candie ,  en  1 669  ; 
8c  l'homme  au  mafque  de  fer  était  à  Pignerol ,  en 
1662.  D'ailleurs.,  comment  aurait-on  arrêté  le  duc 
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de  Bcaufort  au  milieu  de  fon  armée  ?  comment  Faurait- 
on  transféré  en  France  fans  que  perfonne  en  fût  rien  ? 
&  pourquoi  Teût-on  mis  en  prifon  »  8c  pourquoi  ce 
mafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois^Çih 
naturel  de  Louis  XIV,  mort  publiquement  de  la  petite 
vérole  ,  en  1683  ,  à  Tarmée,  &  enterré  dans  la  ville 
d'Arras.  [a) 

On  a  .enfuite  imaginé  que  le  duc  de  Manimouih  , 
à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête  publiquement 
dans  Londres, «en  1685  ,  était  Thomme  au  mafque 
de  fer.  Il  aurait  fallu  qu  il  eût  reiïufcité,  &  qu'enfuite 
il  eût  changé  Tordre  des  temps  ;  qu'il  eût  mis  Tannée 
1662  à  la  place  de  1 685  ;  que  le  roi  Jacques  qui  ne 
pardonna  jamais  à  perfonne ,  8c  qui  par-là  mérita  tous 
fes  malheurs ,  eût  pardonné  au  duc  de  MarUmouth , 
8c  eût  fait  mourir  au  lieu  de  lui  un  homme  qui  lui 
reffemblait  parfaitement.  Il  aurait  fallu  trouver  ce  So/ie 
qui  aurait  eu  la  bonté  de  fe  faire  couper  le  cou  en 
public  pour  fauver  le  duc  de  Montnwuth.  Il  aurait  fallu 
que  toute  TAngleterre  s  y  fût  méprife  ;  qu  enfuite  le 
roi  Jacques  eût  prié  inftamment  Louis  XIV  de  vouloir 
bien  lui  fcrvir  de  fergent  8c  de  geôlier.  Enfuite  Louis  XIV^ 
ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques  ,  n  aurait  pas 
manqué  d'avoir  les  mêmes  égards  pour  le  roi  Guillaume 
8c  pour  la  reine  Anne^  avec  Icfquels  il  fut  en  guerre; 

(  «  )  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage ,  on  avait  dit  que  le 
duc  de  Vermandois  fat  enterré  daos  la  ville  d'Aire.   On  s^était  trompé. 

Mais  que  ce  foit  dans  Arràs  ou  dans  Aire ,  il  eft  toujours  conftant  qu'il 
mourut  de  la  petite  vérole ,  8c  qu'on  lui  fit  des  obfèques  magnifiques. 
Il  faut  être  fou  pour  imaginer  qu'on  enterra  une  bûche  à  fa  place , 
que  Louis  XIV  ^t  faire  un  fervice  folemnel  à  cetu  bûche ,  8c  que  pour 
achever  la  convalefcence  de  fon  propre  fils ,  il  l'envoya  prendre  l'air  à 
la  baftille  pour  le  refte  de  (a  vie  avec  un  mafque  de  fer  fur  le  vifage. 
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&  il  aurait  foigneufement  confervé  auprès  de  ces  deux 
monarques  fa  dignité  de  geôlier ,  dont  le  roi  Jacques 
lavait  honore. 

Toutes  ces  illufions  étant  diiCpées ,  il  refte  à  favoir 
qui  était  ce  prifonnier  toujours  mafqué ,  à  quel  âge  il 
mourut ,  Se  fous  quel  nom  il  fut  enterré.  Il  eft  clair 
qne  fi  on  ne  le  laiflait  paffer  dans  la  cour  de  la  baftille, 
fi  on  ne  lui  permettait  de  parler  à  fon  médecin  , 
que  couvert  d'un  mafque  ,  c'était  de  peur  qu'on  ne 
reconnût  dans  fes  traits  quelque  reffemblance  trop 
frappante.  Il  pouvait  montrer  fa  langue,  &  jamais  fon 
vifagc.  Pour  fon  âge ,  il  dît  lui-même  à  l'apothicaire 
de  la  baftille ,  peu  de  jours  avant  fa  mort ,  qu'il 
croyait  avoir  environ  foixante  ans  ;  8c  le  fieur  Marjolan^ 
cl^rurgien  du  maréchal  de  Richelku ,  8c  enfuite  du  duc 
à! Orléans  régent ,  gendre  de  cet  apothicaire ,  me  l'a 
redit  plus  d'une  fois. 

Enfin ,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ?  on 
le  nomma  toujours  Marchiali  !  Celui  qui  écrit  cet 
article  en  fait  peut-être  plus  que  le  père  Grifet ,  8c  n'en 
dira  pas  davantage. 

Arucdotefur  Nicolas  Fouqwtfurintendant  desfinances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup  d'amis 
dans  fa  difgrace ,  8c  qu'ils  perfévérèrent  jufqu'à  fon 
jugement.  Il  eft  vrai  que  le  chancelier  qui  préfidait 
à  ce  jugement  traita  cet  iUuftre  captif  avec  trop  de 
dureté.  Mais  ce  n'était  pas  Michel  le  Tellier ,  comme 
on  l'a  imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV  ^  c'était  Pierre  Seguicr.  Cette  inad- 
vertance d'avoir  pris  l'un  pour  l'autre  eft  une  faute 
qu'il  faut  corriger. 

DiSionh.  philojoph.  Tome  I.  T 
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Ce  qui  cft  très-remarquable ,  c  eft  qu*on  ne  fait  oà 
mourut  ce  célèbre  furintcndant.  Non  qu'il  importe  de 
le  Xavoir  ,  car  fa  mort  n'ayant  pas  caufé  le  moindre 
événement,  elle  cft  au  rang  de  toutes  les  chofes  indif- 
férentes ;  itoais  ce  fait  prouve  à  quel  point  il  était  oublié 
fur  la  fiii  de  fa  vie  ,  combien  la  cônfidération  qu'on 
recherche  avec  tant  de  foins  eft  peu  de  dlofc  ; 
quTieurcttx  font  ceux  qui  Veulent  vivre  &  mourir 
inconnus.  Cette  fcience  fSeraît  plus  utile  que  celle  des 
datés. 

Petite  anecdote. 

l'L  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Broujfcl ,  pour 
lequel  on  fit  les  barricades  ,  ait  été  cortfciller-clerc. 
Le  fait  eft  qu'il  avait  acheté  une  charge  de  confeilier- 
clcrc ,  parce  qu'il  n'était  pas  riche  ,  8c  que  ces  offices 
coûtaient  moins  que  les  autres.  Il  àVàit  des  enfans , 
&  n'était  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fai^  Vîen  de  fi 
inutile  que  de  favoir  ces  minuties. 

Anecdote  fur  le  teftament  attribué  ait  cardinal  de 
Richelieu. 

Le  père  Grifd  veut  à  toute  force  que  lecardiàal  de 
Richelieu  ait  fait  tfti  mativais  livre  :  à  la  hùtmt  heure; 
tant  d'hommes  d'Etat  eà  ont  fait.!  Mais  c'eft  une 
belle  paffioii  de  combatti'e  fi  loïig-ten>ps  ^àixr  tâcher 
de  prouver  que ,  félon  le  cardinal  de  Richelieu  ,  les 
Efpdgnols  nos  alliés ,  gouverriés  fi  heureufdtoent  par  un 
Bourbon  ,  foTit  tributaires  de  t enfer,  ù  rendent  les  Indes 
tributaires  de  V enfer  ;  —  Le  téftamerit  dû  cardinal  de 
Richelieu  n'était  pas  d'un  homme  poli. 
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Que  la  Frana  avait  plta  de  bons  parts  Jur  la  Méditer^ 
ranée  que  totUe  la  monarchie  efpagnoU.  —  Ce  teftament 
était  exagérateur. 

Que  pour  avoir  cinquante  mille  Joldals  il  en  faut  lever 
cent  mille  par  ménage.  —  Ct  tcftamtnt  jette  Targciit  par 
les  fenêtres. 

Que  lorfqu^on  établit  un  nouvel  impôt ,  on  augmente  la 
paye  desfoldats.  —  Ce  qui  ncft  jamais  arrivé  ni  en 
France  ni  ailleurs. 

Quil  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlemens  dr  aux 
autres  cours  fupérieures.  —  Moyen  infaillible  pour 
gagner  leurs  coeurs  ,  &  de  rendre  la  magiftraturc 
rdfpeâabl^e. 

Qu'il  faut  forcer  la  nobleffe  de  fer^ir^h  l  enrôler  dans  la 
cavalerie.  —  Pour  mieux  conferver  tous  fes  privilèges. 

Que  de  trente  millions  àfupprimer  ity  en  a  près  de  fept 
dont  le  rembourfement  ne  devant  être  fait  qu  au  denier 
cinq ,  la  fupprejjion  fc  fera  en  fept  années  ù  demie  de 
jouiffanu.  —  De  façon*  que ,  fuivant  ce  calcul ,  cinq 
pour  cent  en  fept  ans  Se  demi  feraient  cent  francs  » 
au  lieu  qu  ils  ne  font  que  trente -fept  &  demi  :  &  fi 
on  entend  par  le  denier  cinq  la  cinquième  partie  du 
capital ,  les  cent  francs  feront  rcmbourfés  en  cinq 
années  juftc.  Le  compte  n  y  eft  pas  ;  le  tcftateur  calcule 
alTcz  mal. 

Que  Gtms  était  la  plus  riche  ville  d'Italie.  ^ —  Ce  que 
je  lui  fouhaite. 

Qu'il  faut  être  bien  chqfte.  — Le  teftateur  refiemblaic 
à  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils  difent ,  8c  non 
ce  qu'ils  font. 

•  Qu'il  faut  dmner  une  alhaye  à  la  S**  Chapelle  de 
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Paris.  —  Chofe  importante  dans  la  crife  où  TEurope 
était  alors ,  &  dont  il  ne  parle  pas* 

Que  k  pape  Benoit  Xlembarrqffa  beaucoup  les  cordeliers^ 
piqués  fur  lejujet  de  la  pauvreté ,  /avoir ,  des  revenus  de 
S^  François^  qui  i animèrent  à  tel  point  quils  luijireni  la 
guerre  par  livres. — Chofe  plus  importante  encore,  &: 
plus  favante ,  furtout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Benoit  XI ,  8c  quand  dans  un  teftament  polidque  on 
ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire  la 
guerre  contre  TEmpise  8c  l'Efpagne  ,  ni  des  moyens 
de  faire  la  paix  ,  ni  des  dangers  préfens ,  ni  des  ref- 
fources ,  ni  des  alliances ,  ni  des  généraux ,  ni  des 
miniftres  qu'il  faut  employer,  ni  même  du  dauphin , 
dont  leducation  importait  tant  à  TEtat;  enfin  d'aucun 
objet  du  miififtère. 

Je  confens  de  tout  mon  cœur  qu'on  charge , 
puifqu'on  le  veut ,  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu , 
de  ce  malheureux  ouvrage  rempli  d'anacronifmes , 
d'ignorances,  de  calculs  ridicules ,  de  fauffetés  recon- 
nues ,  dont  tout  commis  un  peu  intelligent  aurait  été 
incapable  ;  qu'on  s'efforce  de  perfuader  que  le  plus 
grand  miniftre  a  été  le  plus  ignorant  8c  le  plus  ennuyeux, 
comme  le  plus  extravagant  de  tous  les  écrivains.  Cela 
peut  faire  qtfelque  plaifir  à  tous  ceux  qui  déteftent  fa 
tyrannie. 

Il  eft  bon  même ,  pour  l'hiftoire  de  l'efprit  humain , 
qu'on  fâche  que  ce  détéftable  ouvrage  fiit  loué  pen- 
dant plus  de  trente  ans ,  tandis  qu'on  le  croyait  d'un 
grand  miniftre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour  faire 
croire  que  le  livre  efl  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne 
faut  pas  dire  qu'on  a  trouvé  une  fuite  du  premier  chapitre 
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du  ujlammt  politique ,  corrigée  en  plufieurs  endroits  de  la 
nain  du  cardinal  de  Richelieu ,  parce  que  cela  n  eft  pas 
vrai.  On  a  trouvé  au  bout  de  cent  ans  un  manufcrit 
intitulé  Narration  Juccinte  :  cette  narration  fuccinte  n'a 
aucun  rapport  au  teftament  politique.  Cependant  on 
a  eu  l'artifice  de  la  faire  imprimer  comme  un  premier 
chapitre  du  teftament  avec  des  notes. 

A  regard  des  notes ,  on  ne  fait  de  quelles  mains 
elles  font. 

Ce  qui  eft  très- vrai ,  c  eft  que  le  teftament  pré- 
tendu ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente-huit 
ans  après  la  mort  du  cardinal ,  qu  il  ne  fut  imprimé 
que  quarante-deux  ans  après  cette  mort  ;  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  l'original  figné  de  lui ,  que  le  livre  eft  très* 
mauvais,  &'  qu'il  ne  mérite  guère  qu'on  en  parle. 

Autres  anecdotes. 

Charles  I ,  cet  infortuîné  roi  d'Angleterre ,  eft-il 
l'auteur  du  fameux  livre  Eikon  bajiliké  ?  ce  roi  aurait- 
il  mis  un  titre  grec  à  fon  livre  ? 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  /F,  blefle  à  la 
petite  efcarmouche  de  Caftelnaudari ,  vécut-il  jufqu'en 
1693  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  Termite  frère  Jean^BaptiJle^ 
quelle  preuve  a-t-on  que  cet  ermite  était  fils  de 
Henri  IV ^  Aucune. 

Jeanne  dAlbret  de  Navarre  ,  mère  de  Henri  IV, 
époufa-t-elle  après  la  mort  à^ Antoine  un  gentilhomme 
nommé  Goyon ,  tué  à  la  S*  Bartheicmi  ?  en  eut-elle 
un  fils  prédicant  k  Bordeaux  ?  c€  fait  fe  trouve  très- 
détaillé  dans  les  remarques  Jur  les  réponfes  de  Baylc  aux 
que/lions  (tun  provincial ,  in-foUo,  page  689. 
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Marguerite  de  Valois ,  cpoufe  de  Henri  IV^  accoucfaa-t« 
die  de  deux  enfans  fecrétement  pendant  fon  mariage?. 
On  remplirait  des  volumes  de  ces  fingiilarités. 

C'eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches 
pour  découvrir  des  chofes  fi  inutiles  au  genre-humain  ! 
cherchons  comment  nous  pourrons  guérir  les  écrouelles, 
la  goutte  ,  la  pierre ,  la  gravelle  &  mille  maladies  , 
chroniques  ou  aiguës.  Cherchons  des  remèdes  contre 
les  maladies  de  Tame  non  moins  funeftes  &  non  moins 
mortelles;  travaillons  à perfeâionner  les  arts,  à  dimi- 
nuer les  malheurs  de  Tefpèce  humaine  ;  &  laiflbns  là 
les  ana ,  les  anecdoUs ,  les  hiftoires  curieujts  de  notre  temps , 
le  nouveau  choix  de  vers  {i  mal  choifis,  cité  à  tout  moment 
dans  le  diâionnaire  de  Trévoux,  &  les  recueils  des 
prétendus  bons  mots  &c, ,  &  les  lettres  d'un  ami  à  un  ami^ 
&  les  lettres  anonymes ,  &  les  réflexions  fur  la  tragédie 
nouvelle,  &c.  &c.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles,  pendant  cinq  ans ,  tous  les  nouveauté 
mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  recueil  d'édits , 
dans  aucun  mémoire  du  temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre  que  le  roi  de  Pruffe  fait 
donner  cinquante  écus  à  toutes  les  filles  groffes.  On  ne 
pourrait  à  la  vérité  mieux  placer  fon  argent  8c  mieux 
encourager  la  propagation  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
cette  profufion  royale  foit  vraie  ;  du  moins  je  ne  Tai 
pas  vu. 

Anecdote  ridicule  fur  Théodoric. 

Voici  une  anecdote  plus  ancimne  qui  me  tombe 
fous  la  main,  &  qui  me  femble  fort  étrange.  Il  eft  dit 
dans  une  hiftoire  chronologique  d'Italie  que  le  grand 
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T'héodoric  arien ,  cet  homme  qu'on  nous  peint  fi  fagc , 
avait  parmi  fcs  minijlres  un  catholique  quil  aimait  beaucoup^ 
^  quil  trouvait  digne  de  toute  Ja  confiance.  Ce  mini/Ire 
croit  sajfurer  de  plus  en  plus  la  faveur  dç  Jon  maître  en 
embraffant  farianijme;  ù  jTiéocloric  lui  fait  aujjilot  couper 
la  tête ,  en  dîfant  :  Si  çct  homtjj^  na  pas  étéfidell^  à  Dieu, 
comment  l^  Jçra-t-il  envers  tnoi  qui  nejuis  qtiun  homme  ? 

Le  compilateur  ne  m^nfjuç  pas  de  dirç  ,  que  ce 
trait  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  maniérç  dç  pçnfer  de 
Théodcric  à  Ngard  de  la  religion. 

Je  mp  pique  de  penfcr  à  l'égard  de  1^  religion 
mieux  que  Toflrogoth  Thèodoriç  aflaffin  dç  Symmaque 
&  de  Bo'éce ,  puifque  je  fuis  bon  catholique  ,  8c  que 
Théodoric  était  arien.  Mais  je  déclarerais  ce  roi  digne 
d'être  lié  comme  enragé ,  s'il  avait  eu  la  bêtife  atroce 
dont  on  le  loue.  Qiaoi  !  il  aurait  fait  couper  la  tête  fur 
le  champ  à  fon  miniftre  favori ,  parce  que  ce  miniflre 
aurait  été  à  la  fîp  de  fon  avis  l  comment  un  adorateur 
de  Dieu,  qui  paffc  de  rqpinion  d'Athamfe  à  l'opinion 
dArius  k  à^Eufèbe,  eft-il  iiifidelle  â.DiEU?  U  était  tout 
au  plus  infidcUe  4  4^hamfe  &  à  ceux  de  fon  parti , 
dans  un  temps  (m  1^  mopde  était  partagé  entre  les 
athanafiens  &  les  cufébi.eps.  I^ais  Théodoric  ne  devait 
pas  le  regarder  comme  un  homme  infidelle  à  Dieu, 
pour  avoir  rfjcté  If,  t^rme  de  confuiftanliel  après  l'avoir 
admi^.  Faire  couper  1^  tête  à  (qn  favori  fur  une  pareille 
raifon ,  jc'cft  certainement  l'aâion  du  plus  ipéchant 
fou  8c  du  pj^p?  barbare  fot  qui  ait  jamais  cxjfté. 

Que  diricz-VQWs  de  Louis  XIV  s'il  eut  fait  couper 
fur  le  champ  la  icie  a.u  duc  de  la  Force ,  parce  que 
le  duc  de  la  Force  avait  quitte  le  calvinifme  pour  U 
religion  de  Louis  XIV? 
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Anecdote  fur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J'ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoire  de  Hollande, 
&  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg ,  en  1672, 
fit  cette  harangue  à  fes  troupes  :  Alla ,  mes  enfans , 
pillez,  volez,  tuez,  violez,  1I7  s'il  y  a  quelque  chofe  déplus 
abominable  ne  manqua  pas  de  le  faire  ,  afin  que  je  voie  que 
je  ne  me  fuis  pas  trompé  en  vous  choijijfant  comme  les  plus 
braves  des  hommes. 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  r  elle  n  cft 
pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite-Live  ;  mais  eUe  n  cft 
pas  dans  fon  goût.  Pour  achever  de  déshonorer  la 
typographie ,  cette  belle  pièce  fe  retrouve  dans  des 
diâionnaires  nouveaux ,  qui  ne  font  que  des  impoftures 
par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XIV. 

C'est  une  petite  erreur  dans  Vabrégé  chronologique 
de  thijloire  de  France^  de  fuppofer  que  Louis  X/F  après 
la  paix  d'Utrecht  dont  il  était  redevable  à  l'Angle- 
terre ,  après  neuf  années  de  malheurs,  après  les  grandes 
viâoires  que  les  Anglais  avaient  remportées ,  ait  dit 
à  Tambafladeur  d'Angleterre  i  y  ai  toujours  été  le  maître 
cha  moi ,  quelquefois  chez  les  autres ,  ne  m'en  faites  pas 
fouvenir.  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  difcours  aurait  été 
très-déplacé,  très-faux  à  l'égard  des  Anglais,  8c  aurait 
expofé  le  roi  à  une  réponfe  accablante.  L*auteur  même 
m'avoua  quele  marquis  deTorçy,  qui  fut  toujours  préfenc 
à  toutes  les  audiences  du  comte  de  Stairs ,  ambalfadeur 
d'Angleterre ,  avait  toujours  démenti  cette  anecdote. 
Elle  n'eft  affurément  ni  vraie ,  ni  vraifemblable  ;  8c 
n'cft  rcftée  dans  les  dernières  éditions  de  ce  livre  que 
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parce  qu  elle  avait  été  mife  dans  la  première.  Cette 
erreur  ne  dépare  point  tfu  tout  un  ouvrage  d'ailleurs 
très-utile ,  où  tous  les  grands  événemens^  rangés  dans 
Tordre  le  plus  commode ,  font  d'une  vérité  reconnue. 
Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu  orner 
rhiftoîre  la  déshonorent;  8c  malheureufement  prefque 
toutes  les  anciennes  hiftoires  ne  font  guère  que  des 
contes.  MalUbrancht  à  cet  égard  avait  raifon  de  dire, 
qu  il  ne  fefait  pas  plus  de  cas  de  Thifloire  que  des 
nouvelles  de  fon  quartier. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  fur  plufieurs  anecdotes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des  anec^ 
li^/^iparunelettredeM.  de  Voltaire  à  M.  DamilaviUe 
philofophe  intrépide ,  &  qui  féconda  plus  que  perfonne 
fon  ami  M.  de  Voltaire  dans  la  cataftrophe  mémorable 
des  Calas  &des  Sirven,  Nous  prenons  cette  occafîon  de 
célébrer  autant  qu'il  eft  en  nous  la  mémoire  de  ce 
citoyen,  qui  dans  une  vie  obfcure  a  montré  des  vertus 
qu'on  ne  rencontre  guère  dans  le  grand  monde.  Il 
fefait  le  bien  pour  le  bien  même ,  fuyant  les  hommes 
brillans,  &  fervant  les  malheureux  avec  le  zèle  de 
Tenthoufiafme.  Jamais  homme  n'eut  plus  de  courage 
dans  Tadverfité  &  à  la  mort.  Il  était  l'ami  intime 
de  M.  de  Voltaire  &  de  M.  Diderot.  Voici  la  lettre 
en  queftion. 

Au  château  de  Ferney^  7  mai  1762. 

)»  Par  quel  hafard  s'eft-il  pu  faire,  mon  cher  ami , 
99  que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  Atï  Annie  littéraire 
99  de  maître  Aliboron  ?  chez  qui  avez-vous  trouvé  ces 
99  rapfodies?  il  me  femble  que  vous  ne  voyez  pas 
99  d'ordinaire  mauvaife  compagnie.  Le  monde  eft 
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9)  inondé  des  fottifes  de  ces  folliculaires  qui  mordent 
99  parce  qu  ils  ont  faim  «  8c  ^ui  gagnent  leur  pain  à 
9  9  dire  de  plates  injures. 

9  9  Ce  pauvre  Freron,  (b)  k  ce  que  ]2^i  ouï  dire , 
99  eft  comme  les  gueufcs  des  rues  de  Paris  ,  qu  on 
9  9  tolère  quelque  temps  pour  le  fervice  des  jeunes  gens 
9  9  défœuvrés  ,  qu'on  renferme  à  l'hôpital  trois  ou 
9î  quatre  fois  par  an ,  8c  qui  en  fortcnt  pour  reprendre 
99  leur  premier  métier. 

99  J'ai  lu  les  feuiUes  que  vous  m'avez  envoyées. 
9  9  Je  ne  fuis  pas  étonné  que  maître  Aliboron  crie  un  • 
9  9  peu  fous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  donnés. 
9  9  Depuis  que  je  xt\.t  fuis  amufé  à  immoler  ce  poliflbn 
99  à  la  rifée publique  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe. 
99  il  eft  jufte  qu'il  fe  plaigne  un  pci?.  Je  ne  l'ai  jamais 
99  vu,  Dieu  merci.  Il  m'écrivit  une  grande  lettre  il  y 
9)  a  environ  vingt  ans.  J'avais  entendu  pfirler  de  fcs 

(  5  )  )Le  fbUiculaîft  dont  on  parle  eft  celui- 1^  i^ên^  qui  i  ayant  été 
cbaflTc  des  jcfuites  ,  a  cpmpofé  de»  libelle}  pour  vivre  ^  &  qui  a  rempli 
fes  libelles  d^anecdotcs  prétendues  littéraires.  En  voici  une  fur  fon  compte. 

LtUrc  du  Sr  Royou  avocat  au  parUmeni  de  Bretagne ,  beau-frère  du 
nommé  Fréron.  Mardi  matin  6  mars  1770. 

„  Frér9ii  cpoufa  ma  foeur  il  y  a  trois  ans  ;  (  en  Bretagne  )  mon  père 
„  donna  vingt  mille  livrei  de  dot.  Il  les  diffipa  avec  des  filles ,  k  donna 
,f  du  mal  à  ma  foeur.  Après  quoi  il  la  fit  partir  pour  Paris,  dans  le 
„  panier  du  coche,  Se  la  fit  coucher  en  chemin  Fur  la  paille.  Je  courut 
),  demander  rai  fon  à  ce  malheureux.  l\  feignit  de  fe  repentir.  Mais  comme 
9,  il  fielâit  le  métier  d^efpion,  k  quHl  fut  qu'en  qualité  d'avocat  j'avais 
9,  pris  parti  dans  les  troubles  de  Bretagne.,  il  m'ac^ufa  auprès  de  M.  de.  • 
„  8t  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire  enfermer.  11  vînt  lui-même 
,,  avec  do  archers  dans  la  rue  des  Noyeo  un  lundi  à  dix  heures  du 
n  matin  ,  me  fit  charger  de  chaînes ,  fe  mit  à  côté  de  mo.i  dans  un  fiacre , 
„  Se  tenait  lui-même  le  bout  de  la  chaîne.  .  .  8cc. 

Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les  deux  beaux-frères.  Nous  avons  la  lettre 
originale.  On  dit  que  ce  Fréron  n'a  pas  laiifé  de  parler  de  religion  k  de 
vertu  dans  fi»  feuUlei.  Adrcflès-Tous  à  fon  marchand  de  yin. 
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I»  mœurs,  &  par  conféquent  je  ne  lui  fis  point  de 
f »  réponfe.  Voilà  lorigine  de  toutes  les  calomnies 
f  9  qu  on  dit  qu'il  débita  contre  moi  dans  fes  feuilles. 
99  II  faut  le  laifler  faire ,  le^  gçns  condamnés  par  leurs 
99  juges  ont  pennifCon  de  leur  dire  des  injures. 

99  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  qu  une  comédie  italienne 
99  qu'il  m'impute  ,  intitulée  :  Qtiand  me  mariera-t-on  ? 
99  voilà  la  première  fois  que  j'^n  ai  entendu  parler. 
99  Ceft  un  menfonge  abfurde.  Dieu  a  voulu  que 
99  j aie  fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés; 
99  mais  je  n*ai  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez 
99  cela  an  vos  anecdotes, 

9  9  Je  ne  fais  comment  une  lettre  que  j'écrivis  à 
9L9  milord  Littleton  &  fa  réponfe  font  tombées  entre 
99  les  mains  de  ce  Fréron  ;  mais  je  puis  vous  affurer 
99  qu  elles  font  toutes  deux  entièrement  falfifiées. 
99  Jugez-en;  je  vous  envoie  les  originaux. 

99  Ces  meffieurs  les  folliculwes  reficmbîent  aflez 
99  aux  chiffonniers,  qui  vont  ramaflapt  des  ordures 
99  pour  faire  du  papier. 

19  Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote,  & 
99  bien  digne  du  public,  quune  lettre  de  moi  au 
99  profefleur  Haller ,  &  une  lettre  du  profeffeur  HalUr 
99  à  moi  !  ic  de  quoi  s*avifa  M.  Haller  de  faire  courir 
99  mes  lettres  &  Içs  fiennes  ?  &  de  quoi  s  avi(e  un  foUi- 
99  culaire  de  les  imprimer  &  de  les  falfifier  pour  gagner 
1 9  cinq  fous  ?  Il  me  la  fait  figner  du  cbâteioi  de  Toumex, 
99  où  je  nai  jamais  demeuré. 

99  Ces  impertinences  amufeni  un  moment  des 
99  jeunes  gens  oififs  ,  &  tombent  le  moment  d'après 
99  dans  récernel  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  temps-ci 
99  tombent  en  foule. 
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99  L  anecdote  du  cardinal  de  FUurt  fur  le  Quemadr 
99  modum  que  Louis  X/Fn  entendait  pas  eft  très-vraie. 
99  Je  ne  Faî  rapportée  dans  le  SiècU  de  Louis  XIV  que 
99  parce  que  j'en  étais  fur,  &  je  n'ai  point  rapporté 
99  celle  du  //yâicorax  parce  que  je  n'en  étais  pas  fur. 
99  C'eft  un  vieux  conte  qu'on  me  fefait  dans  mon 
99  enfance  au  collège  des  jéfuites,  pour  me  faire  fentir 
99  la  fupériorité  du  père  de  la  Chaije  fur  le  grand- 
99  aumônier  de  France.  On  prétendait  que  le  grande 
99  aumônier ,  interrogé  fur  la  fignifîcation  de  niticorax^ 
99  dit  que  c  était  un  capitaine  du  roi  David  ^  &  que 
9  9  te  révérend  père  la  Chaijc  aifura  que  c'était  un  hibou  ; 
99  peu  m'importe.  Et  ttès-pcu  m'importe  encore  qu'on 
99  fredonne  pendant  un  quart-d'heure  dans  un  latin 
99  ridicule  un  NyÛicorax  groi&èrement  mis  en  mufique. 

99  Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Lo/uis  X/K d'ignorer 
99  le  latin  ;  il  favait  gouverner ,  il  favait  faire  fleurir 
99  tous  les  arts,  cela  vaut  mieux  que  d'entendre  Cicéron. 
99  D'ailleurs  cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas 
99  de  fa  faute,  puifque  dans  fa  jeunefle  il  apprit  de 
99  lui-même  l'italien  &  l'efpagnol. 

99  Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  follicu- 
99  laire  fait  parler  me  reproche  de  citer  le  cardinal 
99  de  Fleuri ,  &  s'égaie  à  dire  que  f  aime  à  citer  de  grands 
99  noms.  Vous  favez,  mon  cher  ami,  que  mes  grands 
9  9  noms  font  ceux  de  JVewton,  de  Locke  ^  de  Corneille  , 
9  9  de  Racine ,  de  la  Fontaine ,  de  Bmleau.  Si  le  nom  de 
9  9  Fleuri  était  grand  pour  moi,  ce  ferait  le  nom  de 
99  labbé  JZrt/ri,  auteur  des  dijcours  patriotiques^ Javans, 
9  9  qui  ont  fauve  de  l'oubli  fon  hijloire  eccléfiq/lique  ; 
99  &  non  pas  le  cardinal  de  Fleuri  que  j'ai  fort  connu 
9  9  avant  qu'il  fût  miniftrc ,  &  qui  ^  quand  il  le  fut,  fit 
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n  exiler  un  4es  plus  refpeâables  hommes  de  France , 
9)  labbé  PncelU,  &  empêcha  bénignement  pendant 
99  toutfonminiftèrequ  onne  foutint  les  quatre  fameufes 
99  propofitions  fur  lefquelles  eft  fondée  la  liberté 
99  irançaifc  dans  les  chofes  ecdéûaftiques. 

99  Je  ne  connais  de  grands-hommes  que  ceux  qui 
99  ont  rendu  de  grands  fervices  au  genre-humain. 

99  Quand  j'amaiTai  des  matériaux  pour  écrire  le 
99  Siècle  it  Louis  XIV t  il  fallut  bien  confulter  des  géné- 
99  raux ,  des  miniftres  ,  des  aumôniers,  des  dames  & 
99  des  valets  de  chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait 
99  été  aumônier,  &  il  m  apprit  fort  peu  de  chofe. 
99  M.  le  maréchal  de  Villars  m'apprit  beaucoup  pen- 
99  dant  quatre  ou  cinq  années  de  temps ,  comme  vous 
99  le  favez  ;  8c  je  n  ai  pas  dit  tout  ce  qu  il  voulut  bien 
99  m'apprendre. 

99  M.  le  duc  d'Antin  me  fit  part  de  plufieurs 
99  anecdotes,  que  je  n  ai  données  que  pour  ce  quelles 
99  valaient. 

99  M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m'apprit ,  par 
99  une  feule  ligne  en  marge  de  mes  queftions ,  que 
99  Louis  XIV Tient  jamais  de  part  à  ce  fameux  tcfta- 
99  ment  du  roi  d'Efpagne  Charles  II,  qui  changea  la 
99  face  de  FËurope. 

99  II  n  eft  pas  permis  d  écrire  une  hiftoire  contem- 
99  poraine  autrement  qu'en  confultant  avec  afliduité 
99  &  en  confrontant  tous  les  témoignages.  Il  y  a  des 
99  faits  que  j'ai  vus  par  mes  yeux ,  &  d'autres  par  des 
99  yeux  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exaâe  vérité  fur  les 
99  chofes  eflipntielles. 

99  Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement  cette 
99  jufUce  :  je   crois  ne  m'ctre   guère   trompé  fur  les 
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»  petites  anecdotes ,  dont  je  fais  très-peu  d^  cas  ;  elles 
5  ne  font  qu'un  vain  amufement.  Les  grands  événe- 
9  mens  inftruifent. 

15  Le  roi  Stanijlas ,  duc  de  Lorraine,  m'a  rendu  le 
9  témoignage  authentique  que  j'avais  parlé  de  toutes 
5  les  chofcs  importantes  arrivées  fous  le  règne  de 
5  CharUs  XII ,  ce  héros  imprudent ,  comme  fi  j'en 
5  ayais  été  le  témoin  oculaire. 

ij  A  l'égard  des  petites  circonftances,  je  les  aban- 
î  donne  à  qui  voudra  ;  je  ne  m'en  foucie  pas  plus  que 
5  de  l'hiftoire  des  quatre  fils  Aymon. 

>5  J'efiimc  bien  autant  celui  qui  ne  fait  pas  une 
9  anecdote  inutile  que  celui  qui  la  fait. 

95  Puifque  vous  voulez  être  infiruit  des  bagatelles 
5  &  des  ridicules ,  je  vous  dirai  que  votre  malheureux 
y  foUiculaiîe  fe  trompe ,  quand  il  prétend  qu'il  a  été 
)  joué  fur  le  théâtre  de  Londres  avant  d'avoir  été 
5  bemé^  fur  celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La  tra- 
9  duâion  ,  ou  plutôt  limitation  de  la  comédie  de 
»  l'Ecol&ife  8c  de  Fréron ,  faite  par  M.  George  Colman , 
5  n'a  été  jouée  fur  le  théâtre  de  Londres  qu'en  1766, 
9  &  n'a  été  imprimée  qu'en  1767  chez  Beket  &  de 
9  Hondt.  Elle  a  eu  autant  de  fuccès  à  Londres  qu'à 
9  Paris ,  parce  que  par  tout  pays  on  aime  la  vertu 
5  des  Lindanes  8c  des  Freeport ,  8c  qu'on  détcfte  les 
5  folliculaires  qui  barbouillent  du  papier  8c  mentent 
5  pour  de  l'argent.  Ce  fut  l'illuftre  Garrick  qui  com- 
»  pofa  l'épilogue.  M.  George  Colman  m'a  fait  l'honneur 
5  de  m'envoyer  fa  pièce  ;  elle  eft  intitulée  Tke  English 
9  Merchant. 

99  C'eft  une  chofe  affez  plaifante  qu'à  Londres  ,  à 
95  Pétersbourg,  à  Vienne,   à  Gènes,  à  Parme,  8c 


« 
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9)  jufqu'cn  Suiffc  on  fc  foit  également  moqué  de  ce 
»î  Fréron.  Ce  n  èft  pas  à  fa  perfonnc  qu'on  en  voulait  ; 
»i  il  prétend  que  TEcoffaife  ne  réuflit  à  Paris  que 
M  parce  qu'il  y  eft  détefté.  Maïs  la  pièce  a  réuffî  à 
M  Londres,  à  Vienne,  où  il  eft  inconnu.  Perfonne 
99  nen  voulait  à  Paurceaugnac ,  quand  PourceaugTiacRl 
5»  rire  l'Europe. 

9»  Ce  font-là  des  anecdotes  littéraires  affcz  bien 
19  conftatées  :  mais  ce  font,  fur  ma  parole ,  les  vérités 
»j  les  plus  inutiles  qu^on  ait  jamais  dites.  Mon  ami, 
5  j  un  chapitre  de  Cicéron^  de  officih ,  8c  de  natura  dearum , 
99  un  chapitre  de  Locke ,  imc  lettre  provinciale  ,  une 
n  bonne  fable  de  la  Fontaine^  des  vers  de  ÉoiUau 
jj  &:  de  Racine^  voilà  ce  qui  doit  occuper  un  vrai 
>j  littérateur. 

9  9  Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  le  public 
99  retirera  de  rexamén  que  fait  le  folliculaire  ,  fi  je 
99  demeure  dans  un  château  ou  dans  une  maifon  de 
99  campagne.  ]'ai  lu  dansune  des  quatre  cents  brochures 
99  faites  contre  moi  par  mes  confrères  de  la  plume , 
99  queM™^  la  ducheffe  de  Richelieu  m'avait  fait  pré- 
99  fent  un  jour  d'un  carrofle  fort  joli  &  de  deux 
99  chevaux  gris  pommelés ,  que  cela  déplut  fort  à  M.  le 
99  duc  de  Richelieu.  Et  là>deifus  on  bâtit  une  longue 
99  hiftoîre.  Lé  bon  de  l'affaire  ,  c'eft  que  dans  ce 
9  9  temps-là  M.  le  duc  de  Richelieu  n'avait  point  de 
99  femme. 

99  D'autres  impriment  mon  porte-feuille  retrouvé , 
99  d'autres  mes  lettres  à  M.  B.  ù  à  madame  D.  à  qui 
9  9  je  n'ai  jamais  écrit  ;  Se  dans  ces  lettres,  toujours  des 
99  anecdotes. 

99  Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  prétendues 
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99  de  la  reine  Chrijline^  de  Ninon  t Enclos  J  &c.  &c. 
9  9  Des  curieux  mettent  ces  lottifes  dans  leurs  biblio- 
99  thèques,  8c  un  jour  quelque  érudit  aux  gages  d'un 
9  9  libraire  les  fera  valoir  comme  des  monumens  pré^ 
99  cieux  de  Thifloire.  Quel  fatras!  quelle  pitié!  quel 
9  9  opprobre  de  la  littérature  !  quelle  perte  de  temps  !  9  9 

On  ferait  bien  aifément  un  très-gros  volume  fur  ces 
anecdotes  ;  mais  en  général  on  peut  alTurer  qu  elles 
refiemblent  aux  vieilles  chartes  des  moines.  Sur  mille 
il  y  en  a  huit  cents  de  fauifes.  Mais ,  8c  vieilles  chartes 
en  parchemin  ,  8c  nouvelles  anecdotes  imprimées 
chez  Pierre  Marteau ,  tout  cela  eft  fait  pour  gagner 
de  l'argent. 

Anecdote  Jingulière  fur  le  père  Fouquet ,  ci-devant 
jéfuite. 

(  Ce  morceau  ejl  inféré  en  partie  dans  les  Lettres  juives.  ) 

En  1 723  le  père  Fouquet  jéfuite  revint  en  France, 
de  la  Chine  où  il  avait  pafîe  vingt-cinq  ans.  Des  dif- 
putesde  religion  l'avaient  brouillé  avec  fes  confrères. 
Il  avait  porté  à  la  Chine  un  évangile  diflFérent  du 
leur ,  8c  rapportait  en  Europe  des  mémoires  contre 
eux.  Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient  fait  le  voyage 
avec  lui.  L'un  de  ces  lettrés  était  mort  fur  le  vaiffeau; 
l'autre  vint  à  Paris  avec  le  père  Fouquet.  Ce  jéfuite 
devait  amener  fon  lettré  à  Rome,  comme  un  témoin 
de  la  conduite  de  ces  bons  pères  à  la  Chine.  La 
chofe  était  fecrète. 

Fouquet  8c  fon  lettré  logeaient  à  la  maifon  profeiFe, 
rue  St  Antoine  à  Paris.  Les  révérends  pères  furent 
avertis  des  intentions  de  leur  confrère.  Le  ^t  Fouquet 

fut 
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fut  auiS  incontinent  les  deflelns  des  révérends  pères  ; 
il  ne  perdit  pas  un  mom4ii| ,  &  partit  la  nuit  en  pofte 
pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le -crédit  défaire  courir 
après  lui.  On  n*attrapa  que  le  lettré.  Ce  pauvre  gar- 
çon ne  favait  pa^  un  mot  de  français.  Les  bons  pères 
allèrent  trouver  le  cardinal  Dubois  ,  qui  alors  avait 
befoin  d'eux.  Ils  dirent  au  cardinal  qu'ils  avaient 
parmi  eux  un  jeune  homme  qui  était  devenu  fou  ,  & 
qu'il  fallait  l'enfermer. 

Le  cardinal ,  qui  par  intérêt  eût  dû  le  protéger  fur 
cette  feule  accufation, donna  furie  champ  une  lettre 
de  cachet ,  la  chofe  du  monde  dont  un  miniftre  eft 
quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou  qu*on 
lui  indiqua  ;  il  trouva  un  homme  qui  fefaît  des  révé- 
rences autrement  qu'à  la  françaife  ,  qui  parlait 
comme  en  chantant ,  8c  qui  avait  l'air  tout  étonné. 
Il  le  plaignit  beaucoup  d'être  tombé  en  démence  ,  le 
fit  lier  ,  &  l'envoya  à  Charenton ,  où  il  fut  fouetté  , 
comme  l'abbé  Dcsfoniaînes  ,  deux  fois  par  femaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à  cette  manière 
de  recevoir  les  étrangers.  Il  n'avait  pafie  que  deux  ou 
trois  jours  à  Paris;  il  trouvait  les  mœurs  des  Français 
affcz  étranges;  il  vécut  deux  ans  au  pain  &  à  Teau  entre 
des  fous  8c  des  pères  corre^eurs.  Il  crut  que  la  nation 
françaife  était  compofée  de  ces  deux  efpèces ,  dont 
Tune  danfait ,  .tandis  que  l'autre  fouettait  l'efpèce 
danfante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  miniftère  changea  ; 
on  nomma  un   nouveau  lieutenant  de  police.  Ce 
magiftrat  commença  fon  adminifiration  par  aller 
Diâionn.  philoJopK  Tome  !•  V 
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vifiter  les  prifons.  Il  vit  les  fous  de  Cliarenton.  Apres 
qu'il  fe  fut  entretenu  avolpeux ,  il  demanda  s'il  ne 
reftait  plus  perfonne  a  voir.  On  lui  dit  qu'il  y  avait 
encore  un  pauvre  malheureux  ,  mais  qu'il  parlait 
une  langue  que  perfonne  n'entendait* 

Un  jéfuite  qui  accompagnait  le  magiftrat,  dit  que 
c'était  la  folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondre  en 
français ,  qu'on  n'en  tirerait  rien ,  &  qu'il  conseillait 
qu'on  ne  fe  donnât  pas  la  peine  de  le  faire  venir. 

Le  miniftre  iniifla.  Le  malheureux  fut  amené  ;  il 
fe  jeta  aux  genoux  du -lieutenant  de  police.  Il  envoya 
chercher  les  interprètes  du  roi  ;  on  lui  parla  efpagnol» 
latin  ,  grec  ,  anglais  ,  il  difait  toujours  Kanton  ,  iCas* 
ton.  Le  jéfuite  affura  qu'il  était  poCTédé. 

Le  magiftrat ,  qui  avait  entendu  dire  autrefois  qu'il 
y  a  une  province  de  la  Chine  appelée  Kanton ,  s'ima- 
gina que  cet  homme  en  était  peut-être.  On  fit  venir 
un  interprète  des  miflions  étrangères  qui  écorchait  le 
chinois  ;  tout  fut  reconnu  ;  le  magiftrat  ne  fut  que 
faire,  8c  le  jéfuite  que  dire.  M.  le  duc  de  Bourbon 
était  alors  premiçr  miniftre  ;  on  lui  conta  la  chofe  ; 
il  fit  donner  de  l'argent  &  des  habits  au  chinois  ,  & 
on  le  renvoya  dans  fon  pays  ,  d'où  l'on  ne  croit  pas 
que  beaucoup  de  lettrés  viennent  jamais  nous  voir. 

Il  eût  été  plus  politique  de  le  garder  Se  de  le  bien 
traiter ,  que  de  l'envoyer  donner  à  la  Chine  ta  plus 
mauvaife  opinion  de  la  France. 

Autre  anecdote  fur  un  jéfuite  chinois. 

Les  jéfuitcs  de  France  miffionnaires  fecrcts  à  la 
Chine  dérobèrent  il  y  a  environ  trente  ans  un  enfant 
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4c.Kamoxi  à  fesparens ,  le  menèrent  à  Paris ,  &  réle- 
vèrent dans  leur  couvent  de  la  rue  S^  Antoine.  Cet 
enfant  fe  fit  jéfuite.à  Vâge  de  quinze  ans ,  &:  reûa 
encore  dix  ans  en  France.  Il  fait  parfaitement  le 
français  ic  le  chinois  »  &  il  efl  affez  fayant.  M.  Berlin , 
contrôleur  général  &  depuis  fecrétaîre  d'Etat ,  le  ren- 
voya à  la  Chine  en  1763  ,  après  Faboliffemcnt  des 
jéfuites. 

Il  s'appelle  Ko  ;  il  figne  Ko ,  jéfuîte. 

H  y  avait  en  1772  quatorze  jéfuites  français  à 
Pékin  ,  parmi  lefquels  était  le  frère  Ko ,  qui  demeure 
encore  dans  leur  maifon. 

L'empereur  Kim-Long  a  confervé  auprès  de  lui 
ces  moines  d'Europe  en  qualité  de  peintres ,  de  gra- 
veurs  ,  d'horlogers  ,  de  mécaniciens  ,  avec  défcnfe 
exprefle  de  difputer  jamais  fur  la  religion,  &  de  eau- 
fer  le  moindre  trouble  dans  Tempire. 

Le  jéfuite  Ko  a  envoyé  de  Pékin  à  Paris  des  manuf- 

crits  de  fa  compofition  intitulés  :  Mhnoires  concernant 

rhifidre  ,  lesfciences  ù  Us  arts  des  Chinois  ,  par  les  mif- 

Jionnaires  de  Pékin.  Ce  livre  eft  imprimé  ,  &  fe  débite 

aûuellement  à  Paris  chez  le  libraire  JSfyon. 

L'auteur  fe  déchaîne  contre  tous  les  philofophes 
de  l'Europe ,  à  la  page  271.1!  donne  le  nom  d'iliuflre 
martyr  dejESUS-CHRiST  à  un  prince  du  fang  tartare 
que  les  jéfuites  avaient  féduit ,  8c  que  le  feu  empereur 
font^Chin  avait  exilé. 

Ce  Jfofevante  défaire  beaucoup  de  néophytes  ;  c'eft 

un  efprit  ardent ,  capable  de  troubler  plus  la  Chine 

que  les  jéfuites  n'ont  autrefois  troublé  le  Japon. 

.   On  prétend  qu'un  feigneur  ruffe  ,  indigné  de  cette 

infolence  jéfuitique  ,  qui  s'étend  au  bout  du  monde  « 
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même  après  Textiiiftion  de  cette  fociété  ,  veut  faire 
parvenir  à  Pékin  au  préfident  du  tribunal  des  rîtes 
un  extrait  en  chinois  de  ce  mémoire  ,  qui  puiffe  faire 
connaître  le  nommé  Ko  &  les  autres  jéfuites  qui  tra- 
vaillent avec  lui. 

A    N    A    T    O    M    I    E. 

X-i'anatômie  ancienne  eft  à  la  moderne  ce  qu'étaient 
les  cartes  géographiques  groflières  du  feizième  fiècle , 
qui  ne  repréfentaient  que  les  lieux  principaux  ,  & 
encore  infidellemcnt  tracés  ,  en  compaj-aifon  des 
cartes  topographiques  de  nos  jours ,  où  Ton  trouve 
jufqû'au  moindre  buiflbn  mis  à  fa  place. 

Depuis  Fe/iz/^  jufqu'à  Berlin  on  a  fait  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  corps  humain  ;  on  peut  fe  flatter 
d'avoir  pénétré  jufqu'à  la  ligne  qui  fépare  à  jamais 
les  tentatives  des  hommes  &  les  fecrets  impénétrables 
de  la  nature. 

Interrogez  Borclli  fur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  fa  dilatation ,  dans  fa  diaftole  ;  il  vous  aflure 
qu  elle  eft  égale  à  un  poids  de  quatre-vingts  mille 
livres  dont  il  rabat  enfuite  quelques  milliers.  Adref- 
fez-vous  à  Ktil ,  il  vous  certifie  que  cette  force  n  eft 
que  de  cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu'ils  fe 
font  trompés.;  &  il  fait  un  nouveau  calcul  ;  mais  un 
quatrième  furvenant  prétend  q\xt  Jurin  s'eft  trompé 
aufli.  La  nature  fe  moque  d'eux  tous  ;  &  pendant 
qu'ils  difputent ,  elle  a  foin  de  notre  vie  ;  elle  fait 
contraâer  &  dilater  le  cœur  par  dès  voies  que  l'ef- 
prit  humain  ne  peut  découvrir. 

On  difpute  depuis  Hippocrate  fur  la  manière  dont 
fe  fait  la  digeftion  ;  les  uns  accordent  à  l'eilomac  des 
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fucs  digefiifs  ;  d'autres  les  lui  refufent.  Les  chimiftes 
font  de  lefiomac  un  laboratoire.  Hecquct  en  fait  un 
moulin.  Heureufement  la  nature  nous  fait  digérer 
fans  qu'il  foit  néceiTaire  que  nous  fâchions  fon  fecret. 
Elle  nous  donne  desappéûts  »  des  goûts  &  des  aver* 
fions  pour  certains  alimôns  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  favoir  la  caufe^ 

On  dit  que  notre  chyk  fe  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  alimens  mêmes,,  dans  une  perdrix  rôtie. 
Mais  que  tous  les  chimiftes  enfemble  mettent  des 
perdrix  dans  une  cornue  ,  ils  n'en  retireront  rien  qui 
xeflemble  ni  à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut  avouer 
que  nous  digérons  ajlnfi  que  nous  recevons  la  vie  , 
que  nous  la  donnons,  que  nous  dormons ,  que  nous 
fentons  ,  que  nous  penfons  »  fans  favoir  comment. 
On  ne  peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  géné- 
ration ,  mais  perfon.ne  ne  fait  epcorq  feulement  quel 
reifort  produit  Tintumefcence  dans  la  partie  maf- 
culine. 

On  parle  d'un  fuc  nerveux  qui  donne  lafenfibilité 
à  nos  nerfs  ;  mais  ce  fuc  n'a  pu  être  découvert  par 
aucun  anatomifle. 

Les  efprits  animaux ,  qui  ont  une  fi  grande  réfu- 
tation, font  encore  à  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine  , 
&  ne  fait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux  îc  nos 
ongles  nous  eil  aufll  inconnue  que  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philofophes. 

Wimlow  &  Lémcri  entaflent  mémoire  fur  mémoire 
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concernant  la  génération  des  mulets  ;  les  favans  le 
partagent  ;  Tâne  fier  Se  tranquille  ,  fans  fe  mêler  de 
la  difpute  ,  fubjugue  cependant  fa  cavale  qui  *  lui 
donne  un  beau  mulet ,  fans  que  Lémeri  Se  Winslaw  fe 
doutent  par  quel  art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles 
d  ane  fe  un  corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  Tœil  gauche  eft  beaucoup  plus  fort 
que  l'œil  droit.  D'habiles  phyficiens  ont  foutenu  le 
parti  de  l'oeil  droit  contre  lui. 

Vûjffius  attribuait  la  couleur  des  Nègres  à  une  mala- 
die. Ruyjch  a  mieux  rencontré  en  les  difféquant ,  fc 
en  enlevant  avec  une  adrefle  fingulière  le  corps 
muqueux  rçticulaire  qui  eft  noir  ;  &  malgré  cela  il 
fe  trouve  encore  des  phyficiens  qui  croient  les  noirs 
originairement  blancs.^Maîs  qu'eft-ce  qu'un  fyftème 
que  la  nature  défavoue  ? 

Boerhaave  aflure  que  le  fang  dans  les  véficules  des 
poumons  eft  preffs  «  ckaffi^  fotdi ,  brijé ,  atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n  eft  vrai.  Il 
attribue  la.  couleur  rouge  du  fang  à  un  fluide  cauf^. 
tique,  &  on  lui  nie  fon  caufiique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  pafle  un 
fluide  invifibie  ;  les  autres  en  font  un  violon  dont 
les  cordes  font  pincées  par  un  archet  qu'on  ne  voit 
pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles  des 
femmes  à  la  pléthore  du  fang.  Terenioni  &  Vieuffens 
croient  que  la  caufe  de  ces  évacuations  eft  dans  un 
efprit  vital ,  dans  le  froiflement  des  nerfs ,  enfin  dans 
le  befoin  d'aimer. 

On  a  recherché  jufqu  à  la  caufe  de  la  fenfibilitc ,  Se 
on  eft  allé  jufqu  à  la  trouver  dans  la  trépidation  des 
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membres  à  demi  animés.  On  a  cru  les  membranes 
du  fœtus  irritables  ;  &  cette  idée  a  été  fortement 
combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  membre  coupé 
cft  le  ion  que  le  membre  confcrve  encore.  Cet  autre  dit 
que  c'eft  ïilajlicité;  un  troilième  l'appelle  irritabilité.  La 
caufe,  tousTignorent;  tous  font  à  la  porte  du  dernier 
afile  où  la  nature  fe  renferme  ;  elle  ne  fe  montre  jamais 
à  eux,  &  ils  devinent  dans  fon  antichambre. 

Heureufement  ces  queftions  font  étrangères  à  la 
snédecine  utile,  qui  neft  fondée  quefurTexpérience , 
fur  la  connaiflance  du  tempérament  d'un  malade ,  fur 
des  remèdes  très-fimples  donnés  à  propos;  le  refle  eft 
pure  curiolité,  &  fouvent  charlatanerie. 

Si  un  homme  à  qui  on  fert  un  plat  d'écrevifles  qui 
étaient  toutes  grifes  avant  la  cuiifon,  &  qui  font  deve- 
nues toutes  rouges  dans  la  chaudière  ,  croyait  n  en 
devoir  manger  que  lorfqu'il  faurait  bien  pxécifément 
comment  elles  font  devenues  rouges  ^  il  ne  mangerait 
d'écrevifles  de  fa  vie. 

ANCIENS   ET  MODERNES. 

XjE  grand  procès  des  anciens  &  des  modernes  n'eft 
pas  encore  vidé  ;  il  eft  fur  le  bureau  depuis  1  âge  d'ar* 
gent  qui  fuccéda  à  Tâge  d'or.  Les  hommes  ont  toujours 
prétendu  que  le  bon  vieux  temps  valait  beaucoup 
mieux  que  le  temps  préfent.  Xtflor  dans  l'Iliade ,  en 
voulant  s'infinuer  comme  un  fage  conciliateur  dans 
Tefprit  d'ÂchilU  &  d'Agamemnon ,  débute  par  leur  dire.... 
J*ai  vécu  autrefois  avec  des  hommes  qui  valaient  mieux  que 
vous;  non  je  n'ai  jamais  vu  ù  je  ne  verrai  jamais  deji 
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grands  pcrfonnages  (pjtc  Drias ,  Cénéc^  Exadius^  Poliphêrm 
égal  auxMeux,  8cc. 

La  poflérité  a  bien  vengé  AchiUe  du  mauvais  com« 
pliment  de  Ntjior ,  vainement  loué  par  ceux  qui  ne 
Jouent  que  Tantique.  Perfohne  ne  connaît  plus  Drias; 
on  n'a  guère  entendu  parler  à!Exadiiis^  ni  de  Cénée; 
&  pour  Poliphême  égal  aux  dieux,  il  n*a  pas  une  trop 
bonne  réputation ,  à  moins  que  ce  ne  foit  tenir  de  la 
Divinité  que  d'avoir  un  grand  oeil  au  front ,  &  de 
manger  des  hommes  tout  cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  nature  a 
dégénéré. 

Ipfa  dédit  dulceis  fœtus  6*  pabula  lata , 
Qua  nunc  vix  nojlro  grandefcunt  auSa  labore; 
Conterimufque  boves^  à-  vires  agrkolarum  àrc. 
La  nature  languit;  la  terre  eft  épuifée; 
L'homme  dégénéré,  dont  la  force  eft  ufcc. 
Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  affaiblis. 
L*antiquité  eft  pleine  des  éloges  d'une  autre  anti- 
quité plus  reculée. 

Les  hommes ,  en  tout  temps ,  ont  penfé  qu'autrefois 
De  longs  ruiffeaux  de  lait  ferpemaient  dans  nos  bpis; 
La  lune  était  plus  grande.  Se  la  nuit  moins  obfcure; 
L'hiver  fe  couronnait  de  fleurs  8c  de  verdure  ; 
L'homme,  ce  roi  du  monde,  8c  roi  très-fainéant , 
Se  contemplait  à  l'aife,  admirait  fon  néant. 
Et  formé  pour  agir ,  fe  plaifait  à  rien  faire  Sec. 
Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  fîneffc 
que  -de  force  dans  fa  belle  épître  à  Augu/le.  (a) 
99  Faut-il  donc,  dit-il ,  que  nos  poèmes  foient  comme 
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5>  nos  vins,  dont  les  plus  vieux  font  toujours  pré-  ' 
91  férés  ?  M 'Il  dit  cnfuitc  ; 

(b)  Jndignor  quidquam  reprehendi^  non  quia  craffl 
Campofitum  iîlepidève  puUtur^Jed  quia  nuper; 
Nec  veniam  antiqtàsfed  honorem  à-  pramia  pofci. 

Ingmiis  non  ille  favit  ^  plauditque/epulHs; 
J^ofirafed  impugnat  :  ncs^nqftraque  lividus  odii  ire. 

J'ai  vu  ce  paflagc  imité  ainfi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  juAice  au  beau. 

Eft-il  laid  pour  être  nouveau? 

Pourquoi  donner  la  préférence 

Aux  méchans  vers  du  temps  jadis  ? 

C'eft  en  vain  qu'ils  font  applaudis  ; 

Ils  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  font  des  tréfors. 

Dit  la  fotte  8c  maligne  envie. 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  aime  les  morts  : 

Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 
Le  favant  8c  ingénieux  FontcrulU  s'exprime  aînfi 
fur  ce  fujet. 

5)  Toute  la  queftion  de  la  prééminence  entre  le$ 
99  anciens  &  les  modernes-,  étant  une  fois  bien 
99  entendue,  fe  réduit  à  favoir,  fi  les  arbres  qui 
99^  étaient  autrefois  dans  nos  campagnes  étaient  pius 
99  grands  que  ceux  d'aujourd'hui?  En  cas  qu'ils 
99  l'aient  été,  Homère ,  Platon,  Démo/lhènes  ne  peuvent 
99  être  égalés  dans  ces  derniers  fiècles;  mais  il  nos 
99  arbres  font  aufli  grands  que  ceux  d'autrefois,  nous 
99  pouvons  égaler.  Homère^  Platon  &  Démojlhèncs. 

[h]  RU. 


3i4      ANCIEtïS     ET     MODERNES. 

99  EclaircifTons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient 
99  plus  d'efprit  que  nous,  c'eft  donc  que  les  cerveaux 
9  9  de  ce  temps-là  étaient  mieux  difpofés»  formés  de 
9  9  fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates ,  remplis  de 
99  plus  d'efprits  animaux;  mais  en  vertu  de  quoi*les 
99  cerveaux  de  ce  temps-là  auraient-ils  été  mieux 
99  difpofés  ?  Les  arbres  auraient  donc  été  auffi  plus 
99  grands  &  plus  beaux;  car  fi  la  nature  ,était  alors 
99  plus  jeune  &  plus  vigoureufe,  les  arbres,  aufli 
99  bien  que  les  cerveaux  des  hommes ,  auraient  dû 
99  fe  fentir  de  cette  vigueur  &  de  cette  jeuneffe.  91 
(DigrefSon  furies  anciens  Se  les  modernes.  Tome  IV, 
édition  de  1742.  ) 

Avec  la  permiffion  de  cet  illuftre  académicien ,  ce 
n'eft  point  là  du  tout  Fétat  de  la  quellion.  Il  ne  s'agit 
pas  de  favoir  fi  la  nature  a  pu  produire  de  nos  jours 
d'aufli  grands  génies ,  &  d'aulfi  bons  ouvrages  que 
ceux  de  l'antiquité  grecque  &  latine  ;  mais  de  favoir 
fi  nous  en  avons  en  effet.  Il  n'eft  pas  impoflible  fans 
doute  qu'il  y  ait  d'aufli  grands  chênes  dans  la  forêt  de 
Chantilli  que  dans  celle  de  Dodone:  mais,  fuppofé 
que  les  chênes  de  Dodone  euflent  parlé ,  il  ferait  très- 
clair  qu'ils  auraient  un  grand  avantage  fur  les  nôtres, 
qui  probablement  ne  parleront  jamais. 

La  Motte  ,  homme  d'efprît  8c  de  talens ,  qui  a 
mérité  des  applaudifiemens  dans  plus  d'un  genre ,  a 
foutenu  ,  dans  une  ode  remplie  de  vers  heureux ,  le 
parti  des  modernes.  Voici  une  de  feç  ftances. 

Et  pourquoi  veut-on  que  j'encenfe 

Ces  prétendus  dieux  dont  je  fors? 

En  moi  la  même  intelligence       ^ 

Fait  mouvoir  les  mêmes  reflbrts. 
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Croit-on  la  oature  bizare. 
Four  nous  aujourd'hui  plus  avare, 
Que  pour  les  Grecs  ic  les  Romains? 
De  nos  aînés  mère  idolâtre , 
N'eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  refte  groflier  des  humains? 
On  pouvait  lui  répondre  :  Eftimez  vos  aînés  fans 
les  adorer.  Vous  avez  une  intelligence  &  des  reflbrts 
comme  Virgile  &  Horace  en  avaient  ;  mais  ce  n*eft 
pas  peut-être  abfolument  la  même  intelligence.  Peut* 
être  avaient-ilâ  un  talent  fupérieur  au  vôtre,  &'ils 
lexerçaient  dans  une  langue  plus  riche  &  plus  liar« 
monieufe  que  les  langues  modernes ,  qui  font  un 
mélange  de  Thorrible  jargon  des  Celtes  &  d'un  latin 
corrompu. 

La  nature  n*eft  point  bizarre  ;  mais  il  fe  pourrait 
qu'elle  eût  donné  aux  Athéniens  un  terrain  &  un 
ciel  plus  propre  que  la  Veftphalie  &  que  le  I^molin 
à  former  certains  génies.  Il  fe  pourrait  bien  encore 
que  le  gouvernement  d'Athènes ,  en  fécondant  le 
climat ,  eût  mis  dans  la  tête  de  Démqfihénes  quelque 
chofe  que  Tair  de  Clamar  &  de  la  Grenouillière ,  & 
le  gouvernement  du  cardinal  de  Richelieu  ne  mirent 
point  dans  la  tête  (ïOmer  Talon  &  de  Jérôme  B^rum. 

Quelqu'un  répondit  alors  à  la  Molle  par  le  peti( 
couplet  fuivant  : 

Cher  la  Motte,  imite  8c  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  defcends  pai« 
Si  tu  crois  qu'Horace  eft  ton  père» 
Il  a  fait  des  enfans  ingrats. 
La  nature  n'eft  point  bizare. 
Pour  Danchet  elle  e(l  fort  avare ,  ^ 
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Maïs  Raciae  en  fut  bien  traité; 
Tibulie  était  guidé  par  elle  ; 
Mais  pour  notre  ami  la  Chapelle,  (c) 
Hélas,  qu'elle  a  peu  de  bonté! 

Cette  difpute  eft  donc  une  queftion  de  fait.  L'anti- 
quité a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands  monumens 
de  tout  genre ,  jufqu'au  temps  de  Plutarque ,  que  les 
fièclcs  modernes  ne  l'ont  été  depuis  le  fiècle  des 
Médicis  jufqu'à  Lovis  XIV  inclufivement  ? 

Les  Chinois ,  plus  de  deux  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire ,  conftruilîrent  cette  grande  muraille  qui 
n'a  pu  les  fauver  de  J'invafion  des  Tartares.  Les 
Egyptiens  ,  trois  mille  ans  auparavant,  avaient  fur- 
chargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides  ,  qui 
avaient  environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds  quarrés 
de  bafe.  Perfonne  ne  doute  que  fi  on  voulait  entre- 
prendre aujourd'hui  ces  inutiles  ouvrages ,  on  n'en 
vîntaifémcnt  àbout  en  prodiguant  beaucoup  d'argent. 
La  grande  muraille  de  la  Chine  eft  un  monument  de 
la  crainte  ;  les  pyramides  font  des  monumens  de  la 
vanité  8c  de*  la  fuperftition.  Les  unes  Se  les  autres 
atteftent  une  grande  patience  dans  les  peuples ,  mais 
Vucun  génie  fupérieur.  Ni  les  Chinois,  ni  les  Egyp- 
tiens n'auraient  pu  faire  feulement  une  ftatuc  telle 
que  nos  fculpteurs  en  forment  aujourd'hui. 

Du  chevalier  Temple. 

Le  chevalier  TempU,  qui  a  pris  à  tâche  de  rabaiffer 
tous  les  modernes  ,   prétend  qu'ils   n'ont  rien  en 

(c)  Ce  Im  Chapelle  était  un  itceveur-gcnéral  des  finances  ,  qui  tnduîQt 
très-platement  TibulU  \  mait  ceux  qui  dînaient  chez  lui  trouvaient  fet 
ven  (on  bons. 
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architeâure  de  comparable  aux  temples  de  la  Grèce 
&  de  Rome  :  mais  tout  anglais  qu'il  était ,  il  devait 
convenir  que  Téglife  de  S'  Pierre  cft  incomparable^ 
ment  plus  belle  que  n*était  le  capitole. 

C'eft  une  chofe  curieufe  que  Taflurance  avec 
laquelle  il  prétend  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans 
notre  aflronomie,  rien  dans  la  connaifTance  du  corps 
humain ,  fi  ce  n'eil  peut-être,  ditril,  la  circulation  du 
fang.  L'amour  de  fon  opinion ,  fondé  fur  fon  extrême 
amour-propre  ,  lui  fait  oublier  la  découverte  dts 
fatellites  de  Jupiter,  des  cinq  lunes  &  de  l'anneau 
de  Saturne ,  de  la  rotation  du  foleil  fur  fon  axe , 
de  la  pofition  calculée  de  trois  mille  étoiles ,  des  lois 
données  par  KépUr  8c  par  JVewton  aux  orbes  céleftcs, 
des  caufes  de  la  préceffion  des  équinoxes,  Se  de  cent 
autres  connailTances  dont  les  anciens  ne  foupçon-* 
naient  pas  même  la  pofiibilité» 

Les  découvertes  dans  Tanatomie  font  en  aufli  grand 
nombre.  Un  nouvel  univers  en  petit ,  découvert  avec 
le  micTofcope,  était  compté  pour  rien  par  le  chevalier 
Temple;  il  fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  fes 
contemporains,  &  ne  les  ouvrait  que  pour  admirer 
l'ancienne  ignorance. 

Il  va  jufqu'à  nous  plaindre  de  n'avoir  plus  aucun 
refte  de  la  magie  des  Indiens ,  des  Chaldéens  ,  des 
Egyptiens  ;  &  par  cette  magie  il  entend  une  profonde 
connaiflance  de  la  nature ,  par  laquelle  ils  produi- 
faient  des  miracles  fans  qu'il  en  cite  aucun ,  parce 
qu  en  eflFet  il  n'y  en  a  jamais  eu.  >)  Que  font  devenus , 
99  dit-il ,  les  charmes  de  tette  mufique  qui  enchantait 
99  û  fouvent  les -hommes  &  les  bêtes,  les  poiffons,  les 
99  oifeaux»  les  ferpens ,  &  changeait  leur  nature  ?  i  > 
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Cette  ennemi  de  fon  fiède  croit  bonnement  à  la 
fable  d'Orphie ,  &  n  avait«apparemment  entendu  ni  la 
belle  mnfique  d'Italie,  ni  même  celle  de  France,  qui 
à  la  vérité  ne  charment  pas  les  ferpens ,  mais  qui 
charment  les  oreilles  des  connaifleurs. 

Ce  qui  cft  encore  plus  étrange ,  c  eft  qu'ayant  toute 
fa  vie  cultivé  les  belles-lettres  ,  il  ne  raifonne  pas 
mieux  fur  nos  bons  auteurs  que  fur  nos  philofophes. 
II  regarde  Rabdais  comme  un  grand-homme  ;  il  cite 
les  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs 
ouvrages.  C'était  pourtant  un  homme  favant ,  im 
honrnie  de  cour ,  im  homme  de  beaucoup  d'efprit  ^ 
im  ambafladeur ,  qui  avait  fait  de  profondes  réflexions 
fur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  poiTédait  de  grandes 
connaiflances  :  un  préjugé  fuffit  pour  gâter  tout  ce 
mérite. 

De  Boikau  b  de  Racine. 

Boileau  &  Racine ,  en  écrivant  en  faveur  des  anciens 
contre  PerrauU ,  furent  plus  adroits  que  le  chevalier 
Temple.  Ils  fe  gardèrent  bien  de  parler  d'aftronomie 
&  de  phyfique.  Boileau  s'en  tient  à  juftificr  Homère 
contre  PerrauU ,  mais  en  gliflant  adroitement  fur  les 
défauts  du  poëte  grec  ,  &  fur  le  fommeil  que  lui 
reproche  Horace.  Il  ne  s'étudie  qu  à  tourner  Perrault^ 
l'ennemi  à^ Homère ,  en  ridicule.  Perrault  entend-il  mal 
un  paifage ,  ou  traduit-il  mal  un  paiTage  qu'il  entend? 
voilà  Boileau  qui  faîlit  ce  petit  avantage ,  qui  tombe 
fur  lui  en  ennemi  redoutable,  qui  le  traite  d'ignorant , 
de  plat  écrivain  :  mais  il  fc  pouvait  très-bien  faire 
que  Perrault  fe  fût  fouvent  trompé ,  &  que  pourtant  il 
eut  fpuvent  raifon  fur  les  contradiâions  >  les  répédtîon^ 
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Tuniformité  des  combats.,  les  longues  harangues  dans 
la  mêlée ,  les  indécences ,  les  inconféquences  de  la 
conduite  des  dieux  dans  le  poëme  ,  enfin  (ur  toute» 
les  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand  poète  était 
tombé.  £n  un  mot ,  Boileau  fe  moqua  de  Ptrraulf 
beaucoup  plus  qu'il  ne  juilifia  Homère. 

De  tinjujlice  ir  de  la  mauvaife  foi  de  Racine  dans 
la  difpute  contre  Perrault  aujujet  d'Euripide^  ir 
des  infidélités  de  Brumoy. 

Racine  ufa  du  même  artifice,  car  il  était  tout  auifi 
malin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
fait  comme  lui  fon  capital  de  la  fatire ,  il  jouit  du 
plaifir  de  confondre  fcs  ennemis  fur  une  pedte  mé- 
prife  très-pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au  fujet 
di  Euripide,  8c  en  même  temps  de  fe  fentir  très-fupérieur 
à  Euripide  même.  Il  raille  autant  qu'il  le  peut  ce 
même  Perrault  &  fcs  partifans  fur  leur  critique  de 
VAlceJle  d! Euripide;  parce  que  ces  tneflieurs  malheu- 
reufement  avaient  été  trompés  par  une  édition  fautive 
ai  Euripide ,  8c  qu'ils  avaient  pris  quelques  répliques 
àiAdméte  pour  celles  d'AlceJle  :  mais  cela  n'empêche 
pas  (lu' Euripide  n'eût  grand  tort  èa  tout  pays  ,  dans 
la  manière  dont  il  fait  parler  Admète  à  fon  père.  Il  lui 
reproche  violemment  de  n'être  pas  mort  pour  lui. 

55  Quoi  donc,  lui  répond  le  roi  fon  père,  à  qui 
5)  adre(fez-vous ,  s'il  vous  plaît,  un  difcours  fi  hau« 
55  tain  ?  Eft-ce  à  quelque  efclave  de  Lydie  ou  de 
55  Phrygic  ?  ignorez -vous  que  je  fuis  né  libre  8c 
55  theffalien?55  (Beau  difcours  pour  un  roi  8c  pour 
«n  père!  )  55  Vous  m'outragez  comme  le  dernier  des 
59  hommes.  Où  eft  la  loi  qui  dit  que  les  pères  doivent 
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99  mourir  pour  leurs  enfans?  chacun  eft  ici-bas  pour 
ïj  fol  J'ai  rempli  mes  obligations  envers  vous.  Quel 
99  tort  vous  fais-jc?  demandé-je  que  vous  mouriez 
99  pour  moi?  La  lumière  vous  eft  précieufe  ;  me  Teft* 

99  elle  moins  ? -Vous  m'accufcz  de  lâcheté 

9  9  Lâche  vous-même;  vous  n'avez  pas  rougi  de  prefler 
99  votre  femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant  pour 

9  9  vous Ne  vous  fied-il  pas  bien  après  cela  de 

9  9  traiter  de  lâches  ceux  qui  rcfufent  de  faire  pour 
99  vous  ce  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  faire 

99  vous-même Croyez-moi ,  taifez-vous Vous 

99  aimez  la  vie;  les  autres  ne  Taiment  pas  moins 

9  9  Soyez  fur  que  fi  vous  m'injuriez  encore,  vous  enten- 
99  drez  de  moi  des  duretés  qui  ne  feront  pas  des 
99  menfonges.  99 

Le  chœur  prend  alors  la  parole.  99  C'eft  aifez  Se 
99  déjà  trop  des  deux  côtés  :  ceifez ,  vieillard,  celTez 
99  de  maltraiter  de  paroles  votre  fils.  99 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt,  ce  fcmble,  faire  une  forte 
réprimande  au  fils  d'avoir  très-brutalement  parlé  à  fon 
propre  père ,  &  de  lui  avoir  reproché  fi  aigrement  de 
n'être  pas  mort. 

Tout  le  reftc  d(yla  fcène  eft  dans  ce  goût. 

PherÈs     à  Jon  JUs. 

Tu  parles  contre  ton  père  fans  en  avoir  reçu  d  ou- 
trage. 

A    DM    E    T    E. 

Oh  !  j'ai  bien  vu  que  vous  aimez  à  vivre  long-temps. 
P  H  E  R  i  s. 

Et  toi,  ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  eft 
morte  pour  toi  ? 

Admets. 
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Ah  !  le  plus  înfame  des  hommes ,  c  eft  la  preuve 
de  ta  lâcheté. 

P  H  £  R  è  s. 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu  elle  eft  morte 
pour  moi. 

A  D  M  E  T  E. 

Plut  au  ciel  que  tu  fufles  dans  un  état  où  tu 
cuITes  befoin  de  moi  ! 

LE       PERE. 

Fais  mieux ,  époufe  plufieurs  femmes ,  afin  qu'elles 
meurent  pour  te  faire  vivre  plus  long-temps. 

Après  cette  fcène  un  domeftique  vient  parler  tout 
fcul  de  l'arrivée  à! Hercule.  »»  C'cft  un  étranger,  dit-il , 
jî  qui  a  ouvert  la  porte  lui-même,  s'eft  d'abord  mis 
99  à  table;  il  fe  fâche  de  ce  qu'on  ne  lui  fert  pas  affez 
99  vite  à  manger,  il  remplit  de  vin  à  tout  nioment  fa 
99  coupe,  boit  à  longs  traits  du  rouge  &  du  paillet , 
99  8c  ne  céfle  de  boire  &  de  chanter  de  mauvaifes 
99  chanfons  qui  reflemblent  à  des  hurlemens ,  fans 
99  fe  mettre  en  peine  du  roi^Sc  de  fa  femme  que  nous 
99  pleurons.  C'eft  fans  doute  quelque  fripon  adroit, 
99  un  vagabond,  un  aifaflin.  99 

Il  peut  être  alfez  étrange  qu'on  prenne  Hercule  pour 
un  fripon  adroit;  il  ne  Teft  pas  raorn^^a Hercule,  ami 
d'Admeie^  foit  inconnu  dans  la  maifon.  Il  Teft  encore 
plus  quHerctUe  ignore  la  mort  d'AlceJle ,  dans  le  temps 
même  qu'on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts  ;  mais  il  eft  fur  que 
de  telles  fcènes  ne  feraient  pas  foufFertes  chez  nous  à 
la  foire. 

Diâionn.  philqfoph.  Tome  I.  X 
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Brumoy  qui  nous  a  donné  le  Théâire  des  Grecs ,  ic 
qui  n'a  pas  traduit  Euripide  avec  une  fidélité  fcrupu- 
Icufe ,  fait  ce  qu'il  peut  pour  juftificr  la  fcène  d'Admète 
&  de  fon  père  ;  on  ne  devinerait  pas  le  tour  qu'il 
prend. 

Il  dit  d'abord  que  les  Grecs  rCont  pas,  trouvé  à  redire 
à  ces  mêmes  chojes  qui  font  à  notre  égard  des  indécences  , 
des  horreurs;  quainfi  il  faut  convenir  qu'elles  ne  font  pas 
tout-àfait  telles  que  nous  les  imaginons;  en  un  mot  que  les 
idées  ont  changé. 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations  poli- 
cées n  ont  jamais  changé  fur  le  refpeâ  que  les  enfans 
doivent  à  leurs  pères. 

Qui  peut  douter  ,"'ajoute-t-il ,  que  les  idées  n  aient 
changé  en  differens  fiécles  fur  des  points  de  morale  plus 
importans  ? 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  importans. 

Un  français  ^  continue-t-il ,  e/l  infulté;  le  prétendu 
bon  fens  français  veut  qu'il  coure  Us  rifques  du  duel^  ù 
quil  tue  ou  meure  pour  recouvrer  fon  honneur. 

On  répond  que  ce  n'eft  pas  le  feul  prétendu  bon 
fens  français  ,  mais  celui  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe  fans  exception.  # 

On  ne  fent  pas  affez  combien  cette  maxime  paraîtra 
ridicule  dans  deux  mille  ans  ;  ù  de  quel  air  on  [aurait 
fiffiée  du  temps  SEuripide. 

Cette  maxime  eft  cruelle  ic  fatale ,  mais  non  pas 
ridicule  ;  &  on  ne  l'eût  fiiHée  d'aucun  air  du  temps 
dCEuripide.  Il  y  avait  beaucoup  d'exemples  de  duels 
chez  les  Afiatiques.  On  voit ,  dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  l'Iliade,  Achille  tirant  à  moitié  fon 
épée  ;  Se  il  était  prêt  à  fe  battre  contre  Agamemnon ,  fi 
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Minerve  n'était  venue  le  prendre  par  les  cheveux ,  & 
lui  faire  remettre  fon  épée  dans  le  fourreau, 

Plutarque  rapporte  qxxÈpheftion  k  Cratère  fe  battirent 
en  duel  ;  &  qn  Alexandre  les  fépara.  Quirùe-Curce 
raconte  (d)  que  deux  autres  officiers  à! Alexandre  fe 
battirent  en  duel  en  préfence  di Alexandre;  lun  armé 
de  toutes  pièces,  Tautre  qui  était  un  athlète  armé  feule- 
ment d'un  bâton,  8c  que  celui<i  vainquit  fon  adverfaire. 

Et  puis ,  quel  rapport  y  a-t-il ,  je  vous  prie ,  entre 
un  duel  &:  les  reproches  que  fe  font  Admète  &  fon 
père  Phérès  tour  à  tour  d'aimer  trop  la  vie ,  &  d'être 
des  lâches  ? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveuglement 
des  traduâeurs  &  des  commentateurs  ;  puifquc  JîrwwMy, 
le  plus  impartial  de  tous ,  s'efl  égaré  à  ce  point ,  que 
ne  doit-on  pas  attendre  des  autres?  Mais  fi  les  Brumoys 
&  les  Daciers  étaient  là ,  je  leur  demanderais  volon- 
tiers s'ils  trouvent  beaucoup  de  fel  dans  le  difcours 
que  Poliphme  tient  dans  Euripide  :  Je  ne  crains  point 
le  foudre  de  Jupiter.  Je  ne  Jais  Ji  ce  Jupiter  eji  un  dieu 
plusjitr  ù  plus  fort  que  moi.  Je  mefoucie  très-peu  de  lui. 
SU  fait  tomber  de  la  pluie ,  je  me  renferme  dans  ma 
caverne;  jy  mange  un  veau  rôti ^  ou  quelque  bête  fauvage; 
après  quoi  je  m^ étends  tout  de  mon  long  ;  j  avale  un  grand 
pot  de  lait  ;  je  défais  mon  faion  ;  à  je  fais  entendre  un 
certain  bruit  qui  vaut  bien  celui  du  tonnerre. 

Il  faut  que  les  fcoliafles  n  aient  pas  le  nez  bien 
fin ,  s'ils  ne  font  pas  dégoûtés  de  ôe  bruit  .que  fait 
Poliphême  quand  il  a  bien  mangé. 

Il  difent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de  cettç 
plaifanterie ,  &  que  jamais  les  Athéniens  n'ont  ri  d'une 

[4]  Q«in/#*CBrcr ,  liv.  IX. 
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Jottijc.  Quoi  !  toute  la  populace  d^Athèaes  avait  plus 
d'efprit  que  la  cour  de  Louis  X/F?  £t  la  populace 
n'cft  pas  la  même  par-tout  ? 

Ce  n  eft  pas  qu  Euripide  n  ait  des  beautés  ,  & 
3ophocle  encore  davantage  ;  mais  ils  ontdebien  plus 
,  grands  défauts.  On  ofe  dire  que  les  belles  fcènes 
de  Corneille ,  &  les  touchantes  tragédies  de  Racine , 
l'emportent  autant  fur  les  tragédies  de  Sophocle  ic 
^Euripide  que  ces  deux  Grecs  l'emportent  fur  î'Aç/^w. 
Racine  fentait  bien  fon  extrême  fupériorité  fur  Euri- 
pide ;  mais  il  louait  ce  poète  grec  pour  humilier 
Perrault. 

Molière^  dans  fes  bonnes  pièces,  eft  aufli  fupérieur 
au  pur  mais  froid  TéV^n^  9  &  au  IzxctMX  Arifiophane  ^ 
qu'au  baladin  Dancourt. 

Il  y  a  donc  des  genres  dans  leCquels  les  modernes 
font  de  beaucoup  fupérieurs  aux  anciens.  Se  d'autres 
en  très-petit  nombre  dans  lefqueU  nous  leur  fommes 
inférieurs.  C'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  difpute. 

De  quelques  cômparaifons  entre  des  ouvrages  célèbres, 

La  raifon  &  le  goût  veulent,  ce  me  femble,  quon 
diftingue  dans  un  ancien  comme  dans  un  moderne 
le  bon  &:  le  mauvais ,  qui  font  très-fouvent  à  côté 
l'un  de  l'autre. 

On  doit  fcntir  avec  tranfport  ce  vers  de  Corneille  , 
ce  vers  tel  qu'on  n'en  trouve  pas  un  feul  ni  dans 
Homère^  ni  dans  Sophocle ^  ni  dans  Euripide  qui  en 
approche  : 

Que  voulîez-vous  qu'il  fît  contre  trois?— Qu'il  mourut. 
&  Ion  doit  avec  la  même  fagacité  &  la  même  juftice 
réprouver  les  vers  fuivans. 
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En  admirant  le  fublime  tableau  de  la  dernière  fcène 
de  Rodogunc ,  les  coiftraftes  frappans  des  perfonnages 
&  la  force  du  coloris ,  Thomme  de  goût  verra  par 
combien  de  fautes  cette  fitnation  terrible  eft  amenée , 
quelles  invraifemblances  l'ont  préparée  ,  à  quel  point 
il  a  fallu  que  Rodoguru  ait  démenti  fon  caraÛcrc  > 
&  par  quels  chemins  raboteux  il  a  fallu  pafier  pour 
arriver  à  cette  grande  8c  tragique  cataftrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  fe  laCTcra  point  de 
rendre  juftite  à  Fartificieufe  &  fine  contexture  des 
tragédies  de  Racine,  les  feules  peut-être  qui  aient  été 
bien  ourdies  d'un  bout  à  l'autre  depuis  EfchiU  juf- 
qu^au  grand  fiècle  de  Louis  XIV.  II  fera  touché  de 
cette  élégance  continue  ,  de  cette  pureté  de  langage  , 
de  cette  vérité  dans  les  caraftèrcs  qui  ne  fe  trouve 
que  chez  lui  ;  de  cette  grandeur  fans  enflure  qui  feule 
eft  grandeur  ;  de  ce  naturel  qui  ne  s'égare  jamais 
dans  de  vaines  déclamations ,  dans  des  difputes  de 
fophifte ,  dans  des  penfées  aufli  faulTes  que  recherchées, 
fouvent  exprimées  en  folécifmcs;  dans  des  plaidoyers 
de  rhétorique  plus  faits  pour  les  écoles  de  province 
que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  faiblcfle 
Se  de  l'uniformité  dans  quelques  caraftères  ;  de  la 
galanterie ,  8c  quelquefois  de  la  coquetterie  même  ; 
des  déclarations  d  amour  qui  tiennent  de  l'idylle  8c 
de  rélégîe  plutôt  que  d'une  grande  paffion  théâtrale. 
Il  fe  plaindra  de  ne  trouver ,  dans  plus  d'un  morceau 
très-bien  écrit ,  qu'une  élégance  qui  lui  plaît ,  8c  non 
pas  un  torrent  d'éloquence  qui  l'entraîne;  il  fera  fâché 
de  n'éprouver  qu'une  faible  émotion ,  8c  de  fe  conten- 
ter d'approuver  quand  il  voudrait  que  fon  efprit  fût 
étonné  8c  fon  coeur  déchiré.  x  3 
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C'eft  aînfi  qu  il  jugera  les  anciens,  non  pas  fur  leur 
nom ,  non  pas  fur  le  temps  où  ils  vivaient ,  mais  fur 
leurs  ouvrages  mêmes;  ce  n'eft  pas  trois  mille  ans  qui 
doivent  plaire ,  c  eft  la  chofe  même.  Si  une  darique  a 
été  mal  frappée  ,  que  m'importe  qu  elle  repréfentc  le 
fils  ^Hyjlajpt  ?  la  monnaie  de  Varin  eft  plus  récente  , 
mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  TimanU  venait  aujourd'hui  préfenter 
à  côté  des  tableaux  du  palais* royal  fon  tableau  du 
facrifice  à'iphigénic  «  peint  de  quatre  couleurs  ;  s'il  nous 
difait  :  Des  gens  d  efprit  m'ont  aflîiré  en  Grèce  que 
c'eft  un  artifice  admirable  d'avoir  voilé  le  vilage 
à'Agamtmnùn ,  dans  la  crainte  que  fa  douleur  n'égalât 
pas  celle  de  Clitemntjlre ,  &  que  les  larmes  du  père  ne 
déshonoraflent  la  majefté  du  monarque;  il  fe  trouverait 
des  connaifieurs  qui  lui  répondraient  :  C'eft  un  trait 
d'efprit ,  &  non  pas  un  trait  de  peintre  ;  un  voile  fur 
la  tête  de  votre  principal  perfonnage  fait  un  effet 
affreux  dans  un  tableau  :  vous  avez  manqué  votre  art. 
Voyez  le  chef-d'oeuvre  de  Rubms ,  qui  a  fu  exprimer 
fqr  le  vifagç  de  Marie  de  Médiçis  la  douleur  de  Tenfan* 
tement,  rabattement,  la  joie ,  le  fourire  8c  la  tendreffç , 
non  pas  avec  quatre  couleurs  ,  mais  avec  toutes  les 
teintes  de  la  nature.  Si  vous  vouliez  quAgamemnon 
cachât  un  peu  fon  vîfage ,  il  fallait  qu'il  en  cachât  une 
partie  avec  fes  mains  pofées  fur  fon  front  8c  fur  fes 
yeux ,  &  non  pas  avec  un  voile  que  les  hommes  n'ont 
jamais  porté  ,  &  qui  eft  aufli  défagréable  à  la  vue , 
aufli  peu  pittorefque  qu'il  eft  oppofé  au  çoftume;  vous 
deviez  alors  laiffer  voir  des  pleurs  qui  coulent,  &  que 
le  héros  veut  cacher  ;  vous  deviez  exprimer  dans 
fes  mufdes  les  convulfions  d'une  douleur  qu'il  veut 
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furmonter  ;  vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la 
majefté  &  le  défefpoir.  Vous  êtes  grec  ,  &  Rubens  eft 
belge  ;  mais  le  belge  remporte. 

Hun  pajfage  d'Homère. 

Un  Florentin  homme  de  lettres,  d'un  efprîtjufte  fe 
d'un  goût  culdvé,  fe  trouva  un  jour  dans  la  bibliothèque 
de  milord  ChcjierJUld ,  avec  un  profeffeur  d'Oxford  & 
un  Ecoflais  qui  vantait  le  poëme  de  Fingal ,  compofé , 
difait-il ,  dans  la  langue  du  pays  de  Galles ,  laquelle 
eft  eqcore  en  partie  celle  des  Bas-Bretons.  Que  Tanti** 
quité  eft  belle!  s'écriait-il;  le  poëme  de  Fingal  a  pafle 
de  bouche  en  bouche  jufqu'à  nous  depuis  près  de  deux 
mille  ans ,  fans  avoir  été  jamais  altéré  ;  tant  les  beau- 
tés véritables  ont  de  force  fur  l'efprit  des  hommes  ! 
Alors  il  lut  à  l'aflemblée  ce  commencement  de  Fingal. 

9»  Cuchtdin  était  afTis  près  de  la  muraille  de  Tura, 
99  fous  l'arbre  de  la  feuille  agitée  ;  fa  pique  repofait 
99  contre  un  rocher  couvert  de  moufle ,  fon  bouclier 
99  était  à  fes  pieds  fur  l'herbe.  Il  occupait  fa  mémoire 
99  du  fouvenir  du  grand  Carhar  ,  héros  tué  par  lui  à 
>9  la  guerre.  Mâran ,  né  de  Fiiilh ,  Moran ,  fentinelle  de 
>9  rOcéan ,  fe  préfenta  devant  lui, 

99  Lève-toi ,  lui  dit-il ,  lève-toi  »  Cuchtdin  ;  je  vois 
t9  tes  vaifleaux  de  Suaran ,  les  ennemis  font  nombreux, 
99  plus  d'un  héros  s'^avance  fur  les  vagues,  noires  de  la 
99  mer. 

99  Cuchvlin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  :  Moran  fils 
r9  de  FitiUi ,  tu  trembles  toujours  ;  tes  craintes  multi- 
99  plient  le  tiombre  des  ennemis.  Peut-être  eft- ce  Te 
99  roi  des  montagnes  défertes  qui  vient  à  mon  fecours 
99.  daasIesplainesd'Ullin.  Non ,  àii  Moran  y  QdkSuarark 
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f9  lui-même;  il  ell  auifi  haut  quun  rocher  de  glace: 
99  j*ai  vu  fa  lance  »  elle  eft  comme  un  haut  fapin 
9)  ébranché  par  les  vents;  fon  bouclier  eft  comme  la 
99  lune  qui  fe  lève  ;  il  était  aflis  au  rivage  fur  un 
99  rocher  ,  il  reflemblait  à  un  nuage  qui  couvre  une 
99  montagne  &c.  99 

Ah!  voila  le  véritable  ftyle  àLHomèrc^  dit  alors  le 
profeifeur  d'Oxford  ;  mais  ce  qui  m*en  plaît  davantage , 
c'eft  que  j'y  vois  la  fublime  éloquence  hébraïque.  Je 
crois  lire  les  paflages  de  ces  beaux  cantiques. 

(  ^ }  9  9  Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que  tu  nous 
19  foumettras,  avec  une  verge  de  fer;  tu  les  briferas 
99  comme  le  potier  fait  un  vafe. 

(/)  99  Tu  briferas  les  denfs  des  pécheurs. 

[g)  99  La  terre  a  tremblé ,  les  fondemens  des  mon- 
99  tagnes  fcfont  ébranlés,  parce  que  le  Seigneur  s'cft 
99  fâché  contre  les  montagnes ,  8c  il  a  lancé  la  grêle  8c 
99  des  charbons. 

[h)  9 9  II  a  logé  dans  le  foleil  »  &  il  en  eil forti  comme 
99  un  mari  fort  de  fon  lit. 

(/)  99  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leiur  bouche  , 
99  il  mettra  en  poudre  leurs  dents  mâchelières  ;  ils 
99  deviendront  à  rien  comme  de  Teau,  car  il  a  tendu 
#9  fon  arc  pour  les  abattre  ;  ils  feront  engloutis  tout 
99  yivans  dans  fa  colère ,  avant  d'attendre  que  les 
#9  épines  foient  aufli  hautes  qu'un  prunier. 

{k)  99  Les  nations  viendront  vers  le  foir,  affamées 
99  comme  des  chiens  ;  8c  toi,  Seigneur,  tu  te  moque- 
99  ras  d'elles,  8c  tu  les  réduiras  à  rien. 

(  #  )  Pfcaume  II,  [g]  Ffeaumc  XVII.        (  i  )  Pfcaimie  LVII. 

1/  )  Preaumc  lU.      '  (  4  )  Picaumc  XIX.  (  k  )  Pfeaumc  LVUI. 
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(/)  99  La  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne 
99  coagulée  ;  pourquoi  regardez-vous  les  monts  coa-- 
99  gulés  ?  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  jetterai  Bafan;  je  le 
99  jetterai  dans  la  mer ,  afin  que  ton  pied  foit  teint 
99  de  lang  p  &  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
99  fang. 

(m)  99  Ouvre  la  bouche  bien  grande  i  8c  je  la 
99  remplirai. 

(  n  )  9  9  Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne 
99  toujours ,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent , 
9  9  comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt,  comme  une 
99  flamme  qui  brûle  des  montagnes  ;  tu  les  pourfuis 
99  dans  ta  tempête ,  &:  ta  colère  les  troublera. 

{o)  9  9  II  jugera  dans  les  nations;  il  les  remplira 
99  de  ruines  ;  il  caflera  les  têtes  dans  la  terre  de  plu- 
99  fieurs. 

(p)  9  9  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits 
99  enfans ,  &  qui  les  écrafera  contre  la  pierre!  8cc. 

99  8CC.  &C.  99 

Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  grande  atten<- 
tlon  les  verfets  des  cantiques  récités  par  le  doâeur  » 
fc  les  premiers  vers  de  Fingal  beuglés  par  TEcoflais  , 
avoua  qu'il  n'était  pas  fort  touché  de  toutes  ces 
figures  afiatiques  ,  &  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le 
ftyle  fimple  &  noble  de  VirgiU. 

UEcoflais  pâlit  de  colère  à  ce  difcours ,  le  doâeur 
d'Oxford  leva  les  épaules  de  pitié  ;  mats  ^ilord 
Chejlerfidd  encouragea  le  Florentin  par  un  fourire 
d'approbation. 

Le  Florentin  échauffé,  8c  fe  fentant  appuyé,  leur 

(/)  P&aumeLXVII.  (  ii  )  Pfcaorne  LXXXII.  ( /  )  Pfcaume  CXXXVL 
(m)  Picaume  LXXX.  (  o  )  Picaume  CXI. 
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dit  :  Meflîeurs ,  rien  n'eft  plus  aifé  que  d'outrer  la 
nature ,  rien  n'eft  plus  difficile  que  de  rimiter.  Je  fuis 
un  peu  de  ceux  qu'on  appelle  en  Italie  Impravijatori ^ 
Se  je  vous  parlerais  huit  jours  de  faite  en  vers  dans 
ce  flyle  oriental ,  fans  me  donner  la  moindre  peine  » 
parce  qu'il  n^n  faut  aucune  pour  être  ampoulé  en 
vers  négligés  ,  chargés  d'épithètes  ,  qui  font  prefque 
toujours  les  mêmes  ;  pour  entaiTer  combats  fur 
combats  »  8c  pour  peindre  des. chimères. 

Qui  ?  vous  !  lui  dit  le  profeffeur  ,  vous  feriez  un 
poëme  épique  fur  le  champ  ?  Non  pas  un  poème 
épique  raifonnable ,  8c  en  vers  correâs  comme  Virgile^ 
répliqua  l'Italien  ;  mais  un  poème  dans  lequel  je 
m'abandonnerais  à  toutes  mes  idées ,  fans  me  piquer 
d'y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie ,  dirent  l'EcofTais  8c  l'Oxfordîen. 
Hé  bien  ,  donnez-moi  un  fujet ,  répliqua  le  Flo- 
rentin. Milord  ChcJlcrJUld  lui  donna  le  fujet  du  Prince 
no/r ,  vainqueur  à  la  journée  de  Poitiers,  8c  donnant 
la  paix  après  la  viâoire. 

L'improvifateur  fe  recueillit ,  8c  commença  aînfi  : 

99  Mufe  d'Albion  ,  Génie  qui  préfidez  aux  héros» 
99  chantez  avec  moi,  non  la  colère  oifive d'un  homme 
99  hnplacable  envers  fes  amis  8c  fes  ennemis;  non 
99  des  héros  que  les  dieux  favorifent  tour  à  tour  fans 
•  99  avoir  aucune  raifon  de  les  favorifcr;  non  le  fiége 
99  d'une  ville  qui  n'eft  point  prife  ;  non  les  exploits 
99  extravagans  du  fabuleux  Fingal ,  mais  les  viâoires 
99  véritables  d'un  héros  auffi  modefte  que  brave ,  qui 
99  mit  des  rois  dans  fes  fers  »  8c  qui  refpe&a  fcsenne^ 
99  mis  vaincus. 
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j»  Déjà  George  ,  le  Mars  de  T Angleterre ,  était  def- 
t>  cendu  du  haut  de  rempyrée ,  monté  furlecourfier 
99  immortel  devant  qui  les  plus  fiers  chevaux  du 
n  Limoufin  fuient ,  comme  les  brebis  bêlantes  Se  les 
9)  tendres  agneaux  fe  précipitent  en  foule  les  uns  fur 
n  les  autres  pour  fe  cacher  dans  la  bergerie  à  la  vue 
99  d*un  loup  terrible  ,  qui  fort  du  fond  des  forêts  » 
n  les  yeux  é(incelans ,  le  poil  hériifé ,  la  gueule  écu- 
99  mante ,  menaçant  les  troupeaux  &  le  berger  de  ta 
99  fureur  de  fes  dents  avides  de  carnage. 

99  Martin,  ley^élefte  proteâeur  des  habitans  de  la 
Jertile  Tgjifaîne  ;  Geneviève  ,  douce  divinité  des 
jui  boivent  les  eaux  de  la  Seine  8c  de  la 
99  Warne  ;  Denis  qui  porta  fa  tête  entre  fes  bras  à 
99  Tafpeâ  des  hommes  &  des  immortels  ,  tremblaient 
99  en  voyant  le  fuperbe  George  traverfer  le  vafte  fein 
99  des  airs.  Sa  tête  eft  couverte  d'un  cafque  d*or  orné 
99  des  diamans  qui  pavaient  autrefois  les  places 
99  publiques  de  la  Jérufalem  célefte  ,  quand  elle 
9  9  apparut  aux  mortels  pendant  quarante  révolutions 
99  journalières  de  Taflre  de  la  lumière ,  &  de  fa  fœur 
99  in  confiante  qui  prête  une  douce  clarté  aux  fombres 
99  nuits, 

9  9  Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  Se  facréc 
99  dont  le  demi-dieu  Michaël  ,  exécuteur  des  ven- 
99  geances  du  Très-Haut ,  terrafla  dans  les  premiers 
99  jours  du  monde  Fétemel  ennemi  du  monde  Se  du 
99  Créateur.  Les  plus  belles  plumes  des  anges  qui 
99  affiflent  autour  du  trône ,  détachées  de  leurs  dos 
99  immortels ,  flottaient  fur  fon  cafque ,  autour  duquel 
99  volent  la  terreur ,  la  guerre  homicide ,  la  vengeance 
99  impitoyable ,  &  la  mort  qui  termine  toutes  les 
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99  calamités  des  malheureux  mortels.  Il  reOemblait 
99  à  une  comète  qui  dans  fa  courfe  rapide  franchit 
9  9  les  orbites  des  aftres  étonnés,  laiffant  loin  derrière 
99  elle  des  traits  d*une  lumière  pâle  8c  terrible ,  qui 
99  annoncent  aux  faibles  humains  la  chute  des  rois 
99  &  des  nations. 

99  II  s'arrête  fur  les  rives  de  la  Charente,  k  le  bruit 
99  de  fes  armes  immortelles  retentit  jufqu'à  la  fphère 
99  àt  Jupiter  &  de  Saturne.  11  fit  deux  pas ,  8c  il  arriva 
99  jufqu'aux  lieux  où  le  fils  du  magnanime  Edouard 
99  attendait  le  fils  de  Fintrépide  Philippe  de  Valois.  99 

Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pendant  plus 
d'unquart-d'heurc.  Les  paroles  fortaîent  de  fa  bouche, 
comme  dit  Homère ,  plus  ferrées  8c  plus  abondantes 
que  les  neiges  qui  tombent  pendant  Thiver  ;  cepen- 
dant fes  paroles  n'étaient  pas  froides  ;  elles  reifem^ 
blaient  plutôt  aux  rapides  étincelles  qui  s'échappent 
d'une  forge  enfiammée  ,  quand  les  cyclopes  frappent 
les  foudres  dt  Jupikr' (ut  l'enclume  retentiflante. 

Ses  deuxantagoniftcs  furent  enfin  obligés  de  le  faire 
taire ,  en  lui  avouant  qu'il  était  plus  aifé  qu'ils  ne 
ravaien6  cru  ,  de  prodiguer  les  images  gigantefques , 
8c  d'appeler  le  ciel ,  la  terre  8c  les  enfers  à  fon  fecours  ; 
mais  ils  foutinrent  que  c'était  le  comble  de  l'art ,  de 
mêler  le  tendre  8c  le  touchant  au  fublime. 

Y  a-t-il  rien  ,  par  exemple  ,  dit  l'Oxfordien  ,  de 
plus  moral ,  8c  en  même  temps  de  plus  voluptueux  » 
qut  de  voir  Jupiter  qui  couche  avec  fa  femme  fur  le 
mont  Ida  ? 

Milord  Chejlerjidd  prit  alors  la  parole  :  Meflieurs , 
dit-il ,  je  vous  demande  pardon  de  me  mêler  de  la 
querelle  ;  peut-<tre  chez  les  Grecs  c'était  une  chofe 
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très^întéTciTante  qu'un  dieu  qui  couche  avec  fon 
époufe  fur  une  montagne  ;  mais  je  ne  vois  pas  co 
qu*on  peut  trouver  là  de  bien  fin  8c  de  bien  attachant. 
Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu,  qu'il  a  plu  aux 
commentateurs  &  aux  imitateurs  d'appeler  la  ceinture 
de  Vénus ,  efi  une  image  charmante  ;  mais  je  n'ai 
jamais  compris  que  ce  fût  un  foporatif ,  ni  comment 
Junon  imaginait  de  recevoir  les  carefles  4u  maître  des 
dieux  poi)r  le  faire  dormir.  Voilà  un  plaifant  dieu 
de  s'endormir  pour  fi  peu  de  chofe  !  je  vous  jure  que 
quand  j'étais  jeune  ,  je  ne  m'afToupif&is  pas  fi  aifé- 
ment.  J'ignore  s'il  eft  noble  ,  agréable  ,  intéreflant , 
fpirituel  &  décent  de  faire  dire  ^zx  Junon  à  Jupiter  : 
99  Si  vous  voulez  abfolument  me  carefier ,  allons- 
99  nous-en  au  ciel  dans  votre  appartement ,  qui  eft 
99  l'ouvrage  de  Vulcain  »  îc  dont  la  porte  ferme  fi  bien 
99  qu'aucun  des  dieux  n'y  peut  entrer.  99 

Je  n'entends  pas  non  plus  comment  le  Sommeil , 
que  Junon  prie  d'endormir  J^wj^i/^r,  peut  être  un  dieu 
fi  éveillé.  Il  arrive  en  un  moment  des  îles  de  Lemnos 
&  -d'Imbros  au  mont  Ida  ;  il  eft  beau  de  partir  de 
deux  îles  à  la  fois  :  de  là  il  monte  fur  un  fapin , 
il  court  auflitôt  aux  vaifieaux  des  Grecs  ;  il  cherche 
Neptune;  il  le  trouve ,  il  le  conjure  de  donner  la  vic- 
toire ce  jour-là  à  l'armée  des  Grecs  ;  8c  il  retourne  à 
Lemnos  d'un  vol  rapide.  Je  n'ai  rien  vu  de  fi  frétillant 
que  ce  Sommeil. 

Enfin  s'il  faut  abfolument  coucher  avec  quelqu'un 
dans  un  poëme  épique  »  j'avoue  que  j'aime  cent  fois 
mieux  les  rendez-vous  d'Alcine  avec  Roger  ^  8c  d'Armide 
avec  Renaud. 

Venez  ,  mon  cher  Florentin ,  me  lire  ces  deux 
chants  admirables  de  VAriqfte  8c  du  Ta/fe. 
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Le  Florentin  ne  fe  fit  pas  prier.  Milord  Che/Urfield 
fut  enchanté.  L'Ecoffais  pendant  ce  temps-là  relifait 
Fingal  ;  le  profefleur  d'Oxford  relifait  Homère  ;  & 
tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin  qu'heureux  eft  celui  qui ,  dégagé 
de  tous  les  préjugés ,  eft  fenfible  au  mérite  des  anciens 
&  des  modernes  ,  apprécie  leurs  beautés  «  connaît 
leurs  fautes  ,  Jk  les  pardonne. 

ANE. 

-TjL J o u T o N s  quelque  chofe  à  l'article  Ane  de  TËn- 
cyclopédîe,  concernant  l'âne  de  Lucien,  qui  devint  d'or 
entre  les  mains  d'Apulée,  Le  plus  plaîfant  de  l'aventure 
eft  pourtant  dans  Lucien;  Se  ce  plaifant  eft  qu'une  dame 
devint  amoureufe  de  ce  monfîeur  lorfqu'il  était  âne ,  & 
n'en  voulutpluslorfqu'il  ne  fut  qu'homme.  Ces  méta- 
morphofes  étaient  fort  communes  dans  toute  l'anti- 
quité. L'âne  de  Silène  avait  parlé  ,  &  les  favans  ont 
cru  qu'il  s'était  expliqué  en  a^abe  :  c'était  probable- 
ment un  homme  changé  en  âne  par  le  pouvoir  de 
Bacchus  :  car  on  fait  que  Bacchvs  était  arabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphofe  de  Mctris  en 
loup  comme  d*une  chofe  très-ordinaire. 

Sape  lupumjieri  Mœrim^  ùfe  condere/ylvis* 
Mœris  devenu  loup  fe  cacha  dans  les  bois. 

Cette  doârine  des  métamorphofes  était-elle  dérivée 
des  vieilles  fables  d'Egypne',  qui  débitèrent  que  les 
dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans  la  guerre 
contre  les  géans  ? 

Les  Grecs  ,  grands  imitateurs  8c  grands  enchérif- 
feurs  fur  les  fables  orientales  ,  métamorphofèrenc 
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prefque  tous  les  dieux  en  hommes  ou  en  bêtes ,  pour 
les  faire  mieuxréufiir  dans  leurs  deffeins  amoureux. 

Si  les  dieux  fe  changeaient  en  taureaux  ,  en  che* 
vaux  ,  en  cygnes ,  en  colombes  ,  pourquoi  n'aurait^ 
on  pas  trouvé  le  fecret  de  faire  la  même  opération 
fur  les  hommes  ? 

Plufieurs  commentateurs  ,  en  oubliant  le  refpeft 
qu'ils  devaient  aux  faintes  écritures,  ont  cité  rexempic 
de  Nabuchodonojor  changé  en  bœuf;  mais  c'était  un 
miracle  ,  une  vengeance  divine  ,  une  chofç  entière- 
ment hors  de  la  fphère  de  la  nature ,' qu'on  ne  devait 
pas  examiner  avec  des  yeux  profanes  ,'&  qui  ne  peut 
être  l'objet  de  nos  recherches. 

D'autres  favans  ,  non  moins  indifcrets  peut-être  , 
fe  font  prévalus  de  ce  qui  eft  rapporté  dans  VEvan-- 
giU  de  V enfance.  Une  jeune  fille  en  Egypte  étant  entrée 
dans  la  chambre  de  quelques  femmes ,  y  vit  un  mulet 
couvert  d'une  houfie  de  foie ,  ayant  à  fon  cou  un 
pendant  d'ébène.  Ces  femmes  lui  donnaient  des  bai- 
fers  ,  Se  lui  préfentaient  à  manger  en  répandant  des 
larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère  de  ces  femmes. 
Des  magiciennes' lui  avaient  ôté  la  figure  humaine  ; 
&  le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit  bientôt. 
^  Quoique  cet  évangile  foit  apocryphe ,  la  vénéra- 
tion pour  le  feul  nom  qu  il  porte  ,  nous  empêche  de 
détailler  cette  aventure.  Elle  doit  fervir  feulement  à 
faire  voir  combien  les  métamorphofes  étaient  à  la 
mode  dans  prefque  toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui 
compofèrent  cet  évangile ,  étaient  fans  doute  de  bonne 
foi.  Us  ne  voulaient  point  compofer  un  roman.  Ils 
rapportaient  avec  fimplicité  ce  qu'ils  avaient  entendu 
dire*  L'Eglife ,  qui  rejeta  dans  la  fuite  cet  évangile 
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avec  quarante-neuf  autres  ,  n  accufa  pas  les  auteurs 
dlmpiété  &  de  prévarication  ;  ces  auteurs  obfcura 
parlaient  à  la  populace  félon  les  préjugés  de  leur 
temps.  La  Chine  était  peut-être  le  feul  pays  exempt 
de  ces  fuperftitions. 

L'aventure  des  compagnons  d'Uljffe^  changés  en 
bêtes  par  Circé  y  était  beaucoup  plus  ancienne  que  le 
dogme  de  la  métempfycofe  annoncé  en  Grèce  8c  en 
Italie  par  Pythagore. 

Sur  quoi  fe  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu  il 
n'y  a  point  d'erreur  univerfelle  qui  ne  foit  l'abus  de 
quelque  vérité  ?  Ils  difent  qu'on  n'a  vu  des  charla* 
tans  que  parce  qu'on  a  vu  de  vrais  médecins ,  8c  qu'on 
n  a  cru  aux  faux  prodiges  qu'à  caufe  des  véritables,  (a) 

^ais  avait-|On  des  témoignages  certains  que  des 
hommes  étaient  devenus  loups, boeufs  ,  ou  chevaux, 
ou  ânes  ?  Cette  erreur  univerfelle  n'avait  donc  pour 
principe  que  l'amour  du  merveilleux,  8c  l'inclination 
naturelle  pour  la  fuperfiition. 

Il  fuffit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir  l'uni- 
vers de  fables.  Un  doâeur  indien  voit  que  les  bêtes 
ont  du  fentiment  8c  de  la  mémoire.  Il  conclut  qu'elles 
ont  une  ame.  Les  hommes  en  ont  une  aufli.  Que 
devient  l'ame  de  l'homme  après  fa  mort  ?  que  devient 
i'ame  de  la  bête  ?  il  faut  bien  qu'elles  logent  quelque 
part.  Elles  s'en  vont  dans  le  premier  corps  venu  qui 
commence  à  fe  former.  L'ame  d'un  brachmane  loge 
dans  le  corps  d'un  éléphant ,  l'ame  d'un  âne  fe  loge 
dans  le  corps  d'un  petit  brachmane.  Voilà  le  dogme 
de  la  métempfycofe  qui  s'établit  fur  un  fimple  raifon- 
nement. 

(a)  Voyez  les  remarques  fur  les  penfccs  de  Tafcal^  vol.  de  Fkiiâ/bphie^  tome  L 

Mais 
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Maïs  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  métamor- 
phofe.  Ce  il'eft  plus  une  ame  fans  logis  qui  cherche 
un  gîte;  c'eft  un  corps  qui  eft  changé  en  un  autre 
corps  ,  fon  arhe  demeurant  toujours  la  même.  Or, 
certainement  nous  n'avons  dans  la  nature  aucun 
exemple  d'un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine  d'une 
opinion  fi  extravagante  8c  fi  générale.  Sera-t-il  arrivé 
qu'un  père  ayant  dit  à  fon  fils  plongé  dans  de  fales 
débauches  &:  dans  l'ignorance  :  Tu  es  un  cochon  ,  un 
cheval,  un  âne,  cnfuite  l'ayant  mis  en  pénitence  avec 
un  bonnet  d'une  fur  la  tête  ,  une  fervante  du  voifi- 
nage  aura  dit  que  ce  jeune  homme  a  été  changé  en 
âne  en  punition  de  fes  fautes  ?  fes  voifines  l'auront 
redit  à  d'autres  voifines  ,  8c  de  bouche  en  bouche  ccS 
hiftoires  ,  accompagnées  de  mille  circonftances  , 
auront  fait  le  tour  du  monde.  Une  équivoque  aura 
trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici,  avec  5oz7<frtw,  que  l'équi- 
voque a  été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  fottifes. 

Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie  ,  reconnu 
inconteflable  chez  toutes  les  nations  ;  8c  vous  ne  ferez 
plus  étonné  de  rien.  (  *  ) 

Encore  un  mot  fur  les  ânes.  On» dit  qu'ils  font 
guerriers  en  Méfopotamic  ;  %:,  que  Mervan ,  le  vingt-» 
unième  calife,  fut  furnommé  Yâne  pour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte  ,  dans  V Extrait  delà 
vie  d'IJidore ,  (\\x^ Ammonius  avait  un  âne  qui  fe  connaif- 
fait  très-bien  en  poëfie  ,  8c  qui  abandonnait  fon  râte- 
lier pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midasvzxxt  mieux  que  le  conte  de  Photius. 

I  ♦  )  Voyti  Mdgie, 

DiBionn.  philojoph.  Tome  I.  Y 
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De  tâne  dor  de  Machiavel. 


Oi 


'  N  connaît  peu  Tânc  de  Machiavel.  Les  diâion- 
naires  qui  en  parlent ,  difent  que  c'eft  un  ouvrage  de 
fa  jeunefle  ;  il  paraît  pourtant  qu'il  était  dans  Tâge 
mûr  ,  puifqu  il  parle  des  malheurs  qu'il  a  effuyés 
autrefois  Se  très-long-temps.  L'ouvrage  eft  une  fatire 
de  fes  contemporains.  L'auteur  voit  beaucoup  de 
Florentins  dont  l'un  eft  changé  en  chat  ,  l'autre  en 
dragon  ,  celui-ci  en  chien  qui  aboie  à  la  lune  ,  cet 
autre  en  renard  qui  ne  s'eft  pas  laiffé  prendre.  Chaque 
caraâère  eft  peint  fous  le  nom  d'un  animal.  Les 
faâions  des  Médicis  &  de  leurs  ennemis ,  y  font  figurées 
fans  doute  ;  &:  qui  aurait  la  clef  de  cette  apocalypfe 
comique ,  faurait  ïhifloircjtcrèu  du  pape  Léon  X  Se  des 
troubles  de  Florence.  Ce  poë'me  eft  plein  de  morale  & 
de  philofophie.  11  finit  par  de  très-bonnes  réflexions 
d'un  gros  cochon  »  qui  parle  à  peu  près  ainfi  à 
l'homme  : 

Animaux  à  deux  pieds,  fans  vêtemens ,  fans  armes. 
Point  d'ongle,  un  mauvais  cuir,  ni  plume,  ni  toifon, 
Vous  pleurez  en  naiifant,  ic  vous  avez  raifon; 
Vous  prévoyez  vos  maux  ;  ils  méritent  vos  larmes. 
Les  perroquets  Se  vous  ont  le  don  de  parler. 
La  nature  vous  fit  des  mains  induftrieufes  ; 
Mais  vous  fit-elle,  hélas,  des  âmes  vertueufes  ! 
Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  égaler? 
L'homme  eft  plus  vil  que  nous,  plus  méchant,  plus  fauvage: 
Poltrons  ou  furieux,  dans  le  crime  plongés. 
Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 
Vous  tremblez  de  mourir,  8c  vous  vous  égorgei. 
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Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'injufticcs. 
Notre  bauge  eft  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 
Ami,  que  le  bon  Dieu  me  préferve  à  jamais 
De  redevenir  homme  8c  d'avoir  tous  tes  vices  ! 

Ceci  eft  l'original  de  la  Jatire  de  thommc  que  fit 
Boileau ,  8c  de  la  fable  des  compagnons  iUlyJfe  écrite  par 
la  Fontaine.  Mais  il  eft  très-vraifemblable  que  ni  la 
fontaine  ,  ni  Boileau  n'avaient  entendu  parler  de  Tânc 
de  Machiavel. 

De  tâne  de  Vérone. 

xL  faut  être  vrai ,  &  ne  point  tromper  fon  leâeur 
Je  ne  fais  pas  bien  pofitivemcnt  fi  Tànc  de  Vérone 
fubfifie  encore  dans  toute  fa  fplendeur  ,  parce  que  je 
ne  l'ai  pas  vu  :  mais  les  voyageurs  qui  l'ont  vu ,  il  y  a 
quarante  ou  cinquante  ans  ,  s'accordent  à  dire  que 
fes  reliques  étaient. renfermées  dans  le  ventre  d'un 
âne  artificiel  fait  exprès  ;  qu'il  était  fous  la  garde  de 
quarante  moines  du  couvent  de  Notre  -  Dame  des 
Orgues  à  Vérone ,  &  qu'on  le  portait  en  proccffion 
deux  fois  l'an.  C'était  une  des  plus  anciennes  reliques 
de  la  ville,  La  tradition  difait  que  cet  âne ,  ayant 
porté  (*)  notre  Seigneur  dans  fon  entrée  à  Jérufalem, 
n'avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ;  qu'il  avait 
marché  fur  la  mer  auffi  endurcie  que  fa  corne  ;  qu'il 
avait  pris  fon  chemin  par  Chypre ,  Rhodc ,  Candie , 
Malthe  8c  la  Sicile  ;  que  de  là  il  était  venu  féjoumcr 
àAquilée;  8c  qu'enfin  il  s'établit  à  Vérone  ,  où  il 
vécut  très-long- temps. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable ,  c'eft  que  la  plupart 

(*)  VoTcx  Miffoiit  tome  I ,  pages  loi  8c  iq3. 

Y  * 
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des  ânes  ont  une  efpèce  de  croix  noîrc  fur  le  dos.  Il 
y  eut  apparemment  quelque  vieil  âne  aux  environs 
de  Vérone  ,  chez  qui  la  populace  remarqua  une  plus 
belle  croix  qu'à  fes  confrères  :  une  bonne  femme  ne 
manqua  pas  de  dire  que  c'était  celui  qui  avait  fervi 
de  monture  à  Tentrée  dans  Jérufalem  ;  on  fit  de 
magnificjues  funérailles  à  l'âne.  La  fête  de  Vérone 
s'établit  ;  elle  pafla  de  Vérone  dans  les  autres  pays  ; 
elle  fut  furtout  célébrée  en  France  ;  on  chanta  la  profc 
de  l'âne  à  la  melTe. 

Orientis  partibus 

Adventahit  qfinus 

Fulcher  ù  fortijfimus. 
Une  fille  rcpréfcntant  la  S'c  Vierge  allant  en 
Egypte  ,  montait  fur  un  âne  ,  &  tenant  un  enfant 
entre  fes  bras  ,  conduifait  une  longue  proceflion.  Le 
prêtre  à  la  fin  de  la  meffe ,  (  *  )  au  lieu  de  dire ,  lu , 
miffa  ejl ,  fe  mettait  à  braire  trois  fois  de  toute  fa  force , 
&  le  peuple  répondait  en  chœur. 

Nous  avons  des  livres  fur  la  fête  de  l'âne  &  fur 
celle  des  fous  ;  ils  peuvent  fervir  à  Thiftoire  univerfelle 
de  l'efprit  humain. 

ANGE. 

SectionI. 

Anges  des  Indiens ,  des  Perfcs ,  ire. 

X^'auteu  R  de  l'article  Ange  dans  l'Encyclopédie  , 
dit  que  toutes  Us  religions  ont  admis  Vexijlence  des  anges  , 
quoique  la  rai/on  naturelle  ne  la  démontre  pas, 

I  *  ]  Voyez  du  Cêngt ,  Se  VEJfai/ur  Us  mawrs  4r  Pi/prii  dts  naiiûns. 
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Nous  n'avons  point  d'autre  raifon  que  la  naturelle. 
Ce  qui  eft  furnaturel  eft  au-deffus  de  la  raifon.  Il 
fallait  dire  (  fi  je  ne  me  trompe  )  que  plufieurs  reli- 
gions ,  Se  non  pas  toutes,  ont  reconnu  des  anges.  Celle 
de  JVuma  ,  celle  du  fabifme  ,  celle  des  druides  ,  celle 
de  la  Chine  ,  celle  des  Scythes ,  celle  des  anciens 
Phéniciens  8c  des  anciens  Egyptiens  ,  n'admirent 
point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot ,  des  mîniftres  de  Dieu  , 
des  députés  ,  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  8c  les 
hommes ,  envoyés  pour  nous  fignificr  fes  ordres. 

Aujourd'hui ,  en  1772,  il  y  a  jufte  quatre  mille 
huit  cents  foîxante  k  dix-huit  ans  que  les  brachmanes 
fe  vantent  d'avoir  par  écrit  leur  première  loi  facrée  , 
intitulée  leShafta,  quinze  cents  ans  avant  leur  féconde 
loi ,  nommée  Veidam ,  qui  fignifie  la  parole  dcHiEV. 
Le  Shafta  contient  cinq  chapitres.  .Le  premier  ,  de 
Dieu  6-  de  fes  attributs  :  le  fécond  ,  de  la  création  des 
anges  :  le  troifième,  de  la  chute  des  anges  :  le  quatrième  , 
de  leur  punition  :  le  cinquième  ,  de  leur  pardon  ^ù  de  la 
création  de  Vhomme, 

Il  eft  utile  de  remarquer  d'abord  la  manière  dont 
ce  livre  parle  de  Dieu. 

Premier  chapitre  du  Shajla. 

5»  Dieu  eft  un  ;  il  a  créé  tout  ;  c'eft  une  fphère 
99  parfaite  fans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit 
55  toute  la  création  par  une  providence  générale  réful- 
55  tante  d'un  principe  déterminé.  Tu  ne  rechercheras 
99  point  à  découvrir  Teffence  8c  la  nature  de  rEternel , 
M  ni  par  quelles  lois  il  gouverne  :  une  telle  entreprife 
>î  eft  vaine  ic  criminelle  ;  c'eft  affez  que  jour  8c  nuit 

Y3 
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n  tu  contemples  dans   fcs  ouvrages  fa  fagcffe  ,  fon 
n  pouvoir  &  fa  bonté,  n 

Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shafta  le  tribut 
d'admiration  que  nous  lui  devons ,  voyons  la  création 
des  anges. 

Second  chapilre  du  Shajla. 

n  L' Eternel  abforbé  dans  la  contemplation  de 
»ï  fa  propre  exiftence  ,  réfolut,  dans  la  plénitude  des 
n  temps,  de  communiquer  fa  gloire  Se  fon  effence  à 
5  5  des  êtres  capables  de  fentir  iz  de  partager  fa  béa- 
5  5  titude  ,  comme  de  fervir  à  fa  gloire.  L'Eternel 
55  voulut ,  8c  ils  furent.  Ils  les  forma  en  partie  de  fon 
5  5  effence  ,  capables  de  perfeûion  &  d'împerfeélion 
5  5  félon  leur  volonté. 

5  5  L'Eternel  créa  d'abord  Birma  ,  Vitjnou  iz  Sib  ; 
55  enfuite  Mozazor ,  Se  toute  la  multitude  des  anges. 
5  5  L'Eternel  donna  la  prééminence  à  Birma ,  à  Vitjnou 
5  5  8c  à  Sib,  Birma  fut  le  prince  de  l'armée  angélique  ; 
5  5  Vitjnou  8c  Sib  furent  fes  coadjuteurs.  L'Etemel 
5  5  divifa  l'armée  angélique  en  plufieurs  bandes  ,  8c 
5  5  leur  donna  à  chacune  un  chef.  Ils  adorèrent 
5  5  l'Eternel  ,  rangés  autour  de  fon  trône  ,  chacun 
5  5  dans  le  degré  aflîgné.  L'harmonie  fut  dans  les 
5  5  cieux.  Mozazor,  chef  de  la  première  bande ,  entonna 
5  5  le  cantique  de  louange  ic  d'adoration  au  Créateur, 
55  ^  .la  chanfon  d'obéiflance  à  Birma  fa  première 
55  créature  ;  9c  l'Eternel  fe  réjouit  dans  fa  nouvelle 
55  création.  55 

Chapitre  III.  De  la  chute  dune  partie  des  anges. 

55  Depuis  la  création  de  l'armée  célefte  ,  la  joie 
55  Se  l'harmonie  environnèrent  le  trône  de  l'Eternel 


A   N   G    E.  343 

9»  dans  refpacede  mille  ans ,  multipliés  par  mille  ans  ; 
n  &  auraient  duré  jufqu'à  ce*  que  le  temps  ne  fût 
î»  plus ,  fi  l'envie  n'avait  pas  faifi  Moxaior  &  d'autres 
9)  princes  des  bandes  angéliques.  Parmi  eux  était 
>9  /{<7^»,  le  premier  en  dignité  après  Mozazor.  Immé- 
99  morans  du  bonheur  de  leur  création  &  de  leur 
99  devoir  ,  ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfeôion  ,  Se 
99  exercèrent  le  pouvoir  d'imperfcâion.  Ils  firent  le 
9  9  mal  à  lafpeâ  de  l'Eternel  ;  ils  lui  défobéirent,  & 
99  refufèrent  de  fe  fouracttre  au  lieutenant  de  Dieu 
99  &  à  fes  aflbcîés  Vitjnou  ic  Sih  ;  Se  ils  dirent  :  Nous 
9  9  voulons  gouverner  ;  &  fans  craindre  la  puiffancc 
99  &  la  colère  de  leur  créateur  ,  ils  répandirent  leurs 
99  principes  féditieux  dans  l'armée  célefte.  Ils  fédui- 
99  firent  les  anges ,  Se  entraînèrent  une  grapde  multi^ 
99  tude  dans  la  rébellion  :  Se  elle  s'éloigna  du  trône 
99  de  l'Etemel  ;  &:  la  triftefle  faifit  les  efprits  angéliques 
99  fidelles  ,  %z  la  douleur  fut  connue  pour  la  première 
99  fois  dans  le  ciel.  99 

Chapitre  IV.  Châtiment  des  anges  coupables. 

99  L'Eternel  V  dont  latoute-fcience,  la  pref- 
99  cience  &  l'influence  s'étend  fur  toutes  chofes  , 
99  excepté  fur  Taâion  des  êtres  qu'il  a  créés  libres  , 
99  vit  avec  douleur  &  colère  la  défcâion  de  Mozaior , 
99  de  Raabon  &  des  autres  chefs  des  anges. 

99  Miféricordieux  dans  fon  corroux  ,  il  envoya 
99  Birma  ,  Vitjncu  &  Sib  pour  leur  reprocher  leur 
9  9  crime ,  &  pour  les  porter  à  rentrer  dans  leur  devoir  : 
99  mais  confirmés^  dans  leur  efprit  d'indépendance  , 
99  ils  perfiftèrent  dans  larévolte.  L'Eternel  alors  com- 
99  manda  à  Sib  de  marcher  contr'eux  armé  de  U 

Y  4. 
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iï  toute-puiflance  ,  &:  de  les  précipiter  du  lieu  iminent 
JJ  dans  le  lieu  de  ténèbres,  dans  ïOndera  ,  pour  y  être 
j»  punis  pendant  mille  ans,  multiplies  par  mille 
n  ans.  ») 

Précis  du  cinquième  chapitre. 

A  u  bout  de  mille  ans,  Birma  ,  Vitfnou  Se  Sib  fol- 
jicitèrent  la  clémence  de  TEternel  en  faveur  des 
délinquans.  L'Eternel  daigna  les  délivrer  de  laprifon 
de  ÏOndera ,  &  les  mettre  dans  un  état  de  probatîon 
pendant  un  grand  nombre  de  révolutions  du  foleil. 
Il  y  eut  encore  des  rebellions  contre  Dieu  dans  ce 
temps  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  DiEU  créa  la 
terre  ;  les  anges  pénitens  y  fubirent  plulieurs  raétemp- 
fycofes  ;  une  des  dernières  fut  leur  changement  en 
vaches.  C'eft  de-là  que  les  vaches  devinrent  facrées 
dans  rinde  ;  Se  enfin  ils  furent  métamorphofés  en 
hommes.  De  forte  que  le  fyftème  des  Indiens  fur  les 
anges  eft  précifément  celui  du  jéfuite  Bougeant^  qui 
prétend  que  les  corps  des  bêtes  font  habités  par  des 
anges  pécheurs.  Ce  que  les  brachmanes  avaient 
inventé  férieufement ,  Bougeant  Timagina  plus  de 
quatre  mille  ans  après  par  plaifantcrie  :  fi  pourtant 
ce  badinage  n'était  pas  en  lui  un  reftc  de  fuperflition 
mêlé  avec  Icfprit  fyftématique ,  ce  qui  eft  arrivé  affcz 
fouvent. 

Telle  eft  Thiftoire  des  anges  chez  les  anciens  brach-» 
mânes ,  qu'ils  enfeignent  encore  depuis  environ  cin-. 
quante  fiècles.  Nos  marchands  qui  ont  trafiqué  dan^ 
rinde  n'en  ont  jamais  été  inftruits;  nos  miflionnaircs 
lit  Tont  pas  été  davantage  ;  &  les  brames ,  qui  n'ont 
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jamais  été  édifiés  ni  de  leur  fcicnce  ni  de  leurs 
mœurs ,  ne  leur  ont  point  communiqué  leurs  fecrets. 
Il  a  fallu  qu'un  anglais  ,  nommé  M.  Holwtll ,  ait 
habité  trente  ans  à  Bénarès  fur  le  Gange  ,  ancienne 
école  des  brachmanes  ;  qu'il  ait  appris  l'ancienne 
langue  facrée  du  Hanjcrit ,  8c  qu'il  ait  lu  les  anciens 
livres  de  la  religion  indienne  ,  pour  enrichir  enfin 
notre  Europe  de  ces  connaiffances  fuigulières  ;  comme 
M.  Sait  avait  demeuré  long-temps  en  Arabie  pour 
nous  donner  une  traduôion  fidelle  de  l'Alcoran  ,  8c 
des  lumières  fur  l'ancien  fabifme ,  auquel  a  fuccédé 
la  religion  mufulmane  :  de  même  encore  que  M.  Hydc 
a  recherché  pendant  vingt  années  en  Perfe  tout  ^c 
qui  concerne  la  religion  des  mages. 

Des  (fnges  des  Pcrjes. 

Les  Perfes  avaient  trente  &  un  anges.  Le  premier 
de  tous,  8c  qui  eft  fervi  par  quatre  autres  anges, 
s'appelle  Bahaman  ;  il  a  l'infpeâion  de  tous  les  ani- 
maux, excepté  de  l'homme,  fur  qui  Dieu  s'cft  réfcrvé 
une  jurifdiftion  immédiate. 

Dieu  préfidc  au  jour  où  le  folcil  entre  dans  le 
bélier ,  8c  ce  jour  eft  un  jour  de  fabbat;  ce  qui  prouve 
que  la  fête  du  fabbat  était  obfcrvée  chez  les  Perfes 
dans  les  temps  les  plus  anciens. 

Le  fécond  ange  préfide  au  huitième  jour,  8c  s'ap- 
pelle Dibadur. 

Le  troifième  eft  Kur  ,  dont  on  a  fait  depuis  pro- 
bablement Cyrus  ;  8c  c'eft  l'ange  du  foleil. 

Le  quatrième  s'appelle  Ma ,  8c  il  préfide  à  la  lune. 

Ainfi  chaque  ange  a  fon  diftriâ:.  C'eft  chez  les 
Perfes  que  ladoârine  de  l'ange-gardien  8c  du  mauvais 
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ange  fut  d'abord  reconnue,  /On  croit  que  Raphaël  était 
Tange-gardien  de  l'empire  perfan. 

Des  anges  chez  les  Hébreux. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chute  des 
anges  jufqu'aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne. 
Il  faut  qu'alors  cette  doârine  fecrète  des  anciens 
brachmanes  fût  parvenue  jufqu- à  eux.  Car  ce  fut  dans 
ce  temps  qu'on  fabriqua  le  livre  attribué  à  Enoch , 
touchant  les  anges  pécheurs  chaffés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien  ,  puifqu.'il 
vivait ,  félon  les  Juifs  ,  dans  la  feptième  génération 
avant  le  déluge  :  mais  puifquc  Seth ,  plus  ancien 
encore  que  lui,  avait  laiffé  des  livres  aux  Hébreux, 
ils  pouvaient  fe  vanter  d'en  avoir  aufli  iïEnoch.  Voici 
donc  ce  qu  Enoch  écrivit ,  félon  eux. 

55  Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodigîeufement 
»  accru  ,  ils  eurent  de  très-belles  filles  ;'les  anges  , 
f>  les  brillans  ,  Egr^ori y  en  devinrent  amoureux, 
^J  &  furent  entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils 
»»  s'animèrent  entr'eux ,  ils  fe  dirent  :  Choififlbns- 
»»  nous  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la 
ï»  terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  :  Je  crains  que  vous 
îî  n'ofiez  pas  accomplir  un  tel  dcffeîn  ,  &  que  je  ne 
5»  demeure  feul  chargé  du  crime.  Tous  répondirent  : 
5î  Fefons  ferment  d'exécuter  notre  deffein  ,  Se 
5J  dévouons-nous  à  l'anathème  fi  nous  y  manquons. 
»î  Ils  s'unirent  donc  par  ferment ,  Se  firent  des  impre- 
5»  cations.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  cents.  Ils 
9)  partirent  enfemblc  du  temps  dtjared,2c  allèrent 
»î  fur  la  montagne  appelée  Henhonim  àcaufe  de  leur 
5)  ferment.  Voici  les  noms  des  principaux  ;  Semiaxas  ^ 


Ange.  347 

î5  Atarculph,  Aracid,  Chababid  ,  HoJampJxch^Xacid  ^ 
>j  Pannar ,  Thaujaél ,  Samid  ,  Tirid  ,  Sumid. 

9j  Eux  &  les  autres  prirent  des  femmes  fan  onze 
5>  cent  foîxante  Se  dix  de  la  création  du  monde.  De 
55  ce  commerce  naquirent  trois  genres  d'hommes  , 
55  les  géans ,  ^<^Ai//m ,  &c.  55 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  ftyle  qui  femblc 
appartenir  aux  premiers  temps;  c'eft  la  même  naï- 
veté. Il  ne  manque  pas  de  nommer  les  perfonnages  ; 
il  n'oublie  pas  les  dates  ;  point  de  réflexions ,  point 
de  maximes  ;  c'eft  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  eft  fondée  fur  le  fixièmc 
chapitre  de  la  Gencfe  :  55  Or  en  ce  temps  il  y  avait 
55  des  géans  fur  la  terre;  car  les  enfans  de  Dieu 
55  ayant  eu  commerce  avec  les  filles  des  hommes , 
55  elles  enfantèrent  les  puiffances  du  ficelé.  55 

Le  livre  d'Enoch  &  la  Genèfe  font  entièrement 
d'accord  fur  l'accouplement  des  anges  avec  les  filles 
des  hommes ,  &:  fur  la  race  des  géans  qui  en  naquit  : 
mais  ni  cet  Enoch,  ni  aucun  livre  de  l'ancien  Tefta- 
ment  ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu, 
ni  de  leur  défaite  ,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer ,  ni 
de  leur  haine  contre  le  genre-humain. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  l'ancien  Tefta- 
ment  difent  unanimement  qu'avant  la  captivité  de 
Babylone  les  Juifs  ne  furent  le  nom  d'aucun  ange. 
Celui  qui  apparut  à  Manué  ,  père  de  Sam/on  ,  no 
voulut  point  dire  le  fien. 

Lorfque  les  trois  anges  apparurent  à  Abraham  ,  Je 
qu'il  fit  cuire  un  veau  entier  pour  les  régaler ,  ils  ne 
lui  apprirent  point  leurs  noms.  L'un  d'eux  lui  dit  : 
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Jt  viendrai  vous  voir  ^  Ji  Dieu  me  donne  vie  ^  tannée 
prochaine  ,  ù  Sara  votre  femme  aura  un  fis. 

Dom  Calmet  trouve  un  très-grand  rapport  entre 
cette  hiftoire  8c  la  fable  qaOvide  raconte  dans  fes 
Fajles ,  de  Jupiter ,  de  JVeptune  8c  de  Mercure ,  qui  ayant 
foupé  chez  le  vieillard  Jrié,  k  le  voyant  affligé  de 
ne  pouvoir  faire  des  enfans ,  piflerent  fur  le  cuir  du 
veau  qu  Irié  leur  avait  fervi ,  8c  ordonnèrent  à  Irié 
d'enfouir  fous  terre,  8c  d'y  laifler  pendant  neuf  mois  " 
ce  cuir  arrofé  de  Turine  célefte.  Au  bout  de  neuf 
mois  Irié  découvrit  fon  cuir  ;  il  y  trouva  un  enfant 
qu'on  appela  Orion  ,  8c  qui  eft  aftuellement  dans  le 
ciel.  Calmet  dit  même  que  les  termes  dont  fe  fcrvirent 
les  anges  avec  Abraham  peuvent  fe  traduire  ainfi  :  Il 
naîtra  unjils  de  votre  veau. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  anges  ne  dirent  point  leur 
nom  à  Abraham  ;  ils  ne  le  dirent  pas  même  à  Moïje  ; 
k  nous  ne  voyons  le  nom  de  Raphaël  que  dans  Tobie 
du  temps  de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms 
d'anges  font  pris  évidemment  des  Chaldéens  8c  des 
Perfes.  Raphaël,  Gabriel^  Uriel  8cc.  font  perfans  8c 
babyloniens.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  nom  d'Ifraël  qui 
ne  foit  chaldéen.  Le  favant  juif  Philon  le  dit  exprcffé- 
ment  dans  le  récit  de  fa  députation  vers  Caligula. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a  dit  ailleurs 
des  anges. 

Savoir  fi  les  Grecs  ù  les  Romains  admirent  des  anges  ? 

Ils  avaient  affez  de  dieux  8c  de  demi-dieux  pour 
fe  paffer  d'autres  êtres  fubalternes.  Mercure  fefait  les 
commiffions  de  Jupiter ,  Iris  celles  de  Junon  ;  cepen- 
dant ils  admirent  encore  des  génies ,  des  démons. 
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Là  doârine  des  anges-gardiens  fut  mife  en  vers  par 
Héfiodc  contemporain  à! Homère.  Voici  comme  il  s'ex- 
plique dans  le  poème  des  travaux  8c  des  jours. 

Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  8c  de  Rhéc, 
Le  mal  fut  inconnu,  la  fatigue  ignorée;  • 

Les  dieux  prodiguaient  tout.  Les  humains  fatisfaits 
Ne  fe  difputant  rien ,  forcés  de  vivre  en  paix , 
N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  inaltérables. 
La  mort,  Taffreufe  mort,  fi  terrible  aux  coupables, 
N'était  qu'un  doux  paflage  en  ce  féjour  mortel, 
Des  plaifirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 
Les  hommes  de  ces  temps  font  nos  heureux  génies, 
Nos  démons  fortunés,  les  foutiens  de  nos  vies; 
Ils  veillent  près  de  nous  ,  ils  voudraient  de  nos  cœurs 
Ecarter,  s'il  fe  peut,  le  crime  8c  les  douleurs  8cc. 

Plus  on  fouille  dans  l'antiquité  ,  plus  on  voit 
combien  les  nations  modernes  ont  puifé  tour  à  tour 
dans  ces  mines  aujourd'hui  prefqu'abandonnées.  Le» 
Grecs  ,  qui  ont  fi  long-temps  paflë  pour  inventeurs  , 
avaient  imité  l'Egypte ,  qui  avait  copié  les  Chaldéens, 
qui  devaient  prefque  tout  aux  Indiens.  La  doârine 
des  anges-gardiens  ,  q\iHéfiode  avait  fi  bien  chantée  ^ 
fut  enfuitc  fophiftiquee  dans  les  écoles  ;  c'eft  tout  ce 
qu'elles  purent  faire.  Chaque  homme  eut  fon  bon  8c 
fon  mauvais  génie ,  comme  chacun  eut  fon  étoile. 
EJl  genius  natale  cornes  qui  tempérât  ajlrvm. 

Socraie  ,  comme  on  fait ,  avait  un  bon  ange  :  mai$ 
il  faut  que  ce  foit  le  mauvais  qui  l'ait  conduit.  Ce 
ne  peut  être  qu'un  très-mauvais  ange  qui  engage  un 
philofophe  à  courir  de  maifon  en  maifon  pour  dire 
aux  gens ,  par  demande  8c  par  réponfe ,  que  le  père 
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Se  la  mère  ,  le  précepteur  &  le  petit  garçon  font  des 
îgnorans  &  desimbécillcs.  Lange-gardien  a  bien  delà 
peine  à  garantir  alors  fon  protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Bruius  que  fon  mauvais 
ange  qui  lui  apparut  avant  la  bataille  de  Philippes. 

Section     II. 

JLiÂdoârine  des  anges  eft  une  des  plus  anciennes 
du  monde  ,  elle  a  précédé  celle  de  l'immortalité  de 
lame  :  cela  n  eft  pas  étrange.  Il  faut  de  la  philofophie 
pour  croire  immortelle  Tame  de  Thomme  mortel  :  il 
ne  faut  que  de  Timagination  8c  de  la  faiblefie  pour 
inventer  des  êtres  fupérieurs  à  nous  ,  qui  nous  pro- 
tègent ou  qui  nous  perfécutent.  Cependant  il  ne 
parait  pas  que  les  anciens  Egyptiens  enflent  aucune 
notion  de  ces  êtres  céleftes,  revêtus  d'un  corps  éthéré, 
&  miniftres  des  ordres  d'un  Dieu.  Les  anciens  Baby« 
Ioniens  furent  les  premiers  qui  admirent  cette  théo- 
logie. Les  livres  hébreux  emploient  les  anges  dès  le 
premier  livre  de  la  Genèfe  ;  mais  la  Genèfe  ne  fut 
écrite  que  lorfque  les  Chaldéens  étaient  une  nation 
déjà  puiflante  ;  Se  ce  ne  fut  même  que  dans  la  capti- 
vité à  Babylone ,  plus  de  mille  ans  après  Mdije ,  que 
les  Juifs  apprirent  les  noms  de  Gabriel ,  de  Raphaël , 
Mkha'él^  Uriel  8cc.  qu'on  donnait  aux  anges.  Cc& 
une  chofe  très-fmgulière  que  les  religions  judaïque  8c 
chrétienne  étant  fondées  fur  la  chute  d'Adam ,  cette 
chute  étant  fondée  fur  la  tentation  du  mauvais  ange, 
du  diable ,  cependant  il  ne  foit  pas  dit  un  feul  mot 
dans  le  Pentateuque  de  l'exiftence  des  mauvais  anges, 
encore  moins  de  leur  punition  8c  de  leur  demeure 
dans  l'enfer. 
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La  raifon  de  cette  omifCon  eft  évidente  »  c'eft  que 
les  mauvais  anges  ne  leur  furent  connus  que  dans  la 
captivité  à  Babylone  :  c'cft  alors  qu'il  commence  à 
êtrequeftion  d'AJmodée  que  Raphaël  alla  enchaîner 
^  dansla  haute  Egypte  :  c'eft  alors  que  les  Juifs  entendent 
parler  de  Satan.  Ce  mot  Satan  était  chaldéen  >  8c  le 
livre  de  Job  ,  habitant  de  Ghaldée  «  eft  le  premier 
qui  en  faffc  mention. 

Les  anciens  Perfes  difaient  que  Satan  était  un 
génie  qui  avait  fait  la  guerre  aux  Divcs  8c  aux  Péris  ^ 
c'eû-à-dire  aux  fées. 

Ainfi,  félon  les  régies  ordinaires  de  la  probabilité, 
il  ferait  permis  à  ceux  qui  ne  fe  ferviraient  que  de 
leur  raifon ,  de  penfer  que  c'eft  dans  cette  théologie 
qu  on  a  enfin  pris  Tidée  chez  les  Juifs  8c  les  chrétiens 
que  les  mauvais  anges  avaient  été  chafiés  du  ciel ,  8c 
que  leur  prince  avait  tenté  Eve  fous  la  figure  d'un 
ferpent. 

On  a  prétendu  c^IJdie  (  dans  fon  chapitre  XIV  ) 
avait  cette  allégorie  en  vue  quand  il  dit  :  Quo  modo 
cecidijli  de  ccdo  ,  Lucifer  ,  qui  manè  oriebaris  ?  Commenù 
cS'tu  tombé  du  ciel^  aftre  de  lumière  ,  qui  te  levais  au  matin  ? 

C'efl  même  ce  verfet  latin,  traduit  àUJaïe,  quia  pro- 
curé au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On  n'a  pas  fongé 
que  Lucifer  fignifie  celui  qui  répand  la  lumière.  On  a 
encore  moins  réfléchi  aux  paroles  â!  If  aie.  Il  parle  du 
roi  de  Babylone  détrôné ,  8c  par  une  figure  commune, 
il  lui  dit:  Comment  es-tu  tombé  des  cieux,  aftre 
éclatant  ? 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'i/iie  ait  voulu  établir 
par  ce  trait  de  rhétorique  la  doftrine  des  anges  pré- 
cipités danç  l'enfer  :  aufli  ce  ne  fut  guère  que  dans 
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le  temps  de  la  primitive  Eglife  chrétienne  que  le» 
pères  8c  les  rabins  s'efforcèrent  d'encourager  cette 
doârine  pour*  fauver  ce  qu'il  y  avait  d'incroyable 
dans  Thiftoire  d'un  ferpent  qui  féduifit  la  mère  des 
hommes  ,  8c  qui  ,  condamné  pour  cette  mauvaifc 
aftion  à  marcher  fur  le  ventre  ,  a  depuis  été  l'ennemi 
de  l'homme  ,  qui  tâche  toujours  de  l'écrafer,  tandis 
que  celui-ci  tâche  toujours  de  le  mordre.  Des  fubC- 
tances  céleftes,  précipitées  dans  l'abyme,  qui  en  fortent 
pour  perfécuter  le  genre-humain  ,  ont  paru  quelque 
chofe  de  plus  fublime. 

On  ne  peut  prouver  par  aucun  raifonnemcnt  que 
ces  puiffances  céleftes  8c  infernales  exiftent;  maisauffi 
on  ne  faurait  prouver  qu'elles  n'exiftent  pas.  Il  n'y  a 
certainement  aucune  contradi'ftion  à  reconnaître  des 
fubftances  bienfefantes  ic  malignes  ,  qui  ne  foient  ni 
de  la  nature  de  Dieu  ni  de  la  nature  des  hommes  ; 
mais  il  ne  fuffit  pas  qu'une  chofe  foit  poflible  pour 
la  croire. . 

Les  anges  qui  préfidaient  aux  nations  chez  les 
Babyloniens  8c  chez  les  Juifs  ,  font  précifément  ce 
qu'étaient  les  dieux  d'Homère ,  des  êtres  céleftes  fub- 
ordonnés  à  un  être  fuprême.  L'imagination  qui  a 
produit  les  uns  a  probablement  produit  les  autres.  Le 
nombre  des  dieux  inférieurs  s'accrut  avec  la  religion 
d'Homère.  Le  nombre  des  anges  s'augmenta  chez  les 
chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  fous  le  nom  de  Denis  raréopa-' 
gîte  8c  de  Grégoire  I ,  fixèrent  le  nombre  des  anges  à 
neuf  chœurs  dans  trois  hiérarchies  ;  la  première  des 
Jéraphins  ,  des  chérubins  ^k  des  trônes  ;  la  féconde  des 
dominations ,  des  vertus  8c  des  puijfances  ;  la  troifièrae  des 

principautés , 
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principautés  ,  des  archanges  8c  enfin  des  anges ,  qui 
donnent  la  dénomination  à  tout  le  refte.  Il  neft  guère 
permis  qu* à  un  pape  de  régler  ainii  les  rangs  dans 
le  ciel. 

Section    III. 

xVn  g  E  ,  en  grec  envoyé  ;  on  n'en  fera  guère  plus  înf* 
ùruît  quand  on  faura  que  les  Perfcs  avaient  des  Péris , 
les  Hébreux  des  Malakim ,  les  Grecs  leurs  Demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  inftruîra  peut-être  davantage, 
ce  fera  qu  une  des  premières  idées  des  hommes  a  tou« 
jours  été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  entre  la 
Divinité  8c  nous  ;  ce  font  ces  démons ,  ces  génies  que 
l'antiquité  inventa  ;  l'homme  fit  toujours  les  dieux 
à  fon  image.  On  voyait  les  princes  fignifier  leurs 
Ordres  par  des  meOagers,  donc  la  Divinité  envoie  auffi 
fes  courriers  ;  Mercure^  Iris  étaient  des  courriers ,  des 
meflagers. 

Les  Hébreux ,  ce  feul  peuple  conduit  par  la  Divi- 
nité même ,  ne  donnèrent  point  d'abord  de  noms  aux 
anges  que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer;  ils 
empruntèrent  les  noms  que  leur  donnaient  les  Chal- 
décns,  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans  la 
Babylonie  ;  Michel  ic  Gabriel  font  nommés  pour  la 
première  fois  par  Daniel ,  efclave  chez  ces  peuples.  Le 
juif  Tobie^  qui  vivait  à  Ninive ,  connut  l'ange  Raphaël 
qui  voyagea  avec  fon  fils  pour  l'aider  à  retirer  de 
l'argent  que  lui  devait  le  juif  Gabaël. 

Dans  les  lois  des  Juifs  ,  c'eft-à-dire  dans  le  Lévî- 
tique  8c  le  Deutéronome ,  il  n'eft  pas  fait  la  moindre 
mention  de  l'exiftence  des  anges ,  à  plus  forte  raifon 
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de  leur  culte  ;  auili  les  faducéens  ne  crôyaient-il^ 
point  aux  anges. 

Mais  dans  les  hiftoires  des  Juifs  il  en  eft  beau- 
coup parlé.  Ces  anges  étaient  corporels  ,  ils  avaient 
des  ailes  au  dos  ,  comme  les  gentils  feignirent  que 
Mercure  en  avait  aux  talons  ;  quelquefois  ils  cachaient 
leurs  ailes  fous  leurs  vêtemens.  Comment  n'auraient- 
ils  pas  eu  de  corps ,  puifqu  ils  buvaient  8c  mangeaient , 
&  que  Ic^  habitans  de  Sodome  voulurent  co^mattre 
le  péché  de  la  pédéraftie  avec  les  anges  qui  allèrent 
chez  Loih  ? 

L'ancienne  tradition  juive  ,  félon  Ben  Mamon  , 
admet  dix  degrés  ,  dix  ordres  d'anges,  i.  Les  chaios 
acodesh,  purs  ,  faints.  s.  Les  ofamins^  rapides.  3.  Les 
oralim ,  les  forts.  4.  Les  chajmalim ,  les  Qammes.  5.  Les 
Jiraphim  ,  étincelles.  6.  Les  malakim  ,  anges  ,  mefTa- 
gers ,  députés.  7.  Les  ^^/m,les  dieux  ou  juges.  8.  Les 
hen  eloim ,  enfans  des  dieux.  9.  Chirubim  ,  images» 
10.  Ti:Azw,les  animés. 

L'hiftoire  de  la  chute  des  anges  ne  fe  trouve  point 
dans  les  livres  de  Moïje  ;  le  premier  témoignage  qu'on 
en  rapporte  eft  celui  du  prophète  IJàte ,  qui  apoftro- 
phant  le  roi  de  Babylone ,  s'écrie  :  Qu'eft  devenu 
l'exafleur  des  tributs  !  les  fapins  &;  les  cèdres  fc 
réjouiffent  de  fa  chute  ;  comment  es-tu  tombé  du  ciel, 
ô  Hellel ,  étoile  du  matin  ?  On  a  traduit  cet  Hellel  par 
le  mot  latin  Lucifer;  &  enfuite  par  un  fens  allégo- 
rique on  a  donné  le  nom  de  Lucifer  au  prince  des 
anges  qui  firent  la  guerre  dans  le  ciel  ;  &  enfin  ce 
nom  qui  Çi^i&c phofphore  Se  aurore ,  eft  devenu  le  nom 
du  diable. 

La  religion  chrétienne  eft  fondée  fur  la  chute  des 
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anges.  Ceux  qui  fe  révoltèrent  furent  précipités  des 
fphères  qu'ils  habitaient  dans  Tenfer  au  centre  de  la 
terre ,  8c  devinrent  diables.  Un  diable  tenta  Eve  fous 
la  figure  d'un  ferpent,  8c  damna  le  genre -«humain. 
Jésus  vint  racheter  le  genre-humain  &  triompher  du 
diable  qui  nous  tente  encore.  Cependant  cette  tradi- 
tion fondamentale  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre 
apocryphe  d'Enoch^  &;  encore  y  eft-elle  d'une  manière 
toute  différente  de  la  tradition  reçue. 

5'  Auguftin  ,  dans  fa  cent  neuvième  lettre ,  ne  fait 
nulle  difficulté  d'attribuer  des  corps  déliés  Se  agiles 
aux  bons  8c  aux  mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire  I  a 
réduit  à  neuf  chœurs ,  à  neuf  hiérarchies  ou  ordres  , 
les  dix  chœurs  des  anges  reconnus  par  les  Juifs. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chérubins 
ayant  chacun  deux  têtes  ,  l'une  de  bœuf  8c  l'autre 
d'aigle,  avec  fix  ailes.  Nous  les  peignons  aujourd'hui 
fous  l'image  d'une  tête  volante,  ayant  deux  petites  ailes 
au-de(fous  des  oreilles.  Nous  peignons  les  anges  8c  les 
archanges  fous  la  figure  de  jeunes  gens  ,  ayant  deux 
ailes  au  dos.  A  l'égard  des  trônes  8c  des  dominations, 
on  ne  s'eft  pas  encore  avifé  de  les  peindre. 

S*  Thomas  ,  à  la  queftion  C VIII ,  article  q  ,  dît  que 
les  trônes  font  auffi  près  de  Dieu  que  les  chérubins 
8c  les  féraphînlB ,  parce  que  c'eft  fur  eux  que  Dieu 
cft  affis.  Scol  2L  compté  mille  millions  d'anges.  L'an- 
cienne mythologie  des  bons  8c  des  mauvais  génies 
ayant  paflé  de  l'Orient  en  Grèce  8c  à  Rome ,  nous 
confacrâmes  cette  opinion ,  en  admettant  pour  chaque 
homme  un  bon  8c  un  mauvais  ange ,  dont  l'un  l'affifte, 
,  &  l'autre  lui  nuit  depuis  fa  naiflance  jufqu'à  fa  mort; 
mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  ces  bons  8c  mauvais 
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anges  paffcnt  continucllemctit  de  leur  pofte  à  un 
autre  ,  ou  s*ils  font  relevés  par  d'autres.  Confultcz 
fur  cet  article  la  Somme  de  iS^  Thimias. 

On  ne  fait  pas  préclfémcnt  où  les  anges  fe  tiennent , 
11  c'eft  dans  Tair,  dans  le  vide,  dans  les  planètes  ; 
Dieu  n  a  pas  voulu  que  nous  en  fuifions  inflxuits. 

ANGLICANS. 

De  la  religion  anglicane. 

JLi^ANGLETERRE  eftle  pays  des  feâes  :  mulia 
Junt  manfiones  in  domopatris  ma  ;  un  Anglais ,  comme 
un  homme  libre ,  va  au  ciel  par  le  chemin  qu  il  lui 
plaît.  Cependant  quoique  chacun  puiiTe  ici  fcrvir 
Dieu  à  fa  mode ,  leur  véritable  religion ,  celle  où 
Ton  fait  fortune,  eft  la  feue  des  épifcopaux ,  appelée 
YEgUJe  anglicane ,  ou  VEgliJe  par  cxulknce.  On  ne  peut 
avoir  d'emploi  ni  en  Angleterre  ni  en  Irlande ,  fans 
être  du  nombre  des  fidelles  anglicans.  Cette  raifon  « 
qui  eft  une  excellente  preuve ,  a  converti  tant  de 
non-conformifies  ,  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  la 
vingtième  partie  de  la  nation  qui  foit  hors  du  giron 
de  TEglife  dominante. 

Le  clergé  anglican  a  retenu  beaucoup  de  céré- 
monies catholiques ,  8c  furtout  celle  de  recevoir  les 
dixmes  avec  une  attention  très-fcrupuleufe.  Ils  ont 
aufli  la  pieufe  ambition  d'être  les  maîtres  ;  car  quel 
vicaire  de  village  ne  voudrait  pas  être  pape? 

De  plus  ils  fomenteht ,  autant  qu'ils  peuvent ,  dans 
leurs  ouailles  un  faint  zèle  contre  les  non-confor- 
miftes.  Ce  zèle  était  aflTez  vif  fous  le  gouvernement 
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des  Torts ,  dans  les  dernières  années  de  la  reine  AnTie  : 
mais  il  ne  s  étendait  pas  plus  loin  quacalTer  quel« 
quefois  les  vitres  des  chapelles  hérétiques  ;  car  la  rage 
des  fcâcs  a  fini  en  Angleterre  avec  les  guerres  civiles , 
&  ce  n'était  plus  fous  la  reine  Anne  que  les  bruits 
fourds  d'une  mer  encore  agitée  long-temps  après  la 
tempête.  Quand  les  Whigs  &  les  Torw  déchirèrent  leur 
pays ,  comme  autrefois  les  Gudfes  8c  les  Gibelins  défo- 
ièrent  l'Italie  ,  il  fallut  bien  que  la  religion  entrât 
dans  les  partis  ;  les  T4>ris  étaient  pour  l'épifcopat , 
les  Whigs  le  voulaient  abolir  ;  mais  ils  fe  font  conten- 
tés de  l'abaiiTer  quand  ils  ont  été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  Harlay  d'Oxford  &  milord 
Bolingbrohe  feikient  boire  la  fanté  des  Toris ,  l'Eglife 
anglicane  les  regardait  comme  les  défenfeurs  de  fes 
faints  privilèges.  L'aiTemblée  du  bas  clergé  «  qui  ell 
une  efpèce  de  chambre  des  communes  ,  compofée 
d'ecdéfiaftiques ,  avait  alors  quelque  crédit  ;  elle  jouif- 
fait  au  moins  de  la  liberté  de  s'aflembler ,  de  raifonner 
de  controverfe  ,  8c  de  faire  brûler  de  temps  en  temps 
quelques  livres  impies,  c'cft-à-dire  écrits  contr*clle. 
Leminiftère,  qui  eft  Whig  aujourd'hui»  ne  permet 
pas  feulement  à  ces  mefliieurs  de  tenir  leur  ai&mblée  ; 
ils  font  réduits  dans  l'obfcurité  de  leur  paroiife  au 
trille  emploi  de  prier  Dieu  pour  le  gouvernement» 
qu'ils  ne  feraient  pas  fâchés  de  troubler. 

Quant  aux  évêques  ,  qui  font  vingt-fix  en  tout , 
ils  ont  féance  dans  la  chambre  haute  en  dépit  des 
Whigs  ,  parce  que  la  coutume  ou  l'abus  de  les  regar- 
der comme  barons  fubfifte  encore.  Il  y  a  une  claufe 
dans  le  ferment  que  l'on  prête  à  TEtat  »  laquelle 
exerce  bien  la  padence  chrétienne  de  ces  mefiieurs  ; 
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on  y  promet  d*être  de  l'Eglifc  comme  elle  cft  établie 
par  la  loi.  If  n'y  a  guère  d'évcques ,  de  doyens  ,  d  ar- 
chiprctrcs  qui  ne  pcnfent  l'être  de  droit  divin  ;  c'cft 
donc  un  grand  fujet  de  mortification  pour  eux  d'être 
obligés  d'avouer  qu'ils  tiennent  tout  d'une  mifcrablc 
loi  faîte  par  de  profanes  laïques.  Un  fayant  religieux 
(  le  père  Courayer  )  a  écrit  depuis  peu  un  livre  pour 
prouver  la  validité  Se  la  fucceflîon  des  ordinations 
anglicanes.  Cet  ouvrage  a  été  profcrit  en  France  ; 
mais  croyez-vous  qu'il  ait  plu  au  miniftère  d'Angle- 
terre ?  Point  du  tout  ;  les  maudits  Wkigs  fe  foucient 
très-peu  que  la  fucceflîon  épifcopale  ait  été  inter- 
rompue chez  eux  ou  non ,  &  que  l'évêque  Parker 
ait  été  confacré  dans  un  cabaret  (comme  on  le  veut) 
ou  dans  une  églife  :  ils  aiment  mieux  même  que  les 
évêques  tirent  leur  autorité  du  parlement  que  des 

apôtres.  Le  lord  B dit  que  cette  idée  de  droit 

divin  ne  fervirait  qu'à  faire  des  tyrans  en  camail  & 
en  rochet ,  mais  que  la  loi  fait  des  citoyens. 

A  l'égard  des  mœurs ,  le  clergé  anglican  eft  plus 
réglé  que  celui  de  France,  8c  en  voici  la  caufe.  Touf 
les  eccléfiaftiques  font  élevés  dans  l'univerfité  d'Ox- 
ford ou  dans  celle  de  Cambridge ,  loin  de  la  corrup- 
tion de  la  capitale.  Ils  ne  font  appelés  aux  dignités 
de  l'Eglife  que  très-tard  ,  &  dans  un  âge  où  les 
hommes  n'ont  d'autres  paflions  que  l'avarice ,  lorfquc 
leur  ambition  manque  d'aliment.  Les  emplois  font 
ici  la  récompenfe  des  longs  fervices  dans  l'Eglife, 
aufli-bien  que  dans  '  l'armée  :  on  n'y  voit  pas  des 
jeunes  gens  évêques  ou  colonels  aru  fortir  du  collège  ; 
de  plus  les  prêtres  font  prefque  tous  mariés.  La 
mauvaife  grâce  contraftée  dans  l'univerfité ,  8c  le  peu 
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de  commerce  qu'on  a  ici  avec  les  femmes ,  font  que 
jd  ordinaire  un  cvêque  eft  forcé  de  fe  contenter  de 
la  fienne.  Les  prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret, 
parce  que  Tufage  le  leur  permet  ;  Se.  s'ils  s  enivrent  ^ 
c'eft  férieufement  &  fans  fcandale. 

Cet  être  indéfinillable ,  qui  n  eft  ni  eccléfiaftique  ni 
féculier ,  en  un  mot ,  ce  que  Ton  appelle  im  abbé  ,  eft 
une  .efpèce  inconnue  en  Angleterre  ;  les  eccléfiaf- 
tiques  font  tous  icijéfervés  &  prefqué  tous  pédans. 
;Quand  ils  apprennent  qu'en  France  des  jeunes  gens 
connus  p^r  leurs  débauches  ,  &  élevés  à  la  prélature 
par  des  intrigues  de  femmes  ,  font  publiquement 
Tamour ,  s  égaient  à  compofer  des  chanfons  tendres , 
donnent  tous  les  jours  des  foupers  délicats  &  longs  » 
8c  de-là  vont  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  , 
$c  fe  nomment  hardiment  les  fuccefleurs  des  apôtres  ; 
ils  remercient  Dieu  d'être  proteftans  :  mais  ce  font 
de  vilains  hérédques  à  brûler  à  tous  les  diables» 
comme  dit  maître  François  Rabelais.  C'eft  pourquoi 
je  ne  me  mêle  point  de  leurs  afiaires. 


ANNALES. 


Q. 


^UE  de  peuples  ont  fubfifté  long-temps  &  fub- 
fiftent  encore  fans  annales  !  Il  n'y  en  avait  dans 
l'Amérique  entière  ,  c'eft-à-dire  dans  la  moitié  de 
notre  globe ,  qu'au  Mexique  8c  au  Pérou  ,  encore 
n'étaient-elles  pas  fort  anciennes.  Et  des  cordelettes 
nouées  ne  font  pas  des  livres  qui  puiflent  entrer  dans 
de  grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  l'Afrique  n'eurent  jamais  d'an- 
nales :  8c  encore  aujourd'hui  chez  les  nadons  les  plus 

Z  4 
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favantçs ,  -chez  celles  même  qui  ont  le  plus  ufé  & 
abufé  de  lart  d'écrire  ,  on  peut  compter  toujours  « 
du  moins  jufqu  a  préfent ,  quatre-vingt-dix-neuf  par- 
ties du  genre-humain  fur  cent  qui  ne  favent  pas  ce 
qui  s'eft  pafle  chez  elles  au-delà  de  quatre  gêné* 
rations  *  Se  qui  à  peine  connaillent  le  nom  d'un 
bifaïeul.  jprefque  tous  les  habitans  des  bourgs  8c  des 
villages  font  dans  ce  cas;  très-peu  de  familles  ont 
des  titres  de  leurs  pofleflions.  Lorfqu'il  s'élève  des- 
procès  fur  les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré  ,  le 
juge  décide  fuivant  le  rapport  des  vieillard^  :  le  titre 
cft  la  poffeffion.  Quelques  grands  événemens  fc  tranf- 
mettent  des  pères  aux  enfans  ;  &  s'altèrent  entièrement 
en  paiTant  de  bouche  en  bouche  ;  ils  n'ont  point 
d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  fi  policée  » 
fi  éclairée ,  fi  remplie  de  bibliothèques  ipinienfcs  ,  Se 
qui  femble  gémir  aujourd'hui  fous  l'amas  énorme 
des  livres.  Deux  hommes  tout  au  plus  par  village , 
l'un  portant  l'autre  »  favent  lire  8c  écrire.  La  fociété 
n'y  perd  rien.  Tous  les  travaux  s'exécutent  ,  on 
bâtit ,  on  plante ,  on  fème  »  on  recueille  comme  on 
fefait  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Le  laboureur 
n*a  pas  feulement  le  loifir  de  regretter  qu'on  ne  lui 
ait  pas  appris  à  confumer  quelques  heures  de  lajour-i 
née  dans  la  leâure.  Cela  prouve  que  le  genre-humain 
n'avait  pas  befoin  de  monumens  hiftoriques  pout 
cultiver  les  arts  véritablement  néceflaires  à  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peuplades 
manquent  d'annales ,  mais  que  trois  ou  quatre  nations 
en  aient  confervé  qui  remontent  à  cinq  mille  ans  ou 
environ  i  après  tant  de  révolutions  qui  ont  bouleverfé 
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la  terre.  Il  ne  refte  pas  une  ligne  des  anciennes 
annales  égyptiennes ,  chaldéennes ,  perfanes  ,  ni  de 
celles  des  Latins  8c  des  Etrufques.  Les  feules  annales 
un  peu  antiques  font  les  indiennes ,  les  chinoifes , 
les  hébraïques.  (  *) 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  morceaux 
d*hiftoire  vagues  &  découfus ,  fans  aucune  date ,  fans 
fuite ,  fans  liaifon ,  fans  ordre  ;  ce  font  des  énigmes 
propofées  par  l'antiquité  à  lapoftcritéqui  n  y  entend 
nen. 

Nous  n  ofons  affurer  que  Sanchonùuhan ,  qui  vivait, 
dit-on ,  avant  le  temps  où  l'on  place  Moije ,  (tf )  ait 
iompofé  des  annales.  Il  aura  probablement  borné  fes 
recherches  à  fa  cofmogonie  »  comme  fit  depuis  Héjiodc 
en  Grèce.  Nous  ne  propofons  cette  opinion  que 
comme  un  doute,  car  nous  n'écrivons  que  pour  nous 
inftruire ,  &  non  pour  enfeigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention ,  c  cft 
que  Sanckoniathm  cite  les  livres  de  l'égyptien  Thot , 
qui  vivait  ,  dit-il ,  huit  cents  ans  avant  lui.  Or  , 
Sanchmiaihùn  écrivait  probablement  dans  le  fièclc  où 
l'on  place  l'aventure  de  Jqfeph  en  Egypte* 

(  *  )  Voyei  mjoire. 

(a)  On  a  dit  qae  fi  Sancioniaiion  avait  vécu  du  temps  de  Mcii/t ,  on 
après  lui ,  révêquc  de  Céfarce  Eusèh ,  qui  cite  pluficurs  de  fes  fbgmens  , 
aurait  indubiublement  cité  ceux  où  il  eût  été  (ait  mention  de  Moïfi  Se 
des  prodiges  épouvantables  qui  avaient  étonné  U  nature.  Sancàoniêikûn 
B^aurait  pas  manqué  d>n  parler  :  Eusèhe  aurait  fait  valoir  Ton  témoignage  | 
il  aurait  prouvé  Pexiftence  de  Motft  par  Taveu  authentique  d'un  favant 
contemporain  ,  d*un  homme  qui  écrivait  dans  un  pays  où  les  Jni6  fe  figna- 
laiett  tous  les  jours  par  des  miracles.  Eiuik$  ne  cite  jamais  SanUouiaiÂ&n 
fiir  les  aÛloos  de  Moï/t  -  Donc  Sanckoniathon  avait  écrit  auparavant.  On  le 
préfume ,  mais  avec  la  défiance  que  tout  homme  doit  avoir  de  Ton  opinion  « 
excepté  quand  il  ofc  aflurer  que  deux  8c  deux  font  quatre. 
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Nous  mettons  communément  Tépoque  de  la  pro- 
motion du  yxxljojeph  au  premier  miniltère  d'Egypte 
à  Tan  2300  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents  ans 
auparavant,  ils  furent  donc  écrits  Tan  1500  de  la 
<réation.  Leur  date  était  donc  de  cent  cinquante-fix 
ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donc  été  gravés  fujr 
la  pierre ,  &  fe  feraient  conCervés  dans  Tinondation 
univerfelle. 

Une  autre  difficulté ,  c*eft  que  Sânchoniathon  ne 
parle  point  du  déluge,  &qu  on  najamais  cité  aucun 
auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé.  Mais  ces  difficulté^ 
8  evanouiiTent  devant  la  Genèfe  infpirée  par  TEfprit 
faint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dan$ 
le  chaos  que  quatre-vingts  auteurs  oat  voulu  débrouiU 
1er  en  inventant  des  chronologies  différentes  ;  nous 
nous  en  tenons  toujours  à  l'ancien  Tellament.  Nous 
demandons  feulement  d  du  temps  de  Thot  on  écrivait 
en  hiéroglyphes  ou  en  caraâères  alphabétiques  ? 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  &  la  brique  pour 
du  vélin  ou  quelque  autre  matière  ? 

Si  Thot  écrivit  des  annales  ou  feulement  une  cof- 
mogonie? 

S'il  y  avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du 
temps  de  T%o/? 

Si  la  baffe  Egypte  était  déjà  habitée? 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir  les 
.eaux  du  Nil  ? 

Si  les  Chaldéens  avaient  déjà  enfeigné  les  arts  aux 
Egyptiens  ,  &  fi  les  Chaldéens  les  avaient  reçus  des 
brachmanea? 
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Il  y  a  des  gens  qui  ont  réfolu  toutes  ces  qiieftionsv 

Sur  quoi   un  homme  d'efprit   &  de  bon  fens  difait 

un  jour  d'un  grave  doâeur  :  Ilfaui  que  cet  hamme4à 

Joit  un  grand  ignorarU ,  car  il  répond  à  tout  ce  quon  lui 

demande. 

A  N  N  A  T  E  S. 

jfjL  cet  article  du  Diâionnaire  encyclopédique,  favam- 
ment  traité,  comme  le  font  tous  les  objets  de  jurif* 
prudence  dans  ce  grand  &  important  ouvrage ,  on 
peut  ajouter  que  Tépoque  de  Tétabliflement  des 
annates  étant  incertaine ,  c^eft  une  preuve  que  Texac* 
tion  des  annates  n'eft  qu'une  ufurpation ,  une  cou- 
tume tortionnaire.  Tout  ce  qui  n  eft  pas  fondé  fur 
une  loi  authentique  eft  un  abus.  Tout  abus  doit  être 
réformé  ,  à  moins  quç  la  réforme  ne  foit  plus  dan- 
gereufe  que  Fabus  même.  Uufurpation  commence 
par  fe  mettre  peu  à  peu  en  pofleffion  :  l'équité,  l'in- 
térêt public  jettent  des  cris  ,  8c  réclament.  La  poli-* 
tique  vient,  qui  ajufte  comme  elle  peut  Tufurpation 
avec  l'équité.  Et  l'abus  refte. 

A  l'exemple  des  papes  ,  dans  plufieurs  diocèfes , 
les  évêques ,  les  chapitres  &  les  archidiacres  établirent 
des  annates  fur  les  cures.  Cette  exaâion  fe  nomme 
droit  de  déport  en  Normandie.  La  politique  n'ayant 
aucun  intérêt  à  maintenir  ce  pillage ,  il  fut  aboli  en 
plufieurs  endroits  ;  il  fubfifte  en  d'autres  ,  tant  le 
culte  de  l'argent  eft  le  premier  culte. 

£n  1409  ,  au  concile  de  Pife,  le  pape  AUxandreV 
renonça  expreifément  aux  annates  ;  Charles  VII  les 
condamna  par  un  édit   du  mois  d'avril  1418;  le 
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concile  de  Bafle  les  déclara  fimoniaques  ;  &  la  prag« 
matique-fanâion  les  abolit 'de  nouveau. 

François  /,  fuivant  un  traité  particulier  qu'il  avait 
fait  avec  Lion  X  ,  qui  ne  fut  point  inféré  dans  le 
concordat,  permit  au  pape  de  lever  ce  tribut ,  qui  lui 
produifit  chaque  année  ,  fous  le  règne  de  ce  prince , 
cent  mille  écus  de  ce  temps-là ,  fuivant  le  calcul 
quen  fit  2XoT^Jac(jues  CapeUe,  avocat-général  au  par- 
lement de  Paris. 

Les  parlemcns  ,  les  unîvcrfités ,  le  clergé ,  la  nation 
entière  réclamaient  contre  cette  cxaôion  ;  Se  Henri  11^ 
cédant  enfin  aux  cris  de  fon  peuple,  renouvela  la  loi 
de  Charles  VII  par  un  édit  du  3  feptcmbrc  1551 . 

La  défenfe  de  payer  Tannate  fut  encore  réitérée 
par  Charles  IX  aux  états  d'Orléans  en  1560.  Par  avis 
dt  notre  conjeil ,  ùjuivant  Us  décrets  desjaints  conciles  ^ 
anciennes  ordonnances  de  nos  prédécejfeurs  rois ,  ù  arrêts 
de  nos  cours  de  parlement  ;  ordonnons  que  tout  tranjport 
dor  ù  d'argent  hors  de  notre  royaume,  é  payement  de 
'  deniers  ,  fous  couleur  flJ'annates  ,  vacant  ù  autrement  , 
cejferont ,  à  peine  de  quadruple  contre  les  contrevenans. 

Cette  loi  promulguée  dans  Tafiemblée  générale  de 
la  nation  femblait  devoir  être  irrévocable  :  mais  deux 
ans  après,  le  même  prince,  fubjugué  par  la  cour  de 
Rome  alors  puiflante ,  rétablit  ce  que  la  nation  entière 
&  lui-même  avaient  abrogé. 

Henri  IV,  qui  ne  craignait  aucun  danger ,  mais  qui 
craignait  Rome ,  confirma  les  annates  par  un  édit 
du  22  janvier  1596* 

Trois  célèbres  jurifconfultes  ,  Dumoulin,  Lanncyk 
Duaren  ,  ont  fortement  écrit  contre  les  annates  qu'ils 
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zpftlAeniuMvirttabUJimanie.Sfi^kdéfzxn  de  les  payer,  le 
pape  rcfufc  des  bulles,  Duaren  confeille  à  TEglifc  galli- 
cane d'imiter  celle  d'Efpagne ,  qui ,  dans  le  douzième 
concile  de  Tolède  ,  chargea  l'archevêque  de  cette 
ville  de  donner,  fur  le  refus  du  pape,  des  proviUons 
aux  prélats  nommés  par  le  roi« 

C'cll  une  maxime  des  plus  certaines  du  droit  fran- 
çais,  confacrée  par  l'article  14  de  nos  libertés^  (*)  que 
l'évêque  de  Rome  n'a  aucun  droit  fur  le  temporel 
des  bénéfices  ,  qu'il  ne  jouit  des  annates  que  par  la 
pcrmiffion  du  roi.  Mais  cette  permiffion  ne  doit-elle 
pas  avoir  un  terme  ?  à  quoi  nous  fervent  nos  lumières 
il  nous  confervons  toujours  nos  abus? 

Le  calcul  des  fommes  qu'on  a  payées  8c  que  Ton 
paye  encore  au  pape  eft  effrayant.  Le  procureur- 
général  J^^ûw  de  S^  Romain  a  remarqué  que  du  temps 
dt  Pie  II  y  vingt-deux  évêchés  ayant  vaqué  en  France 
pendant  trois  années  ,  il  fallut  porter  à  Rome  cent 
vingt  mille  écus;  que  foixante  Se  une  abbayes  ayant 
auffi  vaqué ,  on  avait  payé  pareille  fomme  à  la  cour 
de  Kome  ;  que  vers  le  même  temps  on  avait  encore 
payé  à  cette  cour ,  pour  les  provifions  des  prieurés , 
doyennés  ,  &  des  autres  dignités  fans  croffe ,  cent 
mille  écus  ;  que  pour  chaque  curé  il  y  avait  eu  au 
moins  une  grâce  expcftative  qui  était  vendue  vingt- 
cinq  écus  ;  outre  une  infinité  de  difpenfes  dont  le 
calcul  montait  à  deux  millions  d'écus.  Le  procureur- 
général  de  5'  Romain  vivait  du  temps  de  Louis  XL 
Jugez  à  combien  ces  fommes  monteraient  aujourd'hui. 
Jugez  combien  les  autres  Etats  ont  donné.  Jugez  fi  la 

(  *  )  Voyez  Uhtrtés ,  mot  très-impropre  pour  fignifier  des  droit»  naturclg 
Se  imprcfcriptibles. 


366     ÀNifEAu   D£  Saturne. 

république  romaine  ,  au  temps  de  Luadlus ,  a  plus 
tiré  d  or  &  d*argent  des  nations  vaincues  par  fon  épée , 
que  les  papes ,  les  pères  de  ces  mêmes  nations ,  n  en 
ont  tiré  par  leur  plume. 

Suppof ons  que  le  procureur^énéral  de  S^  Romain  fe 
foit  trompé  de  moitié ,  ce  qui  eft  bien  difficile ,  ne 
refte-t-il  pas  encore  une  fomme  aflez  confidérable 
popr  qu  on  foit  en  droit  de  compter  avec  la  chambre 
apoftolique,  &  de  lui  demander  une  refti  tution ,  attendu 
.que  tant  d^argentnariendapoftolique? 

ANNEAU    DE   SATURNE. 

\^  E  phénomène  étonnant,  mais  pas  plus  étonnant 
que  les  autres ,  ce  corps  folide  &:  lumineux  qui  entoure 
la  planète  de  Saturne ,  qui  Téclairc  &  qui  en  cft  éclairé , 
foit  par  la  faible  réflexion  des  rayons  folaires ,  foit  par 
quelque  caufe  inconnue ,  était  autrefois  une  mer  ,  à 
ce  que  prétend  un  rêveur  qui  fe  difait  philofophe.  [a) 
Cette  mer ,  félon  lui ,  s'çft  endurcie  ;  elle  eft  devenue 
terre  ou  rocher  ;  elle  gravitait  jadis  vers  deux  centres , 
&  ne  gravite  plus  aujourd'hui  que  vers  un  feul. 

Comme  vous  y  allez  ,  mon  rêveur  !  comme  vous 
métamorphofez  l'eau  en  rocher  !  Ovide  n'était  rien 
auprès  de  vous.  Quel  merveilleux  pouvoir  vous  avez 
fur  la  nature  !  cette  imagination  ne  dément  pas  vos 
autres  idées.  O  démangeaifon  de  dire  des  chofcs  nou- 
rvelles  !  ô  fureur  des  fyftèmes  !  ô  folies  de  Tefprit 
humain  !  fi  on  a  parlé  dans  le  grand  Diâionnairc 
encyclopédique  de  cette  rêverie ,  c'eft  fans  doute  pour 
eîrlkire  fentir  l'énorme  ridicule  ;  fans  quoi  les  autres 
nations  feraient  en  droit  de  dire  :  Voilà  l'ufage  que 

(  é  )  Mâuperiuis. 
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font  les  Français  des  découvertes  des  autres  peuples. 
Huyghens  -découvrit  l'anneau  de  Saturne ,  il  en  calcula 
les  appaiences»  Hook  &  FlamfUad  les  ont  calculées 
comme  lui.  Un  Français  a  découvert  que  ce  corps 
folide  avait  été  un  océan  circulaire  ,  &  ce  Français 
n'eft  pas  Cyrano  de  Bergerac. 

A  NTI- LUCRECE. 

JLi  A  leâure  de  tout  le  poëme  de  feu  M.  le  cardin^ 
de  Polignac  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'en  avais 
conçue  ,  lorfqu'il  m'en  lut  le  premier  chant.  Je  fuis 
encore  étonné,  qu'au  milieu  desdifiipations  du  monde 
&  des  épines  des  affaires  ,  il  ait  pu  écrire  un  fi  long 
ouvrage  en  vers  dans  une  langue  étrangère,  lui  qui 
aurait  à  peine  fait  quatre  bons  vers  dans  fa  propre 
langue.  Il  me  femble  qu'il  réunît  fouvent  la  force  de 
Lucrèce  à  l'élégance  de  Virgile.  Je  l'admire  furtout  dans 
cette  facilité  avec  laquelle  il  exprime  toujours  des 
chofes  fi  difficiles. 

Il  efl  vrai  que  fon  Anti-Lucrèce  eft  peut-être  trop 
diffus  &  trop  peu  varié  ;  mais  ce  n'efl  pas  en  qualité 
depoëte  que  je  l'examine  ici,  c'eft  comme  philofophe. 
U  me  paraît  qu'une  auffi  belle  ame  que  la  liennc 
devait  rendre  plus  de  juflice  aux  moeurs  d'Epicure , 
qui  étant  à  la  vérité  un  très-mauvais  phyficien ,  n'en 
était  pas  moins  un  très -honnête  homme,  ic  qui 
n'enfeigna  jamais  que  la  douceur ,  la  tempérance ,  la 
modération ,  la  jiiftice ,  vertus  que  fon  exemple  enfei- 
gnait  encore  mieux. 

Voici  comme  ce  grand-homme  eft  apollrophé  dans 
rAnti-Lucrèce. 
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Si  virtuds  eras  avidus^  reâiqui  hmique 
TamJUieus ,  quid  rétigio  tibiJanSa  nocAai  f 
AfperéL  quippe  làmis  vifà  efi.  Afpirrima  certi 
GauiUnii  vUui^fid  non  viriuiU  amantu 
Ergo  perjugium  culpa^Jolifque  benignus 
Perjuris  ac  fœdijragis  ^  Epicure ,  parabas. 
Solam  hominum  facem  pour  as  devoiaque  Jurcis 
Corpora  ùc. 

On  peut  rendre  aînfi  ce  morceau  en  français ,  en 
lui  prêtant ,  fi  je  lofe  dire ,  un  peu  de  force  : 

Ah!  C  par  toi  le  vice  eût  été  combattu, 
Si  ton  cœur  pur  8c  droit  eût  chéri  la  vertu  J 
Pourquoi  donc  rejeter  au  fein  de  Tinnocence 
Un  Dieu  qui  nous  la  donne^&qui  larécompenfe? 
Tu  le  craignais  ce  Dieu;  fon  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiété. 
Précepteur  des  méchans ,  8c  profefieur  du  crime , 
Ta  main  de  rinjuflice  ouvrit  le  vafte  abyme, 
Y  fit  tomber  la  terre,  8c  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Epicure  pouvait  répondre  au  cardinal  :  Si  j'avais 
eu  le  bonheur  de  connaître  comme  vous  le  Vrai  Dieu  » 
d'être  né  comme  vous  dans  une  religion  pure  &  fainte, 
je  n'aurais  pas  certainement  rejeté  ce  D  i  E  u  révèle  » 
dont  les  dogmes  étaient  nécelTairement  inconnus  à 
mon  efprit,  mais  donc  la  morale  était  dans  mon 
cœur.  Je  n  ai  pu  admettre  des  dieux  tels  qu'ils  m'étaient 
annoncés  dans  le  paganifme.  J'étais  trop  raifonnable 
pour  adorer  des  divinités  qu'on  fêlait  naître  d'un  père 
&  d'une  mère  comme  les  mortels  »  8c  qui  conunc  eux 
fe  fefaîent  la  guerre.  J'étais  trop  ami  de  la  vertu  pour 
ne  pas  haïr  une  religion  qui  tantôt  invitait  au  crime 

par 
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par  rcxemplc  de  ces  dieux  mêmes ,  &  tantôt  vendait 
à  prixd'argent  la  rémiflion  des  plus  horribles  forfaits. 
D'un  côté  je  voyais  par-tout  des  hommes  înfcnfés 
fouillés  de  vices ,   qui  cherchaient  à  fe  rendre  purs 
devant  des  dieux  impurs  ;   &  de  lautre  des  fourbes 
qui  fc  vantaient  de  juftifier  les  plus  pervers  ,  foit  en 
les  initiant  à  des  myftères ,  foit  en  fefant  couler  fur 
eux  goutte  à  goutte  le  fang  des  taureau?^,  foit  en  les 
plongeant  dans  les  eaux  du  Gange.  Je  voyais  les 
guerres  les  plus  injufies  entreprifes  faintement  dès 
qu  on  avait  trouvé  fans  tache  le  foie  d  un  bélier  ,  ou 
qu'une  femme,  les  cheveux  épars  ScToeil  troublé,  avait 
prononcé  des  paroles  dont  ni  elle  ni  perfonne  ne 
comprenait  le  fens.  Enfin  je  voyais  toutes  les  contrées 
de  la  terre  fouillées  du  fang  des  viétimes  humaines 
que  des  pontifes  barbares  facrifiaient  à  des  dieux 
barbares  ;  je  me  fais  bon  gré  d'avoir  détefté  de  telles 
religions.   La  mienne  eft  la  vertu.  J'ai  invité  mes 
difciples  àne  fe  point  mêler  des  affaires  de  ce  monde, 
parce  qu  elles  étaient  horriblement  gouvernées.  Un  . 
véritable  épicurien  était  un  homme  doux,  modéré, 
jude ,  aimable ,  duquel  aucune  fociété  n  avait  à  fe 
plaindre ,  &  qui  ne  payait  pas  des  bourreaux  pour 
aifai&ner  en  public  ceux  qui  ne  penfaient  pa^  comme 
lui.  De  ce  terme  à  celui  de  la  religion  fainte ,  qui 
vous  a  nourris ,  il  n  y  a  qu  un  pas  à  faire.  J'ai  détruit 
les  faux  dieux;  &  fi  j'avais  vécu  avec  vous,  j'aurais 
connu  le  véritable. 

C'cft  ainfi  qaEpicure  pourrait  fe  juftifier  fur  fon 
erreur;  il  pourrait  même  mériter  fa  grâce  fur  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'ame ,  en  difant  :  Plaignez-moi 
d'avoir  combattu  une  vérité  que  Dieu  a  révélée 
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cinq  cents  ans  après  ma  naififance.  J*ai  penfé  comme 
tous  les  premiers  légiflateurs  païens  du  monde ,  qui 
tous  ignoraient  cette  vérité. 

J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Polignac  eût 
plaint  Epicure  en  le  concïamnant  ;  &  ce  tour  n'en  eut 
pas  été  moins  favorable  à  la  belle  poëfie. 

A  regard  de  laphyiique ,  il  me  paraît  que  Fauteur 
a  perdu  beaucoup  de  temps  &  beaucoup  de  vers  à 
réfuter  la  dédinaifon  des  atomes  &  les  autres  abfur«> 
dites  dontle  poëme  de  Lucrèce  fourmille.  C'eft  employer 
de  Tartillerie  pour  détruire  une  chaumière.  Pourquoi 
encore  vouloir  mettre  à  la  place  des  rêveries  de  Lucrèce 
les  rêveries  de  DeJcarUs  ? 

Le  cardinal  de  Polignac  a  inféré  dans  fon  poème 
de  très-beaux  vers  fur  les  découvertes  de  Ncwtcn; 
mais  il  [y  combat  malheureufement  pour  lui  des 
vérités  démontrées.  La  philofophie  de  Newton  ne 
fbuf&e  guère  qu'on  la  difcute  en  vers  ;  à  peine  peut- 
on  la  traiter  en  profe  ;  elle  eft  toute  fondée  fur  la 
géométrie.  Le  génie  poétique  ne  trouve  point  là  de 
prife.  On  peut  orner  de  beaux  vers  l'écorce  de  ces 
vérités  ;  mais  pour  les  approfondir  il  faut  du  calcul 
&  point  de  vers. 

A  N  T  I  (i  U  I  T  É. 

Section    I. 

jnLVEZ-vous  quelquefois  vu  dans  un  village 
Pierre  Aoudri  &  fa  femme  Perondle  vouloir  précéder 
leurs  voifins  àlaproceffion?  JVosgrands^ères,  difent-ils, 
Jonnaient  les  cloches  avant  que  ceux  qui  nous  coudoyent 
aujourd'hm  fujfent  JeuLement  propriétaires  £  une  étable. 
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La  vanité  de  Pierre  Aoudri ,  de  fa  femme  &  de  fcs 
voifins  n'en  fait  pas  davantage.  Les  efprits  s*échauflFcnt. 
La  querelle  eft  importante  ;  il  s'agit  de  Thonneur. 
Il  faut  des  preuves.  Un  favantqui  chante  au  lutrin , 
découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouillé  marqué  d'un  A^ 
première  lettre  du  nom  du  chaudronnier  qui  fit  ce  pot. 
Pierre  Aoudri  fe  perfuade  que  c'était  un  cafque  de  fes 
ancêtres.  Âinfi  Céjar  defccndait  d'un  héros  Se  de  la 
déefle  Vmus.  Telle  eft  l'hiftoire  des  nations  ;  telle  eft 
à  peu  de  chofe  près  la  connaifiance  de  la  première 
antiquité. 

Les  favans  d'Arménie  démontrent  que  le  paradis 
terreftre  était  chez  eux.  De  profonds  fuédoîs  démontrent 
qu'il  était  vers  le  lac  Vener,  qui  en  eft  vifiblcment  un 
refte.  Des  efpagnols  démontrent  aufli  qu'il  était  en 
Caftille  ;  tandis  que  les  Japonais ,  les  Chinois  ,  les 
Tartares ,  les  Indiens ,  les  Africains ,  les  Américains  , 
font  aifez  malheureux  pour  ne  favoir  pas  feulement 
qu'il  y  eut  jadis  im  paradis  terreftre  à  la  fource  du 
Phifon ,  du  Gehon ,  du  Tigre  8c  de  l'Euphratc  ,  ou 
bien  à  la  fource  du  Guadalquivir ,  de  la  Guadiana , 
du  Duero  Se  de  l'Ebre  ;  car  de  Phijon  on  fait  aifément 
Phaetis  ;  &  de  Phatis  on  fait  le  Baetis ,  qui ,  eft  le 
Guadalquivir.  Le  Gehon  eft  vifiblement  la  Guadiana , 
qui  commence  par  un  G.  VEbre  qui  eft  en  Catalogne 
eft  inconteftablement  l'Euphrate ,  dont  un  E  eft  la 
lettre  inidale. 

Mais  un  écoflais  furvient  qui  démontre  à  fon  tour 
que  le  jardin  d'Eden  était  à  Edimbourg,  qui  en  a 
retenu  le  nom  ;  &  il  eft  à  croire  que  dans  quelques 
fiècles  cette  opinion  fera  fortune. 

Tout  le  globe  a  été  brûlé  autrefois,  dit  un  homme 
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vcrfé  dans  Thilloirc  ancienne  fc  moderne  ;  car  j'ai  lu 
dans  un  journal  qu'on  a  trouvé  en  Allemagne  des 
charbons  tout  noirs  à  cent  pieds  de  profondeur , 
entre  des  montagnes  couvertes  de  bois.  Et  on  foup- 
çonne  même  qu  il  y  avait  des  charbonniers  en  cet 
endroit. 

Uaventure  de  Phaëian  fait  aflez  voir  que  tout  a 
bouilli  jufqu  au  fond  de  la  mer.  Le  foufre  du  mont 
Véfuve  prouve  invinciblement  que  les  bords  du  Rhin, 
du  Danube  »  du  Gange^  du  Nil  &  du  grand  fleuve 
Jaune  >  ne  font  que  du  foufre ,  du  nitre  &  de  Thuile 
de  gaïac ,  qui  n  attendent  que  le  moment  de  1  explo* 
fion ,  pour  réduire  la  terre  en  cendres ,  comme  elle 
Ta  déjà  été.  Le  fable  fur  lequel  nous  marchons  eft 
une  preuve  évidente  que  l'univers  a  été  vitrifié,  & 
que  notre  globe  n'efl  réellement  qu'une  boule  de 
verre  ainfi  que  nos  idées. 

Mais  fi  le  feu  a  changé  notre  globe ,  l'eau  a  produit 
de  plus  belles  révolutions.  Car  vous  voyez  bien  que 
la  mer,  dont  les^marées  montent  jufqu'à  huit  pieds 
dans  nos  climats ^  {*)  ^  produit  les  montagnes  qui 
ont  feize  à  dix-fept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  efl: 
fi  vrai  que  des  favans  qui  n'ont  jamais  été  en  Suiffe 
y  ont  trouvé  un  gros  vaifleau  avec  tous  fes  agrès 
pétrifiés  fur  le  mont  S*  Gothard,  {a)  ou  au  fond  d:ua  pré- 
cipice ,  on  ne  (ait  pas  bien  où  ;  mais  il  eft  certain ^«qû'îl 
était  là.  Donc  originairement  les  hommes  étaient 
poiffons ,  qiwd  trat  demonftrandufn. 

Pour  defcendre  à  une  antiquité  moins  antique , 
parlons  des  temps  où  la  plupart  des  nations  barbares 

(  *  )  Voyez  les  articles  Mer  8c  Montagne. 

(  a  )  Voyez  Téiimed  k  tous  les  fyftcmes  forgés  fur  cette  belle  découvenc« 
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quittèrent  leurs  pays  pour  en  aller  chercher  d'autres 
qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  eftvrai,  s'il  eft  quelque 
chofe  de  vrai  dans  Thiftoire  ancienne,  qu  il  y  eut  des 
brigands  gaulois  qui  allèrent  piller  Rome  du  temps 
de  Camille.  D'autres  brigands  des  Gaules  avaiefitpafle, 
dit-on,  par  rillirie,  pour  aller  louer  leurs  fervices  de 
meurtriers  à  d'autres  meurtriers  vers  la  Thrace  ;  ils 
échangèrent  leur  fang  contre  du  pain  ,  &  s'établirent 
enfuite  en  Galade.  Mais  quels  étaient  ces  Gaulois  ? 
était-ce  des  Bérichons  8c  des  Angevins  ?  Ce  furent  fans 
doute  des  Gaulois  que  les  Romains  appelaient  Ci/alpins^ 
&  que  nous  nommons  Tranfalpins ,  des  montagnards 
affamés,  voifins  des  Alpes  8c  de  l'Apennin.  Les  Gaulois 
de  la  Seine  8c  de  la  Marne  ne  favaient  pas  alors  fi 
Rome  exiftait»  8c  ne  pouvaient  s'avifer  de  paffer  le 
mont  Cénis,  comme  fit  depuis  Annibal,  pour  aller 
voler  les  garde*robes  des  fénateiirs  romains,  qui 
avaient  alors  pour  tous  meubles  une  robe  d^un  mauvais 
drap  gris,  ornée  d'une  bande  couleur  de  fang  de 
bœuf;  deux  petits  pommeaux  d'ivoire ,  ou  plutôt  d'os 
de  chien,  aux  bras  d'une  cbaife  de  bois }  8c  dans  leurs 
cuifines  »  un  morceau  de  lard  raqce. 

Les  Gaulois  qui  mouraient  de  faim ,  ne  trouvant 
pas  de  quoi  manger  à  Rome ,  s'en  allèrent  donc  cher- 
cher fortune  plus  loin ,  ainfi  que  les  Romains  en 
nièrent  depuis ,  quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays  l'un 
après  Tautre  ;  ainfi  que  firent  enfuite  les  peuples  du 
Nord ,  quand  ils  détruifirent  l'empire  romain. 

Et  par  qui  encore  eft-on  très-faiblement  inftruît 
de  ces  émigrations  ?  c'eft  par  quelques  lignes  que  les 
Romains  ont  écrites  au  hafard  ;  car  pour  les  Celtes , 
Velches  ou  Gaulois,  ces  hommes  qu'on  veut  faire 
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pafler  pour   éloquens  ne  favaient  alcnrs  eux  &  leuis 
bardes  (^)  ni  lire  ni  écrire. 

Mais  inférer  de-là  que  les  Gaulois  ou  Celtes  conquis 
depuis  par  quelques  légions  de  Céjar^  &  enfuite  par  une 
horde  de  Goths ,  &  puis  par  une  horde  de  Bourgui- 
gnons ,  8c  enfin  par  une  horde  de  Sicambres  «  fous  un 
Clodivic^  avaient  auparavant  fubjugué  la  terre  entière, 
&  donné  leurs  noms  8c  leurs  lois  à  TAfie ,  cela  me 
paraît  bien  fort  ;  la  chofe  n'eft  pas  mathématiquement 
impoflible  ;  8c  fi  elle  eft  démontrée ,  je  me  rends  ;  il 
ferait  fort  incivil  de  refufer  aux  Velches  ce  qu'on 
accorde  aux  Tartares. 

Section     II. 

De  t antiquité  des  ufages. 

\/^  u  I  étaient  les  plus  fous  8c  les  plus  anciennement 
fous  ,  de  nous  ou  des  Egyptiens ,  ou  des  Syriens ,  ou 
des  autres  peuples?  Que  fignifiait  notre  gui  de  chêne? 
Qui  le  premier  a  confacré  un  chat  ?  c  eft  apparemment 
celui  qui  éuit  le  plus  incommodé  des  fouris.  Quelle 
nation  a  danfé  la  première  fous  des  rameaux  d'arbres 
à  rhonneur  des  dieux  ?  Qui  la  première  a  fait  des 
proceflions  8c  mis  des  fous  avec  des  grelots  à  la  tête 
de  ces  proceiTions  ?  Qui  promena  un  priape  par  les 
rues ,  8c  en  plaça  aux  portes  en  guife  de  marteaux  ? 
Quel  arabe  imagina  de  pendre  le  caleçon  de  fa  femme 
à  la  fenêtre  le  lendemain  de  fes  noces  ? 

Toutes  les  nations  ont  danfé  autrefois  à  la  nou- 
velle lune  :  s'étaient -elles  donné  le  mot  ?  non  ,  pas 

(»]  Baidct,  baidi,  rtàintis  umin9 hêrdi ;  c'ctaicBt  les  poctcs.  les 
phUofophes  des  Vckhcs» 
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plus  que  pour  fe  réjouir  à  la  naiflance  de  fon  fils , 
&  pour  pleurer  ou  faire  femblant  de  pleurer  à  la  mort 
de  fon  père.  Chaque  homme  eft  fort  aife  de  revoir 
la  lune  après  Favoir  perdue  pendant  quelques  nuits. 
Il  eft  cent  ufages  qui  font  fi  naturels  à  tous  les 
hommes ,  qu  on  ne  peut  dire  que  ce  font  les  Bafques 
qui  les  ont  enfeignés  aux  Phrygiens,  ni  les  Phrygiens 
aux  Bafques. 

•On  s'eft  fervî  de  l'eau  &  du  feu  dans  les  temples , 
cette  coutume  s'introduit  d'elle-même.  Un  prêtre  ne 
veut  pas  toujours  avoir  les  mains  fales.  Il  faut  du  feu 
pour  cuire  les  viandes  immolées  ,  &  pour  brûler 
quelques  brins  de  bois  réfitieux,  quelques  aromates 
qui  combattent  l'odeur  de  la  boucherie  facerdotale. 

Mais  les  cérémonies  myftérieufes  dont  il  eft  fi 
difficile  d'avoir  l'intelligence ,  les  ufages  que  la  nature 
n'enfeigne  point,  en  quel  lieu ,  quand,  où,  pourquoi 
les  a-t-on  inventés?  qui  les  a  communiqués  aux 
autres  peuples  ?  Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  foit 
tombé  en  même  temps  dans  la  tête  d'un  arabe  Se  d'un 
égyptien  de  couper  à  fon  fils  un  bout  du  prépuce , 
ni  qu'un  chinois  &  un  perfan  aient  imaginé  à  la  fois 
de  châtrer  des  petits  garçons. 

Deux  pères  n'auront  pas  eu  en  même  temps,  dans 
différentes  contrées ,  l'idée  d'égorger  leur  fils  pour 
plaire  à  Dieu.  Il  faut  certainement  que  des  nations 
aient  communiqué  à  d'autres  leurs  folies  férieufes  ou 
ridicules  ou  barbares. 

C'eft  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à  fouiller 
pour  découvrir ,  fi  on  peut ,  le  premier  infenfé  &  le 
premier  fcélérat  qui  ont  perverti  le  genre-humain. 

Mais  comment  favoir  fi  Jéhud  en  Phénicie  fut 
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rinventeurdes  facrifices  de  fang  humain  en  immolant 
fon  fils  ? 

Comment  s'affurer  que  Lycaon  mangea  le  premier 
de  la  chair  humaine,  quand  on  ne  fait  pas  quis'avifa 
le  premier  de  manger  des  poules  ? 

On  recherche  l'origine  des  anciennes  fêtes.  La  plus 
antique  &:  la  plus  belle  eft  celle  des  empereurs  de  la 
Chine,  qui  labourent  8c  quîfèment  avec  les  premiers 
mandarins.  (*)  La  féconde  eft  celle  des  thefmophories 
d'Athènes.  Célébrer  à  la  fois  l'agriculture  &  la  juftice  , 
montrer  aux  hommes  combien  l'ime  &  l'autre  font 
néceffaires  ,  joindre  le  frein  des  lois  à  l'art  qui  eft  la 
fource  de  toutes  les  richeffes ,  rien  n'eft  plus  fage ,  plus 
pieux  &  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on  retrouve 
par-tout ,  comme  celles  du  renouvellement  des  faifons. 
Il  n'eft  pas  néceflaire  qu'une  nation  foit  venue  de  loin 
cnfeîgner  à  une  autre ,  qu'on  peut  donner  des  marques 
de  joie  &  d'amitié  à  fes  voifins  le  jour  de  Tan.  Cette 
coutume  était  celle  de  tous  les  peuples.  Les  fatumalcs 
des  Romains  font  plus  connues  que  celles  des  Allô* 
broges  Se  des  Piâes ,  parce  qu'il  nous  eft  refté  beau- 
coup d'écrits  &  de  monumens  romains ,  &  que  nous 
n'en  avons  aucun  des  autres  peuples  de  l'Europe 
occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps  ;  îl  avait 
quatre  ailes  :  le  temps  va  vite.  Ses  deux  vifagcs  figu- 
raient évidemment  l'année  finie  &  Tannée  commencée. 
Les  Grecs  difaient  qu'il  avait  dévoré  fon  père ,  &:  qu'il 
dévorait  fes  enfans  ;  il  n'y  a  point  d'allégorie  plus 

(  *)  Voyez  Agriculture^ 
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fenfible  ;  le  temps  dévore  le  faSé  &  le  préfent ,  & 
dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  &  triftes  explications 
d'une  fête  fi  univerfelle ,  fi  gaie  &  fi  connue  ?  A  bien 
examiner  lantiquité ,  je  ne  vois  pas  une  fête  annuelle 
trifte  ;  ou  du  moins  fi  elles  commencent  par  des 
lamentations,  elles  finiffent  par  danfer ,  rire  &  boire. 
Si  on  pleure  Adoni  ou  Adondi\  que  nous  nommons 
Adonis  ,  il  reffufcite  bientôt ,  &:  on  fe  réjouit.  Il  en  eft 
de  même  aux  fêtes  iïlfis ,  dHOfiris  8c  d'Horus.  Les  Grecs 
en  font  autant  pour  Cérès  &  pour  Proferpine.  On 
célébrait  avec  gaieté  la  mort  du  ferpent  Python.  Jour 
de  fête  &  jour  de  joie  était  la  même  chofe.  Cette  joie 
n*était  que  trop  emportée  aux  fêtes  de  Bacchus. 

Je  ne  voîs  pas  une  feule  commémoration  générale 
d'un  événement  malheureux.  Les  inftituteurs  des  fêtes 
n'auraient  pas  eu  le  fens  commun ,  s'ils  avaient  établi 
dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille  perdue  à 
Chéronée  ;  &  à  Rome  celle  de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le  fouvenir  de  ce  qui  pouvait  encou- 
rager les  hommes  ,  &  non  de  ce  qui  pouvait  leur 
înfpirer  la  lâcheté  du  défefpoir.  Cela  eft  fi  vrai  qu'on 
imaginait  des  fables  pour  avoir  le  plaifir  d'inftituer 
des  fêtes.  Cqftor  &  Pollux  n'avaient  pas  combattu  pour 
les  Romains  auprès  du  lac  Regile  ;  mais  des  prêtres 
le  diiaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cents  ans ,  & 
tout  le  peuple  danfait.  Hercule  n'avait  point  délivré  la 
Grèce  d'une  hydre  à  /ept  têtes  »  maia  on  chantait 
flercvle  8c  fon  hydre. 
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Section    III. 

Fêtes  injlituéesfur  des  chimères. 

J  E  ne  faîs  s'il  y  eut  dans  toute  1  antiquité  une  feule 
fête  fondée  fur  un  fait  avéré.  On  a  remarqué  ailleurs 
à  quel  point  font  ridicules  les  fcoliaftes  qui  vous 
difent  magiftralement  :  Voilà  une  ancienne  hymne  à 
l'honneur  d'Apollon  qui  vifita  Claros  ;  donc  Apollon  eft 
venu  à  Claros.  On  a  bâti  une  chapelle  à  Perfée ,  donc 
il  a  délivré  Andromède.  Pauvres  gens  !  dites  plutôt  :* 
Donc  il  n  y  a  point  eu  d'Andromède. 

Hé ,  que  deviendra  donc  la  favante  antiquité  qui 
a  précédé  les  olympiades  ?  Elle  deviendra  ce  qu  elle 
«ft,  un  temps  inconnu  ,  un  temps  perdu  »  un  temps 
d'allégories  Se  de  menfonges  ,  un  temps  méprifé  par 
les  fages ,  Se  profondément  difcuté  par  les  fots  qui  fe 
plaifent  à  nager  dans  le  vide  comme  les  atomes 
dEpicure. 

Il  y  avait  par-tout  des  jours  de  pénitence  ,  des 
jours  d'expiation  dans  les  temples:  mais  ces  jours  ne 
s'appelèrent  jamais  d'un  mot  qui  répondit  à  celui  de 
fêtes.  Toute  fête  était  confacrée  au  divertiflement  ; 
&  cela  eu  fi  vrai  que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient 
la  veille  pour  manger  mieux  le  lendemain  :  coutume 
que  ilos  moines  ont  confervée.  Il  y  eut  fans  doute 
des  cérémonies  lugubres  ;  on  ne  danfait  pas  le  branle 
des  Grecs  en  enterrant  ou  en  portant  au  bûcher  fon 
fils  &  fa  fille  ;  c'était  une  cérémonie  publique  ,  mais 
certainement  ce  n'était  pas  une  fête. 
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SectionIV. 

De  r antiquité  des  fêtes  qu^on  prétend  avoir  toutes  été 
lugubres. 

U  E  S  gens  ingénieux  &  profonds  ,  des  creufeurs 
d  antiquités,  qui  fauraient  comment  la  terre  était  faite 
il  y  a  cent  mille  ans ,  fi  le  génie  pouvait  le  favoir ,  ont 
prétendu  que  les  hommes  réduits  à  un  très-petit 
nombre  dans  notre  continent  &  dans  Tautre ,  encore 
effrayés  des  révolutions  innombrables  que  ce  trille  globe 
avait  effuyées ,  perpétuèrent  le  fouvenir  de  leurs  mal- 
heurs par  des  commémorations  funeftes  &  lugubres. 
Toute  Jeté  ,  difent-ils  ,fut  un  jour  d'horreur ,  inftitué  pour 
Jmrejùwenir  les  hommes  que  leurs  pères  avaient  été  détruits 
par  les  feux  échappés  des  volcans  ,  par  des  rochers  tombés 
des  montagnes ,  par  l  irruption  des  mers ,  par  les  dents  ù 
les  griffes  des  bêtes  Jauvages ,  par  la  famine ,  la  pe/teùles 
guerres. 

Nous  ne  fommes  donc  pas  faits  comme  les  hommes 
Tétaient  alors.  On  ne  s'eft  jamais  tant  réjoui  à 
Londres  qu  après  la  pefte  &  l'incendie  de  la  ville 
entière  fo,us  Charles  IL  Nous  fîmes  des  chanfons 
lorfque  les  maflacres  de  la  SVBarthelemi  duraient 
encore.  On  a  confervé  des  pafquinades  faites  le  len- 
demain de  TaiTaffinat  de  Coligni  ;  on  imprima  dans 
Paris  :  Pqfio  domini  nq/lri  Gaf pardi  Colignii  fecundùm 
Bartholomaum. 

Il  eft  arrivé  mille  fois  que  le  fultan  qui  règne  à 
Conftantinople ,  a  fait  danfer  fes  châtrés  &  fes  oda« 
liques  dans  des  fallons  teints  du  fang  de  fes  frères  & 
de  fes  vifirs. 
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Que  faît-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend  la 
perte  d'une  bataille  8c  la  mort  de  cent  braves  offi- 
ciers ?  on  court  à  l'opéra  8c  à  la  comédie. 

Que  fefait-on  quand  la  maréchale  è!Ancrô  était 
immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de  fes  perfécu- 
teurs ,  quand  le  maréchal  de  marillac  était  traîné  au 
fupplice  dans  une  charrette ,  en  vertu  d'un  papier 
figné  par  des  valets  en  robe  dans  l'antichambre  du 
cardinal  de  Richelieu;  quand  un  lieutenant -général 
des  armées  ,  un  étranger  qui  avait  verfé  fon  fang 
pour  l'Etat,  condamné  par  les  cris  de  fes  ennemis 
acharnés  ,  allait  fur  l'échafaud  dans  un  tombereau 
d'ordures  avec  un  bâillon  à  la  bouche  ;  quand  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ,  plein  de  candeur , 
de  courage  8c  de  modeftie ,  mais  très-imprudent ,  était 
conduit  au  plus  affreux  des  fupplices  ?  on  chantait 
des  vaudevilles. 

Tel  eft  l'homme ,  ou  du  moins  l'homme  des  bords 
de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  temps  ,  par  la 
feule  raifon  que  les  lapins  ont  toujours  eu  du  poil, 
&  les  alouettes  des  plumes. 

Section     V, 

De  t  origine  des  arts. 

V^u  o  I  !  nous  voudrions  favoir  quelle  était  précifé- 
ment  la  théologie  de  Thot ,  de  Xsrdufl ,  de  Sanchoniathon, 
des  premiers  brach  mânes  ;  ic  nous  ignorons  qui  a 
inventé  la  navette  !  Le  premier  tifferand  ,  le  premier 
maçon  ,  le  premier  forgeron ,  ont  été  fans  doute  de 
grands  génies  ;  mais  on  n'en  a  tenu  aucun  compte. 
Pourquoi  ?  c  eft  qu'aucun  d'eux  n'inventa  un  art 


Antiç^^uite.        381 

pcrfeûionné.  Celui  qui  creufa  un  chêne  pour  tra- 
verfer  un  fleuve  ne  fit  point  de  galères  :  ceux  qui 
arrangèrent  des  pierres  brutes  avec  des  traverfes  de 
bois  ,  n'imaginèrent  point  les  pyramides  :  tout  fefait 
par  degrés ,  8c  la  gloire  n  eft  à  perfonne. 

Tout  fe  fit  à  tâtons  jufqu'à  ce  que  des  philofophes , 
à  Taide  de  la  géométrie  ,  apprirent  aux  hommes  à 
procéder  avec  jufteffe  &  fureté. 

Il  fallut  que  Pythagore ,  au  retour  de  fes  voyages  , 
montrât  aux  ouvriers  la  manière  de  faire  une  équerrc 
qui  fût  parfaitement  jufte.  (  *  )  Il  prit  trois  règles ,  une 
de  trois  pieds ,  une  de  quatre ,  une  de  cinq,  &  il  en  fit 
un  triangle  reâangle.  De  pluà  il  fe  trouvait  quele  côtéj 
fournirait  un  qùarré  qui  était  jufte  le  double  des 
quarrés  produits  par  les  côtés  4  &  j  ;  méthode  impor* 
tante  pour  tous  les  ouvrages  réguliers.  C'eft  ce  fameux 
théorème  qu'il  avait  rapporté  de  l'Inde  ,  &  que 
nous  avons  dit  ailleurs  (  c  )  avoir  été  connu  long-temps 
auparavant  à  la  Chine ,  "fuivant  le  rapport  de  l'empe- 
reur Cam-hi.  Il  y  avait  Wng-temps  qu'avant  Platon  les 
Grecs  avaient  fu  doubler  le  quarré  par  cette  feule 
figure  géométrique. 


y  Qttairè  X 
y     fimple.      X 

(*)  Voyez  Yitrw.  liv,  IX.  (c)  EJui/ur  Us  maurs  hç.  Tom.  I, 


382  ANTiaUITÊ. 

Ârchytas  fc  Eratojlhènes  inventèrent  une  méthode 
pour  doubler  un  cube ,  ce  qui  était  impraticable  à  la 
géométrie  ordinaire,  8c  ce  qui  aurait  honoré  ilrcAèn^^. 

Cet  Archimèdc  trouva  la  manière  de  fupputcr  au 
jufte  combien  on  avait  mêlé  d'alliage  à  de  l'or  ;  Se  on 
travaillait  en  or  depuis  des  fiècles  avant  qu'on  pût 
découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  friponnerie  exifta 
long-temps  avant  les  mathématiques.  Les  pyramides 
conftruitcs  d'équerrc ,  &  correfpondant  jufte  aux 
quatre  points  cardinaux ,  font  voir  aJTez  que  la  géo-* 
métrie  était  connue  en  Egypte  de  temps  immémorial; 
&  cependant  il  eft  prouvé  que  l'Egypte  était  un  pays 
tout  nouveau. 

Sans  la  philofophie  nous  ne  ferions  guère  au-deflus 
des  animaux  qui  fe  creufent  des  habitations ,  qui  en 
élèvent ,  8c  qui  s'y  préparent  leur  nourriture ,  qui 
prennent  foin  de  leurs  petits  dans  leurs  demeures  , 
&  qui  ont  par-deflus  nous  Le  bonheur  de  naître  vêtus. 

Vitrmc  ,  qui  avait  voyagé  en  Gaule  8c  en  Efpagne , 
dit  qu'encore  de  fon  temps  les  maifons  étaient  bâties 
d*une  efpèce  de  torchis ,  couvertes  de  chaume  ou  de 
bardeau  de  chêne ,  8c  que  les  peuples  n'avaient  pas 
lufagedes  tuiles.  Quel  était  le  temps  de  Fi/rw/^?  celui 
àLÂugu/U.  Les  arts  avaient  pénétré  à  peine  chez  les 
Efpagnols  qui  avaient  des  mines  d'or  8c  d'argent ,  8c 
chez  les  Gaulois  qui  avaient  combattu  dix  ans  contre 
Céjar. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  dans  l'opulente 
8c  ingénieufe  Marfeille,qui  commerçait  avec  tant  de 
nations  ,  les  toits  n'étaient  que  de  terre  graflc  pétrie 
avec  de  la  paille. 

Il  nous  inftruit  que  les  Phrygiens  fe^creufaient  des 
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habitations  dans  la  terre.  Us  fichaient  des  perches 
autour  de4a  foffe  ,  &  les  affemblaîent  en  pointes  ;  puis 
ils  élevaient  de  la  terre  tout  autour.  Les  Hurons^  les 
Algonquins  font  mieux  logés.  Cela  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  cette  Troye  bâtie  par  les  dieux ,  &  du 
magnifique  palais  de  Priam. 

Apparet  domus  intus^  6-  atria  longa  patefcuni  : 
Apparent  Priami  ij  veterutn  penetralia  regum. 

Mais  aufii  le  peuple  n  ell  pas  logé  comme  les  rois  : 
on  voit  des  huttes  près  du  Vatican  8c  de  Verfailles. 

De  plus  rindufhrie  tombe  8c  fe  relève  chez  les 
peuples  par  mille  révolutions. 

Et  campas  ubi  Trojafmt. 

Nous  avons  nos  arts  ;  l'antiquité  eut  les  fiens. 
Nous  ne  faurions  faire  aujourd'hui  un  trirème  ;  mais 
nousconftruifons  des  vaifleaux  de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélifques  de  cent 
pieds  de  haut  d'une  feule  pièce  ;  mais  nos  méridiennes 
font  plus  juftes. 

Le  biffus  nous  cft  inconnu  ;  les  étoffes  de  Lyon 
valent  bien  le  biffus. 

Le  capitole  était  admirable;  l'églife  de  S'  Pierre eft 
beaucoup  plus  grande  8c  plus  belle. 

Le  louvre  eft  un  chef-d'oeuvre  en  comparaifon  du 
palais  de  Perfépolis ,  dont  la  fituation  8c  les  ruines 
n'atteftent  qu'un  vafte  monument  d'une  riche  bar- 
barie. 

La  mufique  àtRameauywX  probablement  celle  de 
Timolhée  ;  8c  il  n'eft  point  de  tableau  préfenté  dans 
Paris  au  fallon  d'Apollon  qui  ne  l'emporte  fur  les 
peintures  qu'on  a  déterrées  dans  Herculaneum.  (*) 

(  *  )  Voyez  Andau  &  Modtfnts* 
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V-4  E  font  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  paffcr 
pour  chrétiens.  Cependant  ils  rcconnaiffent  J  e  s  u  s 
comme  fauveur  &  médiateur  ;  mais  ils  ofent  foutenir 
que  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  droite  raifon  que  ce 
qu'on  enfeigne  parmi  les  chrétiens  touchant  la  trinité 
des  perfonnes  dans  une  feule  eifence  divine ,  dont  la 
féconde  eft  engendrée  par  la  première ,  8c  la  troificmc 
procède  des  deux  autres. 

Que  cette  doftriné  inintelligible  ne  fe  trouve  dans 
aucun  endroit  de  l'Ecriture. 

Qu'on  ne  peut  produire  aucun  paflage  qui  l'auto- 
rife ,  &  auquel  on  ne  puiffe ,  fans  s'écarter  eh  aucune 
façon  de  l'efprit  du  texte ,  donner  un  fens  plus  clair, 
plus  naturel ,  plus  conforme  aux  notions  communes 
&  aux  vérités  primitives  8c  immuables. 

Que  foutenir ,  comme  font  leurs  adverfai^es ,  qu'il 
y  a  plufieurs  perfonnes  diftinâes  dans  l'effencc  divine  ^ 
8c  que  ce  n'eft  pas  l'Eternel  qui  eft  le  feul  vrai  Dicu^ 
mais  qu'il  y  faut  joindre  le  Fils  8c  le  S^  Efprit,  c'eft 
introduire  dans  TEglife  de  Jesus-Christ  l'erreur  la 
plus  groflière  8c  la  plus  dangereufe  ,  puifque  c'eft 
favorifèr  ouvertement  le  polythéifme. 

Qu'il  implique  contradiâion  de  dire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu ,  8c  que  néanmoins  il  y  a  trois  perfonnes , 
chacune  defquelles  eft  véritablement  DiEU. 

Que  cette  diftinélion  ,  un  en  effencc  8c  trois  en 
perfonnes ,  n'a  jamais  été  dans  l'Ecriture. 

Qu'elle  eft  manifeftement  fauflc  ,  puifqu'il  eft  cer- 
tain qu'il  n'y  a  pas  moins  d'e/fences  que  de  perfonnes , 
ic  de  perfonnes  que  âieffences. 

Que 
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Que  les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  font  ou  trois 
fubftances  différentes  ,  ou  des  accidens  de  reflencç 
divine ,  ou  cette  effence  même  fans  diftinélion. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 

Que  dans  le  fécond  on  fait  Dieu  compofé  d'acci- 
dens  ,  on  adore  des  accidens  ,  8c  on  métamorphofe 
des  accidens  en  des  perfonnes. 

Que  dans  le  troifième  ,  c'eft  inutilement  8c  farus 
fondement  qu'on  divife  un  fujet  îndivifible  8c  qu'on 
diftingue  en  trois  ce  qui  n'eft  point  diftingué  en  foi. 

Que  fi  on  dit  que  les  trois  perjonnalités  ne  font  ni 
des  fubftances  différentes  dans  Telfence  divine  ,  ni 
des  accidens  de  cette  elfence ,  on  aura  de  la  peine  à 
fe  perfuader  qu'elles  foient  quelque  chofe. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinitairts  les  plus 
rigides  8c  les  plus  décidés  aient  eux-mêmes  quelque 
idée  claire  de  la  manière  dont  les  trois  hypojlajes 
fubliftent  en  Dieu  ,  fans  divifer  fa  fubftance  ,  8c  par 
conféquent  fans  la  multiplier. 

Que  5'  Augujlin  lui-même ,  après  avoir  avancé  fur 
ce  fujet  mille  raifonnemens  auffi  faux  que  ténébreux , 
a  été  forcé  d'avoûcr  qu'on  ne  pouvait  rien  dire  fur 
cela  d'intelligible. 

Ils  rapportent  enfuîte  le  palTage  de  ce  père  qui  eh 
effet  eft  très-fingulier.  5) Quand  on  demande,  dit-il, 
99  ce  que  c'eft  que  les  trois  ^  le  langage  des  hommes 
59  fe  trouve  court,  8c  Ton  manque  de  termes  pour 
59  les  exprimer  :  on  a  pourtant  dit  trois  perfonnes , 
99  non  pas  pour  dire  quelque  chofe,  mais  parce  qu'il 
99  faut  parler  8c  ne  pas  demeurer  muet.  99  DiSlum  ejl 
très  perjona ,  non  ut  aUquid  diceretur ,  Jed  ne  taceretur^ 
de  Trinit.  Luc  V,  Chap.  IX. 

DiSlionn.  phitqfoph.  Tome  I,  B  b 
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Que  les  théologiens  modernes  n  ont  pas  mieux 
éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  entendent 
par  ce  mot  de  perfonne ,  ils  ne  l'expliquent  qu^en  difant 
que  c  eft  une  certaine  diftinâion  incompréhenfible  , 
qui  fait  que  Ton  diftingue  dans  une  nature  unique  en 
nombre,  un  père,  un  fils  &  un  S' Efprit. 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  termes  à!enge7i^ 
drcr  &  de  procéder  n'cft  pas  plus  fatisfefante  ;  puifque 
elle  fe  réduit  à  dire  que  ces  termes  marquent  certaines 
relations  incompréhenfibles  qui  font  entre  les  trois 
pcrfonnes  de  la  Trinité. 

Que  Ton  peut  recueillir  de-là  que  l'état  de  la  queftion 
entre  les  orthodoxes  &  eux ,  confifte  à  favoir  s'il  y  a 
en  Dieu  trois  diftinâions  dont  on  n'a  aucune  idée , 
&  entre  lefquelles  il  y  a  certaines  relations  dont  on  n'a 
point  d'idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  ferait  plus  fage 
de  s'en  tenir  à  l'autorité  des  apôtres  qui  n'ont  jamais 
parlé  de  la  Trinité ,  8c  de  bannir  à  jamais  de  la  religion 
tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dans  l'Ecriture ,  comme 
ceux  de  Trinité ,  de  pcrjonne ,  d'effcnce ,  d'hypqfta/e , 
d'union  hypojlaiiquc  &  perfonndU  ,  àUncamaiion ,  de 
génération,  dç,  proccjjion ^  &  tant  d'autres  femblablcs 
qui  étant  abfolument  vides  de  fens ,  puifqu'ils  n'ont 
dans  la  nature  aucun  être  réel  repréfcntatif ,  ne  peuvent 
exciter  dans  l'entendement  que  des  notions  fauifes , 
vagues ,  obfcures  8c  incomplètes. 

{Tiré  m  grande  partie  de  tarticU  Unitaires 
de  rEîuyclopédie,) 

Ajoutons  à  cet  article  ce  que  dit  dom  Calmet  dans 
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fa  diflertation  fur  le  paflage  de  Tépître  de  Jean  Té  van- 
gélille ,  il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignage  en  terre,  tefprii^ 
teau  ^  U  Jang^  ù  ces  trois  font  un.  Il  y  en  a  trois  qui 
donnent  témoignage  au  ciel ,  le  père ,  le  verbe  h  îejprit ,  6- 
ces  trois JorU  un.  Dom  Calmet  avoue  que  ces  deux  paflages 
ne  font  dans  aucune  bible  ancienne ,  8c  il  ferait  en  eflfet 
bien  étrange  que  5'  Jean  eût  parlé  de  la  Trinité  dans 
une  lettre ,  &  n'en  eût  pas  dit  un  feul  mot  dans  fon 
évangile.  On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dogme 
ni  dans  les  évangiles  canoniques ,  ni  dans  les  apo- 
cryphes. Toutes  ces  raifons  8c  beaucoup  d'autres 
pourraient  excufer  les  anti-trinitaires ,  fi  les  conciles 
n'avaient  pas  décidé.  Mais  comme  les  hérétiques  ne 
font  nul  cas  des  conciles ,  on  ne  fait  plus  comment 
s'y  prendre  pour  les  confondre.  Bornons-nous  à  croire 
&  à  fouhaiter  qu'ils  croient.  (*) 

ANTHROPOMORPHITES. 

\j  'est,  dit-on ,  une  petite  feâe  du  quatrième  fiècle 
de  notre  ère  vulgaire ,  mais  c'eft  plutôt  la  feâe  de 
tous  les  peuples  qui  eurent  des  peintres  8c  des  fculp- 
leurs.  Dès  qu'on  fut  un  peu  deffiner  ou  tailler  une 
figure ,  on  fit  l'image  de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  confacraient  des  chats  8c  des  boucs , 
ils  fculptaient  IJis  8c  Ojiris  ;  on  fculpta  JS^/  à  Babylone  » 
Hercule  à  Tyr,  Brama  dans  l'Inde. 

Les  mufulmans  ne  peignirent  point  Dieu  en 
homme.  Les  Guèbres  n'eurent  point  d'image  du 
grand  être.  Les  Arabes  fabéens  ne  donnèrent  point  la 
figure  humaine  aux  étoiles  ;  les  Juifs  ne  la  donnèrent 
point  à  Dieu  dans  leur  temple.  Aucun  de  ces  peuples 

{♦)  yoytztrmU. 
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ne  cultivait  lart  du  deflin  ;  &  fi  Salomon  mit  des 
figure^  d'animaux  dans  fon  temple ,  il  eft  vraîfem- 
bljable  qu'il  les  fit  fculpter  à  Tyr  :  mais  tous  les  Juifs 
ont  parlé  de  Dieu  comme  d'un  homme. 

Quoiqu'ils  n'euffent  point  de  fimulacres  ,  il$ 
femblèrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les 
occafions.  Il  dcfcend  dans  le  jardin ,  il  s'y  promène 
tous  les  jouts  à  midi ,  il  parle  à  fcs  créatures ,  il  parle 
au  ferpent,  il  fe  fait  entendre  à  Moi/i  dans  le  buiffon , 
il  ne  fe  fait  voir  à  lui  que  par  derrière  fur  la  montagne  ; 
il  lui  (parle  pourtant  face  à  face  comme  un  ami  à 
un  ami. 

Dans  l'Alcoran  même,  Dieu  eft  toujours  regardé 
comme  un  roi.  On  lui  donne  au  chapitre  xil  un 
trône  qui  eft  au-deflus  des  eaux.  Il  a  fait  écrire  ce 
Koran  par  un  fecrétaire ,  comme  les  rois  font  écrire 
leurs  ordres.  Il  a  envoyé  ce  Koran  à  Mahomet  par 
.  l'ange  Gabriel ,  comme  les  rois  Cgnifient  leurs  ordres 
'  par  les  grands-officiers  de  la  couronne.  En  un  mot , 
quoique  Dieu  foit  déclaré  dans  l'Alcoran  twn  engen- 
dreur  ùtion  engendré,  il  y  a  toujours  un  petit  coin 
d'anthropomprphifme. 

On  a 'toujours  peint  DiEU  avec  une  grande  barbe 
dans  l'Eglife  grecque  &  dans  la  latine.  (*) 

ANTHROPOPHAGES. 

Section    I. 

INous  avons  parlé  de  l'amour.  (*)  Il  eft  dur  de 
paffer  de  gens  qui  fe  baifent  à  gens  qui  fe  mangent. 

(  *  )  Voyez  à  rarticlc  Emblèm  les  vers  d'Orphée  8c  de  Xinephants . 
(  **  )  Voyez  l'article  Amour, 
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Il  n  eft  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropophages  ; 
nous  en  avons  trouvé  en  Amérique,  il  y  en  a  peut- 
être  encore  ;  8c  les  cyclopes  n'étaient  pas  les  feuls 
dans  l'antiquité  qui  fe  nourriffaient  quelquefois  de 
chair  humaine.  Juvénd  rapporte  que  chez  les  Egyp- 
tiens ,  ce  peuple  fi  fage ,  fi  renommé  pour  les  lois , 
ce  peuple  fi  pieux  qui  adorait  des  crocodiles  8c  des 
oignons ,  les  Tindrites  mangèrent  un  de  leurs  ennemis 
tombé  entre  leurs  mains  ;  il  ne  fait  pas  ce  conte  fur 
un  ouï-dire ,  ce  crime  fut  commis  prefque  fous  fes 
yeux ,  il  était  alors  en  Egypte ,  8c  à  peu  de  diftance 
de  Tintire.  Il  cite  à  cette  occafion  les  Gafcons  8c  les 
Sagontins  qui  fe  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de 
leurs  compatriotes. 

En  1 7  25  on  amena  quatre  fauvages  du  Miffifïîpi 
à  Fontainebleau,  j'eus  l'honneur  de  les  entretenir; 
il  y  avait  parmi  eux  une  dame  du  pays ,  à  qui  je 
demandai  fi  elle  avait  mangé  des  hommes  ;  elle  me 
répondit  très-naïvement  qu'elle  en  avait  mangé.  Je 
parus  un  peu  fcandahfé  ;  elle  s'excufa  en  difant  qu'il 
valait  mieux  manger  fon  ennemi  mort  que  de  le  laiffer 
dévorer  aux  bêtes ,  8c  que  les  vainqueurs  méritaient 
d'avoir  la  préférence.  Nous  tuons  en  bataille  rangée 
ou  non  rangée  nos  voifins  ;  8c  pour  la  plus  vile 
récompenfe  nous  travaillons  à  la  cuifine  des  corbeaux 
8c  des  vers.  C'efl;-là  qu'eft  l'horreur  ,  c'eft-là  qu'eft 
le  crime  ;  qu'importe  quand  on  eft  tué  d'être  mangé 
par  un  foldat ,  ou  par  un  corbeau  8cun  chien  ? 
.  Nous  refpeâons  plus  les  morts  que  les  vivans.  Il 
aurait  fallu  refpeâer  les  uns  8c  les  autres.  Les  nations 
qu'on  nomme  policées  ont  eu  raifon  de  ne  pas  mettre 
Ipurs  ennemis  vaincus  à  la  broche  ;  car  s'il  était 
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permis  de  manger  fes  voifins ,  on  mangerait  bientôt 
fes  compatriotes;  ce  qui  ferait  un  grand  inconvénient 
pour  les  vertus  fociales.  Mais  les  nations  policées  ne 
lont  pas  toujours  été  ;  toutes  ont  été  long-temps 
fauvages  ;  8c  dans  le  nombre  infini  de  révolutions  que 
ce  globe  a  éprouvées  »  le  genre-humain  a  été  tantôt 
nombreux,  tantôt  très-rare.  Ueft  arrivé  aux  hommes 
ce  qui  arrive  aujourd'hui  aux  éléphans ,  aux  lions , 
aux  tigres ,  dont  refpèce  a  beaucoup  diminué.  Dans 
les  temps  pu  une  contrée  était  peu  peuplée  d'hommes , 
ils  avaient  peu  d'arts ,  ils  étaient  chalTeurs.  L'habitude 
de  fe  nourrir  de  ce  qu'ils  avaient  thé ,  fit  aifément 
qu'ils  traitèrent  leurs  ennemis  cpmme  leurs  cerfs  & 
leurs  fangliers.  C'eft  la  fuperftition  qui  a  fait  immoler 
des  viâimes  humaines ,  c'eft  la  nécelfité  qui  les  a  fait 
manger. 

Quel  eft  le  plus  grand  crime ,  ou  de  s'aflembler 
pieufement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur 
d'une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes ,  à  l'honneur 
de  la  Divinité  ,  ou  de  manger  un  vilain  homme 
qu'on  a  tué  à  fon  corps  défendant  ? 

Cependant  nous  avons  beaucQup  plus  d*exemples 
de  filles  8c  de  garçons  facrifiés,  que  de  filles '8c  de 
garçons  mangés  ;  prefque  toutes  les  nations  connues 
ont  facrifié  des  garçons  8c  des  filles.  Les  Juifs  en 
immolaient.  Cela  s'appelait  l'anathème;  c'était  un 
véritable  facrifice,,  8c  il  eft  ordonné,  au  vingt-unième 
chapitre  du  Lévitique ,  de  ne  point  épargner  les  âmes 
vivantes  qu'on  aura  vouées  ;  mais  il  ne  leur  eft  prefcrit 
en  aucun  endroit  d'en  manger ,  on  les  en  menace 
feulement  ;  Mdijc ,  comme  nous  avons  vu  ,  dit  aux 
Juifs  que    s'ils   n'obfervent  pas    fes  cérémonies , . 
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non-feulement  ils  auront  la  galle ,  mais  que  les  mères 
mangeront  leurs  enfans.  Il  eft  vrai  que  du  temps 
d'Eiéchid  les  Juifs  devaient  être  dans  Tufage  de 
manger  de  la  chair  humaine,  car  il  leur  prédit  au 
chapitre  xxxix,  { a)  que  Dieu  leur  fera  manger  nom 
feulement  les  chevaux  de  leurs  ennemis ,  mais  encore 
les  cavaliers  Scies  autres  guerriers.  Et  eneflFet,  pour- 
quoi les  Juifs  n'auraient-ils  pas  été  anthropophages  ? 
C'eût  été  la  feule  chofe  qui  eût  manqué  au  peuple 
de  Dieu  pour  être  le  plus  abominable  peuple  de  la 
terre. 


Section     II. 


o. 


'  N  lit  dans  ÏEJfaiJur  les  mœurs  tir  Vejprit  des  nations , 
tome  III ,  ce  paffage  fingulier  : 

9  9  Herrera  nous  aflure  que  les  Mexicains  mangeaient 
99  les  viâimes  humaines  immolées.  La  plupart  des 
99  premiers  voyageurs  &  des  miffionnaires  difent  tous 
99  que  les  Brafiliens,  les  Caraïbes,  les  Iroquois,  les 
99  Hurons  ic  quelques  autres  peuplades  mangeaient 
9  9  les  captifs  faits  à  la  guerre;  &  ils  ne  regardent  pas 
99  ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers  « 
99  mais  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d'auteurs 
99  anciens  8c  modernes  ont  parlé  d'anthropophages  , 
99  qu'il  eft  difficile  de  les  nier....  Des  peuples  chaffeurs» 
99  tels  qu'étaient  les  Brafiliens  8c  les  Canadiens,  des 
99  infulaires  comme  les  Caraïbes,  n'ayant  pas  toujours 
99  une  fubfiftance  affurée,  ont  pu  devenir  quelquefois 
99  anthropophages.  La  famine  8c  la  vengeance  les  ont 
99  accoutumés  à  cette  nourriture  :  8c  quand  nous 
99  voyons  dans  les  (iècles  les  plus  civilifés ,  le  peuple 
\ù)  Vo)nez  U  note(»]  feAkmIL 

Bb  4 


39^     Anthropophages. 

I 

55  de  Paris  dévorer  les  reftcs  fanglans  du  maréchal 
55  à' Ancre,  &  le  peuple,  de  la  Haye  manger  le  cœur 
5  5  du  grand -pcnfionnaire  de  Witt,  nous  ne  devons 
55  pas  être  furpris  qu'une  horreur  chez  nous  paflagère, 
55  ait  duré  chez  les  fauvages.  55 

55  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons,  ne  nous 
55  permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n  ait  pouffé  les 
55  hommes  à  cet  excès.  Le  prophète  Eiéchid,  fuivant 

5  5  quelques  commentateurs ,  (  «  )  promet  aux  Hébreux , 
55  de  la  part  de  Di  eu,  (i)  que  s'ils  fe  défendent  bien 

(a)  £z<f4f>/,fch.. XXXIX, 

(^)  Voici  lcs*raifons  de  ceux  qui  ont  foQtenu  qu^ Ezéchiel ,  en  cet 
endroit ,  s'sidrefTc  aux  Hébreux  de  fon  temps ,  aufli-bien  qu'aux  autre» 
animaux  caroadien  ;   car  afKirément  les  Juifs  d'aujourd'hui  ne  le  ii^nt  pas 

6  c'cft  plutôt  TinquiGtion  -qui  a  été  camaffière  envers  eux.  Us  difent 
qu'une  partie  de  cette  apoftrophe  regarde  les  bêtes  fauvages  ,  8c  que 
l'autre  eft  pour  les  Jttâs.  La  première  partie  eft  ainfi  conçue  : 

Dis  à  tout  ce  qui  court ,  à  tous  Us  oijtaux ,  à  toutes  Us  hites  des  champs , 
affimbiei-vous ,  hâtei-vous  ,  côwrn  â  la  viâime  que  je  vous  immoU  ,  ajin  que 
vous  mangiez  la  chair  jr  que  vous  buviez  le/ang.  Vous  mangerez  la  chair  des 
jorts ,  vous  boirez  Ujang  des  princes  de  la  terre  hr  des  béliers ,  hr  des  agneaux , 
è*  des  boucs ,  ir  des  taureaux  ,  ^  des  volailles  ,  &  de  tous  les  gras. 

Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oifcaux  de  proie ,  &  les  bêtes  féroces. 
Mais  la  féconde  partie  a  paru  adreflee  aux  Hébreux  mêmes.  Vous  vous 
raffafieret  fur  ma  table  du  cheval  &  du  fort  cavalier ,  ér  de  tous  Us  guerriers , 
dit  le  Seigneur ,  &je  mettrai  ma  gloire  dans  les  nations ,  6'c. 

Il  eft  très-certain  que  les  rob  de  Babylone  avaient  des  Scythes  dan» 
leur»  armées.  Ces  Scythes  buvaient  du  fang  dans  les  crânes  de  leurs  enne- 
mis vaincus  ,  8c  mangeaient  leuts  chevaux ,  Se  quelquefois  de  la  chair 
humaine.  U  fe  peut  très-bien  que  le  prophète  ^it  fait  allufion  à  celte  cou- 
tume barbare  ,  k  qu'il  ait  menacé  les  Scythes  d'être  traités  comme  il» 
traitaient  leurs  ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  conjeônrc  vraifemblable ,  c'eft  le  mot  de  table.  Vous 
mangerez  à  ma  table  le  cheval  6*  le  cavalier.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
ait  adrefîe  ce  difcours  aux  animaux;  &  qu'on  leur  ait  parlé  de  fe  mettre 
*  table.  Ce  ferait  le  feul  endroit  de  l'Ecriture ,  où  l'on  aurait  employé 
une  figure  fi  étonnanie.  Le  fens  commun  nous  apprend  qu'on  ne  4oit 
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59  contre  le  roi  de  Pcrfc,  ils  auront  à  manger  delà 
»f  chair  de  cheval  ù  de  la  chair  de  cavalier. 

î9  Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que  de  fon  temps, 
5î  dans  une  partie  de  laTartarie,  les  magiciens  ouïes 
»>  prêtres  (c'était  la  même  chofe)  avaient  le  droit  de 
59  manger  la  chair  des  criminels  condamnés  à  mort. 
55  Tout  cela  foulève  le  cœur;  mais  le  tableau  du  genre* 
5  5  humain  doit  fouvent  produire  cet  effet. 

5 5  Commentdes  peuples  toujours  féparés  les  uns  des 
95  autres,  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible  cou- 
55  tume  ?  faut-il  croire  qu  elle  n'eft  pas  abfolument 
55  auffi  oppofée  à  la  nature  humaine  qu  elle  le  paraît?  Il 
55  eft fur  qu'elle  eft  rare,  mais  il  eft  fur  qutîlle  a  exîfté. 
55  On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  aient 
^5  n/.tiigé  fouvent  leurs  femblablcs.  La  faim  8c  ledéfef- 
55  poir  contraignirent  aux  fiéges  de  Sancerre  Se  de  Paris, 
55  pendant  nos  guerres  de  religion,  des  mères  à  fc 
55  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfahs.  Le  charitable 
55  las  Cajas ,  évêque  de  Chiapa ,  dit  que  cette  horreur 
55  n'a  été  commife  en  Amérique  que  par  quelques 
55  peuple^  chez  lefquels  il  n'a  pas  voyagé.  Dampicrre 
55  affure  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'anthropophages  , 
55  &  il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  deux  peuplades 
55  où  cette  horrible  coutume  foit  en  ufage. 

Améric  Vejpuce  dit ,  dans  une  de  fes  lettres ,  que 

point  donner  à  un  mot  une  acception  qui  ne  lui  a  jamais  été  donnée  dam 
aucun  livre.  C'eft  une  raifon  trcs-puiflantc  pour  juftificr  les  écrivains  qui 
«nt  cru  le«  animaux  défignés  par  lesverfets  17  ^  18;  8c  lesjuifedéfignét 
par  les  vetfets  19  8c  so.  De  plus  ,  ces  mots  ,  ji  mettrai  ma  gloire  dam  les 
nations ,  ne  peuvent  s'adieffer  qu'aux  Juife  ,  8c  non  pas  aux  oi féaux  5 
cela  parait  décifif.  Nous  ne  portons  point  notre  jugement  fur  celte  difpute; 
mais  nous  remarquons  avec  douleur  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  hombles 
atrocités  fur  la  terre ,  que  dam  la  Syrie ,  pendant  douze  ccnu  années 
prc(que  confécutives. 
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les  Brafiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fît 
entendre  que  les  Européens  ne  mangeaient  point  leurs 
prifonnicrs  de  guerre  depuis  long-temps. 

Les  Gafcons  8c  les  Efpagnols  avaient  commis  autre^ 
fois  cette  barbarie ,  à  ce  que  rapporte  J^uvena/  dans  fa 
quinzième  fatire.  Lui-même  fut  témoin  en  Egypte 
d'une  pareille  abomination  fous  le  confulat  dcjunius  ; 
une  querelle  furvint  entre  les  habitans  de  Tintire  & 
ceux  d'Ombo  ;  on  fe  battit  ;  Se  un  Ombien  étant  tombé 
entre  les  mains  des  Tintiriens  ,  ils  le  firent  cuire  » 
&  le  mangèrent  jufqu^aux  os  ;  mais  il  ne  dit  pas  que 
ce  fût  un  ufage  reçu.  Au  contraire ,  il  en  parle  comme 
d'une  fureur  peu  commune. 

Le  jéfuite  Charlevotx^  que  j  ai  fort  connu  ^  &:  qui 
était  un  homme  très-véridique ,  fait  aiïez  entendre  , 
dans  fon  Hiftoirc  du  Canada ,  pays  où  il  a  vécu  trente 
années ,  que  tous  les  peuples  de  l'Amérique  fepten* 
trionale  étaient  anthropophages  ;  puifqu'il  remarque , 
comme  une  chofe  fort  extraordinaire,  que  les  Acadiens 
ne  mangeaient  point  d'hommes  en  1711. 

Le  jéfuite  Brebeu/rdicontt  qu'en  1640,  le  premier 
iroquois  qui  fut  converti,  étant  malheureufement 
ivre  d'eau-de-vic ,  fut  pris  par  les  hurons  ennemis 
alors  des  iroquois.  Le  prifonnicr  baptifé  par  le  père 
Brebeuf  fous  le  nom  de  Jojeph ,  fut  condamné  à  la 
mort.  On  lui  fit  fouffrir  mille  tourmens ,  qu'il  foutint 
toujours  en  chantant ,  félon  la  coutume  du  pays. 
On  finit  par  lui  couper  un  pied ,  une  main  8c  la  tête  » 
après  quoi  le»  Hurons  mirent  tous  fes  membres  dans 
\4a  chaudière ,  chacun  en  mangea,  8c  on  en  offrit  un 
morceau  au  pèxt  Brebeuf.  (c) 

(  c  )  Voyez  la  lettre  de  hreleuj  ^  &  rhifiotie  de  CUrievùix,  Tomel» 
pages  327  8c  fuivanus. 
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Charlcvoix  parle ,  dans  un  autre  endroit ,  de  vingt- 
deux  hurons  mangés  par  les  iroquois.  On  ne  peut 
donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  foit  parvenue 
dans  plus  d'un  pays  à  ce  dernier  degré  d'horreur  ; 
&:  il  faut  bien  que  cette  exécrable  coutume  foit  de 
la  plus  haute  antiquité ,  puifque  nous  voyons  dans 
la  fainte  écriture  ,  que  les  Juifs  font  menacés  de 
manger  leurs  enfans  s'ils  n  obéiflent  pas  à  leurs  lois. 
Il  eft  dit  aux  Juifs  :  (rf)  »>  Que  non-feulement  ils 
99  auront  la  galle,  que  leurs  femmes  s'abandonne- 
n  ront  à  d'autres,  mais  qu'ils  mangeront  leurs  filles 
99  &  leurs  fils  dans  l'angoiiTe  Scia  dévaluation  ;  qu'ils 
99  fe  difputeront  leurs  enfans  pour  s'en  nourrir;  que 
99  le  mari  ne  voudra  pas  donner  à  fa  femme  un 
99  morceau  de  fon  fils ,  parce  qu'il  dira  qu'il  n'en  a . 
99  pas  trop  pour  lui.  99 

Il  eft  vrai  que  de  très-hardis  critiques  prétendent 
que  le  Deutéronome  ne  fut  comppfé  qu'après  le  fiége 
mis  devant  Samarie  par  Bcnadad  ;  fiége  pendant  lequel 
il  eft  dit  au  quatrième  livre  des  Rois ,  que  les  mères 
mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ces  critiques ,  en  ne 
regardant  le  Deutéronome  que  comme  un  livre  écrit 
après  ce  fiége  de  Samarie ,  ne  font  que  confirmer  cette 
épouvantable  aventure.  D'autres  prétendent  qu'elle 
ne  peut  être  arrivée  comme  elle  eft  rapportée  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois.  Il  y  eft  dit  [e)  que  le  roi 
d'Ifraël ,  en  paflant  par  le  mur  ou  fur  le  mur  de  Sama-- 
rie ,  une  femme  lui  dit  :  Sauva-mot^  Jeigneur  rat;  il 
lui  répondit  :  Ton  Dieu  ne  te  fauvera  pas  ;  comment 
pourrais'je  tejauverl  Jerait-cc  de  taire  ou  du  preffbir? 

l  d  ]  Deutéronome  ,  chap.  XX Vin,  v.  53. 
(0  Ch.  VI,  V.  a6  8c  fuivans. 
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Et  le  roi  ajouta  :  Que  veux-tu  ?  Se  elle  répondit  :  0  roi , 
voici  une  femme  qui  ma  dit,  donnez-moi  votre  Jils ,  nous  le 
mangerons  aujour£hui ,  ù  demain  nous  marierons  le  mien. 
JVous  avons  donc  fait  cuire  mon  fis  ,  6*  nous  C avons 
mangé;  je  lui  ai  dit  aujonrd'hui,  donnez-moi  votre  Jils 
afin  que  nous  le  mangions  ,  ù  elle  a  caché  fon  fis. 

Ces  cenfcurs  prétendent  qu  il  n'eft  pas  vraifcm- 
blûble  que  le  roi  Benadad  afliégeant  Samarie ,  le  roi 
Joram  'ait  paffé  tranquillement  par  le  mur  ou  fur  le 
mur ,  pour  y  juger  des  caufes  entre  des  Samaritains. 
Il  eft  encore  moins  vratfemblable  que  deux  femmes 
ne  fe  foient  pas  contentées  d'un  enfant  pour  deux 
jours.  Il  y  avait  là  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours  au 
moins  :  mais  de  quelque  manière  qu'ils  raifonnent  » 
on  doit  croire  que  les  pères  8c  les  mères  mangèrent 
leurs  enfans  au  fiége  de  Samarie ,  comme  il  eft  prédit 
expreifément  dans  le  Deutéronome. 

La  même  chofe  arriva  au  fiége  de  Jérufalem 
par  Xahuchodonofor  ;  (/)  elle  eft  encore  prédite  par 
Ezéchiel.   [g) 

Jérémie  s'écrie  dans  fes  lamentations  :  (A)  Quoi 
donc ,  les  femmes  mangeront-elles  leurs  petits  enfans  qui  ne 
font  pas  plus  grands  que  la  main  ?  Et  dans  un  autre 
endroit  :  {i)  Les  mères  cqmpatjjffantes  ont  cuit  leurs  enfans 
de  leurs  mains  ù  les  ont  mangés.  On  peut  encore  tirer  ces 
paroles  de  Baruch;  t  homme  a  mangé  la  chair  de  f on  fis 
à  de  fa  file. 

Cette  horreur  eft  répétée  fi  fouvent,  qu'il  faut 
bien  qu'elle  foit  vraie;  (A)  enfin  on  connaît  Thiftoirc 

(/)Liv.  IVdesRoisch.  XXV,v.  3.         (  i  )  Ch.  IV,  v.   lo. 
{g)  Eièoh.  ch.  V ,  V.  10.  [k  )  Liv.   VU,  ch.  VUL 

[h]  Lamcnt.  ch.  U,  v.   20» 
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ra,ppOïtéc  ddixis  y q/ephcy  de  cette  femme  qui  fe  nourrît 
de  la  chair  de  fon  fils  lorfque  Tùtts  afiiégeait  Jéra< 
falem. 

Le  livre  attribué  à  Enoch  ^  cité  ,par  5'  Jude^  dit 
que  les  géans  nés  du  commerce  des  anges  8c  des  filles 
des  hommes ,  furent  les  premiers  anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à  5^  Clément  » 
S^  Pierre ,  qu'on  fait  parler ,  dit  que  les  enfans  de 
ces  mêmes*  géans  s'abreuvèrent  de  fang  humain ,  & 
mangèrent  la  chair  de  leurs  femblables.  Il  en  réfulta  » 
ajoute  lauteur ,  des  maladies  jufqu'alors  inconnues; 
des  monftres  de  toute  efpèce  naquirent  fur  la  terre  ; 
&  ce  fut  alors  que  Dieu  fe  réfolut  à  noyer  le 
genre-humain.  Tout  cela  fait  voir  combien  l'opinion 
régnante  de  l'exiflençe  des  anthropophages  était  uni* 
verfclle. 

Ce  qu'on  fait  dire  à  5^  Pierre  y  dans  l'homélie 
de  S^  Clément ,  a  un  rapport  fcnfible  à  la  fable  de 
Lycaon ,  qui  eft  une  des  plus  anciennes  de  la  Grèce , 
&  qu'on  retrouve  dans  le  premier  livre  des  Métamor-- 
phofes  ai  Ovide. 

La  Relation  des  Indes  ù  de  la  Chine ,  faite  au  hui« 
tîème  fiècle  ,  par  deux  arabes ,  &  traduite  par  l'abbé 
Renaudot ,  n'cft  pas  un  livre  qu'on  doive  croire  fans 
examen  ;  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  il  ne  faut  pas 
rejeter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs  difent ,  furtout 
lorfque  leur  rapport  eft  confirmé  par  d'autres  auteurs 
qui  ont  mérité  quelque  créance.  Us  afiurent  que  dans 
la  mer  des  Indes  ,  il  y  a  des  îles  peuplées  de  nègres 
qui  mangeaient  des  hommes.  Us  appellent  ces  îles , 
Ramni.  Le  géographe  de  Nubie  les  nomme  Rammi , 
ainfi  que  la  Bibliothèque  orientale  d'Herbclot. 
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Marc  Paidy  qui  n'avait  point  lu  la  relation  de  ces 
deux  arabes ,  dit  la  -même  chofe  quatre  cents  ans 
après  eux.  L'archevêque  NavarttU  ,  qui  a  voyagé 
depuis  dans  ces  mers  ,  confirme  ce  témoignage  : 
Los  curopeos  que  cogen ,  es  confiante  que  vivosje  los  van 
comiendo, 

Texeira  prétend  que  les  Javans  fe  nourriraient  de 
chair  humaine  ,  Se  qu'ils  n'avaient  quitté  cette  abo« 
minable  coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui.  Il 
ajoute  qu'ils  n'avaient  connu  des  mœurs  plus  douces 
qu'en  embraffant  le  mahométifme. 

On  a  dit  la  même  chofe  de  la  nation  du  Pégu  , 
des  Cafres  Se  de  plufieurs  peuples  de  l'Afrique. 
Marc  Paul,  que  nous  venons  déjà  de  citer  ,  dit  que 
chez  quelques  hordes  tartares  ,  quand  un  criminel 
avait  été  condamné  à  mort ,  on  en  fefait  un  repas  : 
Hanno  cojloro  un  hejltale  e  orribite  cojlume ,  che  quando 
alcuno  judicato  a  morte ,  lo  iolgono  e  cuocono  e  mangianjelo. 

Ce  qui  eft  plus  extraordinaire  8c  plus  incroyable , 
c'ell  que  les  deux  arabes  attribuent  aux  Chinois 
mêmes  ce  que  Marc  Paul  avance  de  quelques  tartares , 
qiien  général  les  Chinois  marient  tous  ceux  qui  oni  été  tués. 
Cette  horreur  eft  fi  éloignée  des  ipœurs  chinoifes 
qu'on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Parennin  Ta  réfutée 
en  difant  qu'elle  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

Cependant  il  faut  bien  obferver  que  le  huitième 
fiècle ,  temps  auquel  ces  arabes  écrivirent  leur  voyage , 
était  un  des  fiècles  les  plus  funcftes  pour  les  Chinois. 
Deux  cents  mille  tartares  paffèrent  la  grande  muraille , 
pillèrent  Pékin  ,&  répandirent  par-tout  la  défolation 
la  plus  horrible.  Il  eft  très-vraifemblable  qu'il  y  eut 
alors  une  grande  famine.  La  Chine  était  auffi  peuplée 
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qu'aujourd'hui.  Il  fe  peut  que  dan$  le  petit  peuj^e 
quelques  miférables  aient  mangé  des  corps  morts. 
Quel  intérêt  auraient  eu  ces  arabes  à  inventer  une 
fkble  fi  dégoûtante?  Us  auront  pris  peut-être,  comme 
prefque  tous  les  voyageurs ,  un  exemple  particulier 
pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin ,  en  voicî 
un  dans-  notre  patrie ,  dans  la  province  même  oà 
j'écris.  Il  eft  attefté  par  notre  vainqueur ,  par  notre 
maître  Juks  Céfar.  (  /  )  Il  afliégeait  Alexie  dans: 
TAuxois  ;  les  afliégés  réfolus  de  fe^ciéfendre  jufqu'à  la. 
dernière  extrémité ,  8c  manquant  de  vivres ,  affem- 
blèrent  un  grand  confeil ,  où  lun  des  chefs  ,  nommé 
Critognat ,  propofa  de  manger  tous  les  enfans  Fun 
après  Tautre ,  pour  foutenir  les  forces  des  combattans. 
Son  avis  pafla  à  la  pluralité  des  voix.  Ce  n'eft  pas 
tout  ;  Cl  iiognat  ,  dans  fa  harangue  ,  dit  que  leurs 
ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à  une  telle  nourriture 
dans  la  guerre  contré  les  Teutons  8c  les  Cimbres. 

Finiflbns  par  le  témoignage  de  Montagne,  Il  parle 
de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de  VilUgagnm , 
qui  revenaient  du  Brefil ,  8c  de  ce  qu'il  a  vu  en  France. 
Il  certifie  que  les  Brafiliens  mangestient  leurs  ennemis 
tués  à  la  guerre  ;  mais  lifez  ce  qu  il  ajoute,  (m)  Oùtfi 
plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  mort  qu'à  le  faire 
rôtir  par  le  menu ,  ù  le  faire  meurtrir  aux  chiens  ù  pour* 
ceaux  ,  comme  nous  avons  vu  de  fraîche  mémoire  ^  non  entre 
ennemis  anciens  ,  mais  entre  voifins  ù  concitoyens  ;  h ,  qui 
pis  ejl ,  fous  prétexte  de  piété  à  de  religion,  QueHes  céré- 
monies pour  un  philofophe  tel  que  Montagne  !  Si 
Anacréon  8c  Tibulle  étaient  nés  Iroquois  »  ils  auraietit 
donc  mangé  des  hommes  ? . .  •  Hélas  ! 
(  /  )  Bell.  Coll.  liv.  VII.  (  m  )  Liv.  I ,  ch.  XXX. 
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Section     III. 

iri  É  bîcn  voilà  deux  anglais  qui  ont  fait  le  voyage 
du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la  nouvelle  Hol- 
lande eft  une  île  plus  grande  que  l'Europe  ,  & 
que  les  hommes  s'y  mangent  encore  les  uns  les 
autres ,  ainfi  que  dans  la  nouvelle  Zélande.  D'où 
provient  cette  race ,  fuppofé  qu'elle  exifte  ?  defcend- 
elle  des  anciens  Egyptiens ,  des  anciens  peuples  de 
l'Ethiopie ,  des  Africains  »  des  Indiens  ou  des  vautours 
ou  des  loups  ?  Quelle  diftance  des  Marcs-Aurèks  ,  des 
EpiBèUs  aux  anthropophages  de  la  nouvelle  Zélande  ! 
cependant  ce  font  les  mêmes  organes ,  les  mêmes 
hommes.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  propriété  de  la  race 
humaine  ;  il  eft  bon  d'en  dire  encore  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  5'  Jéronu  dans  une  de 
fes  lettres  :  Quid  loqicar  de  cateris  nationibus  cwn  tpfe 
adolejuntulus  in  Gallia  viderim  Jcotos  geniem  britannicam 
humanis  vejci  carnibus  ,  6"  cùm  perjylvas  porcorum  gregcs 
'  pecudumquc  repcriant ,  tamcn  pqftorum  natcs  ùfcaninarum 
appillasjokrc  abjcindere  ,  ér  has  folas  ciborum  delicias 
arbitrari  !  n  Que  vous  dirai -je  des  autres  nations  , 
j)  puifque  moi-même,  étant  encore  jeune,  j'ai  vu  des 
99  écolTais  dans  la. Gaule  qui,  pouvant  fe  nourrir  de 
99  porcs  ic  d'autres  animaux  dans  les  forêts,  aimaient 
99  mieux  couper  les  feffes  des  jeunes  garçons  Se  les 
99  tétons  des  jeunes  iiUes!  C'étaient  pour  eux  les  mets 
99  les  plus  friands.  99 

Peloutier ,  qui  a  recherché  tout  ce  qui  pouvait  faire 
le  plus  d'honneur  aux  Celtes  ,  n'a  pas  manqué  de 
contredire  S^  Jérôme  ,  8c  de  lui  foutenir  qu'on  s'était 
moqué  de  lui.  Mais  jférme  parle  très-férieufement  ;  il 

dit 
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dît  qu'il  a  vu.  On  peut  difputer  avec  rcfpcâ  contre  un 
père  de  TEglife  fur  ce  qu'il  a  entendu  dire  ;  mais  fur 
ce  qu'il  a  vu  de  fes  yeux ,  cela  eft  bien  fort.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  plus  fur  eft  de  fe  défier  de  tout ,  &  de 
ce  qu'on  a  vu  foi-raême. 

Encore  un  mot  fur  l'anthropophagerie.  On  trouve 
dans  un  livre  qui  a  eu  aifez  de  fuccès  chez  les  hon- 
nêtes gens ,  ces  paroles  ou  à  peu  près  : 

Du  temps  de  Cromwdl  une  chandelière  de  Dublin 
vendait  d'excellentes  chandelles  faites  avec  de  la  graifle 
d'Anglais.  Au  bout  de  quelque  temps  un  de  fes  cha- 
lans  fe  plaignit  de  ce  que  fa  chandelle  n'était  plqs  fî 
bonne.  Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  c'efi  que  les  Anglais 
nous  ont  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable ,  ou  ceux 
qui  affailinaient  des  anglais,  ou  la  pauvre  femme  qui 
fefaitde  la  chandelle  avec  leur  fuif  ?Je  demande  encore 
quel  eft  le  plus  grand  crime ,  ou  de  faire  cuire  un 
Anglais  pour  fon  dîner ,  ou  d'en  faire  des  chandelles 
pour  s'éclairer  à  fouper  ?  Le  grand  mal ,  ce  me  femble , 
eft  qu'on  nous  tue.  Il  importe  peu  qu'après  notre  mort 
nous  fervions  de  rôti  ou  de  chandelle  ;  un  honnête 
homme  même  n'eft  pas  fâché  d'être  udle  après  fa 
mort. 

A    P    I    S  (*) 

JLiEbœuf  i4/^M  était-il  adoré  à  Mcmphis  comme  dieu, 
comme  fymbole  ou  comme  bœuf?  Il  eft  à  croire  que 
les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu  ,  les  fages  un 
fimple  fymbole ,  &  que  le  fot  peuple  adorait  le  bœuf. 
Cambyjc  fit  il  bien  quand  il  eut  conquis  l'Egypte  ,  de 

(*)  Voyez  bœuf. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  I.  Ce 
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tuer  ce  bœuf  de  fa  main  ?  pourquoi  non  ?  il  fcfaît 
voir  aux  imbécilles  qu'on  pouvait  mettre  leur  Dieu  à 
la  broche ,  fans  que  la  nature  s'armât  pour  venger  ce 
facrilége.  On  a  fort  vanté  les  Egyptiens.  Je  ne  connais 
guère  de  peuple  plus  miférable  ;  il  faut  qu'il  y  ait  tou- 
jours eu  dans  leur  caraâère  &  dans  leur  gouvcmeihent 
un  vice  radical  qui  en  a  toujours  fait  de  vils  efclaves. 
Je  confens  que  dans  les  temps  prefque  inconnus  ils 
aient  conquis  la  terre  ;  mais  dans  les  temps  de  l'hiftoire 
ils  ont  été  fubjugués  par.  tous  ceux  qui  ont  voulu  s*en 
donner  la  peine  ,  par  les  AlFyriens  ,  par  les  Grecs , 
par  les  Romains ,  par  les  Arabes ,  par  le  Mammelucs  , 
par  les  Turcs,  enfin  par  tout  le  monde,  excepté  par 
nos  croifés  ,  attendu  que  ceux-ci  étaient  plus  mal* 
avifés  que  les  Egyptiens  n*étaient  lâches.  Ce  fut  la 
milice  des  Mammelucs  qui  battit  les  Français.  Il  n'y 
apeu  t-étre  que  deux  chofes  paflables  dans  cette  nation  ; 
la  première,  que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf  ne  vou- 
\  lurentjamaiscontifaindreceux  qui  adoraient  un  finge 
à  changer  de  religion  ;  la  féconde ,  qu'ils  ont  fait  tou- 
jours éclore  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ;  mais  ce  font  des  monu- 
mens  d'un  peuple  efclave.  Il  faut  bien  qu'on  y  ait 
fait  travailler  toute  la  nation  ,  fans  quoi  on  n'aurait 
pu  venir  à  bout  d'élever  ces  vilaines  maflcs.  A  quoi 
fervaient-elles?  à  conferver  dans  une  petite  chambre 
la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouver* 
neur ,  ou  de  quelque  intendant  que  fon  ame  devait 
ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais  s'ils  efpéraient 
cette  réfurreâion  des  corps ,  pourquoi  leur  ôter  la 
cervelle  avant  de  les  embaumer  ?  les  Egyptiens 
devaient-ils  reffufciter  fans  cervelle? 
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Section    I. 


J. 


s^tlN  le  martyr ,  qui  écrivait  vers  Tan  270  de 
notre  ère ,  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  rApocalypfe  ; 
il  lattribue  à  l'apôtre  Jean  l'évangélifte  :  dans  fon 
dialogue  avec  Tripkon  ,  ce  juif  lui  demande  s'il  ne 
croit  pas  que  Jérufalem  ddit  être  rétablie  un  jour  ? 
Jiifiin  lui  répond  qu'il  le  croit  aînfi  avec  tous  les 
chrétiens  qui  pcnfent  jufte.  Il  y  a  eu  ,  dit-il ,  pamU 
nous  un  certain  perfonnage  nommé  Jean  ,  l'un  des  douze 
apôtres  i^  Jésus  ;  //  a  prédit  que  lesjidelles  pafferoni  mille 
ans  dans  Jérufalem. 

Ce  fut  une  opinion  long -temps  reçue  parmi  les 
chrétiens  que  ce  règne  de  mille  ans.  Cette  période 
était  en  grand  crédit  chez  les  gentils.  Lés  âmes  des 
^Egyptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de  mille 
années;  les  amcs  du  purgatoire ,  chez  FiVgi/e,  étaient 
exercées  pendant  ce  même  efpace  de  temps  ,  <ir  mille 
per  annos.  La  nouvelle  Jérufalem  de  mille  années 
devait  avoir  douze  portes  ,  en  mémoire  des  douze 
apôtres  ;  fa  forme  devait  être  quarrée  ;  fa  longueur , 
fa  largeur  ic  fa  hauteur  devaient  être  de  douze  mille 
ilades  i  c'eft-à-dire  cinq  cents  lieues  ,  de  façon  que 
les  maifons  devaient  avoir  auffi  cinq  cents  lieues  de 
haut  II  eût  été  afTez  défagréable  de  demeurer  au  der- 
nier étage  ;  mais  enfin  c'eft  ce  que  dit  l'Apocalypfe  au 
chapitre  si. 

Si  Juftin  eft  le  premier  qui  attribua  T Apocalypfe  à 
Si  Jean  ;  quelques  perfonnes  ont  récufé  fon  témoignage , 
attendu  que  dans  ce  même  dialogue  avec  le  juif  7r2^A(?» 

Ce  2 
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il  dît  que  ,  félon  le  récit  des  apôtres ,  Jesus-Christ  , 
en  defcendant  dans  le  Jourdain  ,  fit  bouillir  les  eaux 
de  ce  fleuve ,  8c  les  enflamma ,  ce  qui  pourtant  ne  fe 
trouve  dans  aucun  écrit  des  apôtres. 

Le  même  S^  Jnftin  cite  avec  confiance  les  oracles 
des  fibylles  ;  de  plus  il  prétend  avoir  vu  les  reftes  des 
petites  maifons  où  furent  enfermés  les  foixante  &  douze 
interprètes  dans  le  phare  d'Egypte  du  temps  d'Hérode. 
Le  témoignage  d  un  homme  qui  a  eu  le  malheur  de 
voir  ces  petites  maifons  »  femble  indiquer  que  Fauteur 
devait  y  être  renfermé. 

S^  Irénie  qui  vient  après ,  &  qui  croyait  auffi  le 
règne  de  miUe  ans  ,  dit  qu  il  a  appris  d  un' vieillard 
que  Si  Jean  avait  fait  l'Apocalypfe.  Mais  on  a  repro- 
ché à  5'  Irénée  d'avoir  écrit  qu'il  ne  doit  y  avoir  que 
quatre  évangiles,  parce  qu'il  n'y  a  que  quatre  parties 
du  monde  &  quatre  vents  cardinaux ,  &  qaEiéchzd 
n'a  vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raifonnement 
une  démonftration.  Il  faut  avouer  que  la  manière  dont 
Irénée  démontre  vaut  bien  celle  dont  Ju/lin  à  vu. 

Clément  d'Alexandrie  ne  parle  dans  fes  Ele3a  que 
d'une  Apocalypfe  de  5*  Pierre  dont  on  fefait  très-grand 
cas.  TertuUien ,  l'un  des  grands  partifans  du  r^e  de 
mille  ans,  non-feulement  aflure  que  S^Jean  a  prédit 
cette  réfurreâion  &  ce  règne  de  mille  ans  dans  la 
ville  de  Jérufalem ,  mais  il  prétend  que  cette  Jérufalem 
commençait  déjà  à  fe  former  dans  l'air  ,  que  tous  les 
chrétiens  de  la  Paleftine ,  8c  même  les  païens,  l'avaient 
vue  pendant  quarante  jours  de  fuite  à  la  fin  de  la 
nuit  ;  mais  malheureufement  la  ville  difparaiifait  àig 
qu'il  était  jour. 

Origàie  ,  dans  fa  préface  fur  l'évangile  de  St  Jeœtp 
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&  dans  fes  homélies ,  cite  les  oracles  de  FÂpocalypfe, 
mais  il  cite  également  les  oracles  des  fibylles.  Cepen- 
dant S^  Denys  d'Alexandrie ,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  troifième  fiècle ,  dit  dans  un  de  fes  fragmens , 
confervés  par  Eujèbt ,  que  prefque  tous  les  doâeurs 
rejetaient  rÀpocalypfe  comme  un  livre  deftitué  de 
raifon  ;  que  ce  livre  n  a  point  été  compofé  par  S*  Jean , 
mais  par  un  nommé  CirirUhe ,  lequel  s'était  fervi  d^un 
grand  nom*,  pour  donner  plus  de  poids  à  fes  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  360,  ne  compta 
point  rApocalypfe  parmi  les  livres  canoniques.  Il 
était  bien  fingulier  que  Laodicée  ,  qui  était  une  Eglife 
a  qui  rApocalypfe  était  adreflee ,  rejetât  un  tréfor  def- 
tiné  pour  elle;  &  que  Févéque  d'Ephèfe,  qui  affiliait 
au  concile  ,  rejetât  auffi  ce  livre  de  S^  Jean  enterré 
dans  Ephèfe. 

Il  était  vilible  à  tous  les  yeux  que  S^Jean  fe  remuait 
toujours  dans  fa  foife ,  &  feTait  continuellement  hauQer 
&  baiffer  la  terre.  Cependant  les  mêmes  perfonnages, 
qui  étaient  fûrs  que  <S'  Jean  n  était  pas  bien  mort , 
étaient  fûrs  auffi  qu'il  n'avait  pas  fait  l'Apocalypfe. 
Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le  règne  de  mille  ans , 
furent  inébranlables  dans  leur  opinion.  Stdfrice-Sévère^ 
dans  fon  Hijloirt  Jacréc  ,  liv.  9  ,  traite  d'infenfés  & 
d'impies  ceux  qui  ne  recevaient  pas  l'Apocalypfe. 
Enfin,  après  bien  des  oppoiitions de  concile  à  concile» 
lopinion de  Sulpict-Sévère  a  prévalu.  La  matière  ayant 
été  édaircie ,  l'Eglife  a  décidé  que  l'Apocalypfe  eft 
inconteftablement  de  S^  Jean  ;  ainfi  il  n'y  a  pas 
d*appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s'eft  attribué  les 
prophédes  contenues  dans  ce  livre  ;  les  Anglais  y  ont 

Ces 
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trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Bretagne;  les 
luthériens  «  les  troubles  d'Allemagne;  les  réformés  de 
France,  le  règne  de  Charles  /X  &  la  régence  de 
Catherine  de  Médicis  :  ils  ont  tous  également  raifon^ 
Bojfuei  &  Newtcn  ont  commenté  tous  deux  TApoca»- 
lypfe  ;  mais  à  tout  prendre ,  les  déclamations  élo* 
quentes  de  Tun ,  8c  les  fublimes  découvertes  de  l'autre^ 
leur  ont  fait  plus  d'honneur  que  leurs  commentaires. 

Section     II. 

/\  r  N  s  I  deux  grands-hommes ,  mais  d'une  grandeur 
fort  difFérarce  ,  ont  commenté  TApocat^pfe  dans  le 
dix-feptiéme  fiècle  :  JVtwkm ,  à  qui  une  pareille  étude 
ne  convenait  guère;  BoJJiiei,  à  qui  cette  entrcprife  con- 
venait davantage.  L'un  8c  l'autre  donnèrent  beaucoup 
de  prife  à  tinu^s  ennemis  par  leurs  commentaires  ;  8c ,  ~ 
comme  on  t'a  ééjk  dit ,  le  premier  confola  la  race 
humrine  de  la  fupériorité  qu'il  avait  fur  elle ,  8c  l'autre 
réjouit  les  ennemis. 

Les  catholiques  8c  les  protedans  ont  tous  expliqué 
TApoealypfê  en  leur  faveur  ;  8c  chacun  y  a  trouvé  tout 
jufte  ce  qui  convenait  à  fes  intérêts.  Ils  ont  furtout 
fait  de  merveilleux  commentaires  fur  la  grande  béte 
k  fept  têtes  8c  à  dix  cornes,  ayant  le  poil  d'un  léopard , 
ks  pieds  d'un  ours  ,  la  gueule  du  lion  ,  la  force  du 
dragon;  8c  il  fallait,  pour  vendre  8c  acheter,  avoir 
le  caraâère  8c  le  nombre  de  la  bête  ;  ic  ce  nombre 
«tait  666^. 

Bojfuet  trouve  que  cette  bête  était  évidemment 
Tempereur  Dioclétien,  en  fefant  un  acroftiche  defon 
nom;  Grotîus  croyait  que  c'était  Trajan.  Un  curé  de 
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s'  Sulpice,  nommé  la  Chétardie,  connu  par  d  étranges 
aventures ,  prouve  que  la  bête  était  Julien.  Jurieu 
prouve  que  la  bête  eft  le  pape.  Un  prédicant  a 
démontré  que  c  eft  Louis  XIV.  Un  bon  catholique  a 
démontré  que  c  eft  le  roi  d'Angleterre  Guillaume;  il 
n  eft  pas  aifé  de  les  accorder  tous.  (  i) 

Il  y  a  eu  de  vives  difputes  concernant  les  étoiles 
qui  tombèrent  du  ciel  fur  la  terre ,  Se  touchant  le  foleil 
&  la  lune  qui  furent  frappés  à  la  fois  de  ténèbres  dans 
leurs  troifièmes  parties. 

Il  y  a  eu  plufieurs  fentimens  fur  le  livre  que  Fange 
lit  manger  à  Fauteur  de  FApocalypfe,  lequel  livré 
fut  doux  à  la  bouche  Se  amer  dans  le  ventre.  Jurim 
prétendait  que  les  livres  de  fes  advérfaires  étaient 
défignés  par  là  ;  Se  on  rétorquait  fon  argument;  contré 
lui. 

On  s'eft  querellé  fur  ce  verfet  :  J'entendis  une  voix 
dans  le  ciel ,  comme  la  voix  des  grandes  eaux,  ù  comme 
la  voix  d^un  grand  tonnerre;  ù  cette  voix  que /entendis 
était  comme  des  harpeurs  harpans  fur  leurs  harpes.  Il 
eft  clair  qu'il  vallait  mieux  rcfpeacr  FApocal)^^  que 
la  commenter. 

Le  Camus  évêque  du  Bellcy  fit  imprimer  au  Cècle 
précédent  un  gros  livre  contre  les  moines  ,  qu'un 
moine  défroqué  abrégea;  il  fut  intitulé  Apocalypje , 
parce  qu'U  y  révélait  les  défauts  Se  les  dangers  de  la 

(  I  )  Un  favant  moderne  a  prétendu  prouver  que  cette  béte  de  rApocalypfe 
n*cft  autre  chofe  que  Fcmpcreur  Caligula.  Le  nombre  666  eft  la  valeur 
numérale  des  lettres  de  fon  nom.  Ce  livre  eft,  félon  Vauteur ,  une  prédiâion 
des  dcfordres  du  règne  de  Caligula  faite  après  coup  ,  Se  i  laquelle  on  ajouu 
des  prèdiâions  équivoques  de  la  ruine  de  Tcmpire  romain.  Voilà  par 
quelle  raifon  les  proteftans  qui  ont  voulu  trouver  dans  TApocalypfe  la 
puiflance  papale  Se  (a  deftruâion  ,  ont  rencontré  quelques  explications  très« 
frappantes. 

Ce  4 
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vie  monacale  ;  Apocalypje  de  Méliton  ,  parce  que 
Mélilon  évêque  de  Sardes  au  fécond  fiède  avait  pafle 
pour  prophète.  Uouvrage  de  cet  évêque  n  a  rien  des 
obfcurités  de  TApocalypfc  de  5'  Jean;  jamais  on  ne 
parla  plus  clairement.  Uévêque  reflemble  à  ce  magiT- 
trat  qui  difait  à  un  procureur  :  Vous  êtes  unfauffaire , 
un  fripon,  Jt  nt  Jais  fi  jt  inexpliqué. 

L*évêque  du  Belley  fuppuce  dans  fonapocalypfe  ou 
révélation  ,  qu'il  y  avait  de  fon  temps  quatre-vingt- 
dix-huit  ordres  de  moines  rentes  ou  mendians ,  qui 
vivaient  aux  dépens  des  peuples  fans  rendre  le  moindre 
fervice,  fans  s'occuper  du  plus  léger  travail.  Il  comptait 
fix  cents  mille  moines  dan»  l'Europe.  Le  calcul  eft  im 
peu  enflé  :  mais  il  eft  certain  que  le  nombre  des  moines 
était  un  peu  trop  grand. 

Il  aflure  que  les  moines  font  les  ennemis  des 
évêques ,  des  curés  8c  des  magiftrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cordeliers , 
le  fixième  privilège  eft  la  fureté  d'être  fauve ,  quelque 
crime  horrible  qu'on  ait  commis ,  [a)  pourvu  qu'on 
aime  l'ordre  de  S^  François. 

Que  les  moines  rcffemblent  aux  finges:  (i)  plus  ils 
montent  haut ,  plus  on  voit  leur  cul. 

(c)  Que  le  nom  de  moine  eft  devenu  G  infâme  &  fi 
exécrable  qu'il  eft  regardé  par  les  moines  même 
comme  une  fale  injure  8c  comme  le  plus  violent  outrage 
qu'on  leur  puifle  faire. 

Mon  cher  leâeur«  qui  que  vous  foycz,  ou  mîniftre 
ou  magiftrat ,  confidérez  avec  attention  ce  petit  mor- 
ceau du  livre  de  notre  évêque, 

(«)  Page  89.  (  *  )  Page  105.  («1  î«g«  «Q«« 
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(rf)  15  Rcpréfcntcz-vous  le  couvent  de  TEfcurial , 
9»  ou  du  mont  Caflin  »  où  les  cénobiftes  ont  toutes 
99  fortes  de  commodités nécelTaires,  utiles,  déleâables, 
5J  fuperflues,  furabondantes ,  puifquiis  ont  les  cent 
99  cinquante  mille /les  quatre  cents  mille,  les  cinq 
99  cents  mille  écus  de  rente  ;  &  jugez  (i  mônfieur  Tabbé 
99  a  de  quoi  laifler  dormir  la  méridiane  à  ceux  qui 
99  voudront. 

99  D  un  autre  côté  repréfeiltez-vous  un  artifan ,  un 
99  laboureur ,  qui  n'a  pour  tout  vaillant  que  fes  bras, 
99  chargé  d  une  grofle  famille,  travaillant  tous  les  jours 
99  en  toute  faifon  comme  un  efclave  pour  la  nourrir 
99  du  pain  de  douleur  8c  de  leau  des  larmes  ;  8c  puis , 
99  faites  comparaifon  de  la  prééminence  de  Tune  ou  de 
99  l'autre  condition  en  fait  de  pauvreté.  99 

Voilà  un  paffage  de  XApocalypJe  épijcopal,  qui  na 
pas  befoin  de  commentaires  :  il  n'y  manque  qu'un 
ange  qui  vienne  remplir  fa  coupe  du  vin  des  moines 
pour  défaltérer  les  agriculteurs  qui  labourent ,  fément , 
&  recueillent  pour  les  monaftères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu'une  fatire  au  lieu  de  faire 
un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire  le  bien 
comme  le  mal.  Il  fallait  avouer  que  les  bénédiâins 
ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages ,  que  les  jéfuites 
ont  rendu  de  grands  fervices  aux  belles  -  lettres.  11 
fallait  bénir  les  frères  de  la  charité  8c  ceux  de  la 
rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir  eft  d'être 
jufte.  Le  Camus  fe  livrait  trop  à  fon  imagination. 
S^  François  de  Sales  lui  confeilla  de  faire  des  romans 
de  morale  ;  mais  il  abufa  de  ce  confeil. 

(1^)  Pages  i6oS:i6r« 
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Du  mot  grec  quijignifie  caché. 

V/N  remarque  très-bien ,  dans*Ic  DiHionnaire  ency^ 
dopédique,  que  les  divines  écritures  pouvaient  être 
à  la  fois  facrées  &  apocryphes  ;  facrées ,  parce  qu'elles 
font  indubitablement  diâées  par  Dieu  même  ;  apo* 
cryphes,  parce  qu'elles  étaient  cachées  aux  nations 
&  même  au  peuple  juif. 

^Qu'elles  fufient  cachées  aux  nations  avant  la  tra* 
duâion  grecque  faite  dans  Alexandrie  fous  les  PtoUmées^ 
ccft  une  vérité  reconnue.  Jojtphe  Favoue  [a)  dans  la 
réponfe  qu'il  fit  à  Appion ,  après  la  mort  d'Appion  ;  fc 
fon  aveu  n'en  a  pas  moins  de  poids ,  quoiqu'il  pré- 
tende le  fortifier  par  une  fable.  Il  dit  dans  fon  hiftoire , 
[b)  que  les  livres  juifs  étant  tous  divins,  nul  hiftorien, 
nul  poète  étranger  n'en  avait  jamais  ofé  parler.  Et 
immédiatement  après  avoir  afluré  que  jamais  perfonne 
n'ofa  s'exprimer  fur  les  lois  juives ,  il  ajoute  que  l'hif- 
torien  Théopompe  ayant  eu  feulement  le  deflein  d'en 
inférer  quelque  chofe  dans  fon  hiftoire ,  Dieu  le  rendit 
fou  pendant  trente  jours  ;  qu  enfuitc  ayant  été  averti 
dans  un  fonge  qu'il  n'était  fou  que  pour  avoir  voulu 
connaître  les  chofes  divines ,  &  les  faire  connaître  aux 
profanes ,  il  en  demanda  pardon  à  DiEU^  qui  le  remit 
dans  fon  bon  fens. 

Jfofephe,  au  même  endroit,  rapporte  encore  qu'un 
poëte  nommé  Thiodeâe  ayant  dit  un  mot  des  Juifs , 
dans  fes  tragédies,  devint  aveugle ,  &  que  Dieu  ne  lui 
rendit  la  vue  qu'après  qu'il  eut  fait  pénitence. 

(a  )  Liv.  I ,  chap.  IV.  [h]  Liv.  XII ,  chap.  U. 
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Quant  au  peuple  juif ,  il  eft  certain  qu'il  y  eut  des 
temps  où  il  ne  put  lire  les  divines  écritures,  puifqu'il 
eft  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois,  (c)  8c  dans 
le  deuxième  des  Paralipomènes  [d)  que  fous  le  roi 
yofias  on  ne  les  connaiflait  pas ,  &  qu'on  en  trouva 
par  hafard  un  feul  exemplaire  dans  un  cofïré  chez  le 
grand-prctre  Helciàs  ou  Hdkia, 

Les  dix  tribus  qui  furent  difperfées  ^zr  Salmanaiar  y 
n'ont  jamais  reparu  ;  8c  leurs  livres ,  fi  elles  en  avaient, 
ont  été  perdus  avec  elles.  Les  deux  tribus  qui  furent 
cfclavcs  à  Babylone ,  8c  qui  revinrent  au  bout  de 
ibixante  8c  dix  ans ,  n'avaient  plus  leurs  livres  ;  ou  du 
moins  ils  étaient  très-rares  8c  très-défe6hieux,  puifque 
EJdras  fut  obligé  de  les  rétablir.  Mais  quoique  ces 
livres  fuiTent  apocryphes  pendant  la  captivité  de 
Babylone,  c'eft-à-dire  cachés,  inconnus  au  peuple  « 
ils  étaient  toujours  facrés  ;  ils  portaient  le  fceau  de  la 
divinité,  ils  étaient,  comme  tout  le  monde  en  convient, 
le  feul  monument  de  vérité  qui  fût  fur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphts  les  livres  qui 
ne  méritent  aucune  créance,  tant  les  langues  font 
fujettes  au  changement.  Les  catholiques  8e  les  protef- 
tans  s'accordent  à  traiter  d^apocryphes  en  ce  fens  8c  à 
rejeter, 

La  prière  dé  M^maffè  roi  de  Juda ,  qui  fe  trouve 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois  ; 

Le  iroijieme  h  quatrième  Uvre  des  Mackabées  ; 

Le  quatrième  livre  d' EJdras ,  quoiqu'ils  foîent  incon- 
teftablement  écrits  par  des  Juifs  ;  mais  on  nie  que  les 
auteurs  aient  été  infpirés  de  Dieu  ,  ainfi  que  les  autres 
Juifs. 

(O  Chap.  XXn,v.  8.  (i)Chap.  XXXIV,v.  14. 
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Les  autres  livres  juifs ,  rejetés  par  les  feuls  pro- 
teftans ,  &  regardés  par  conféquent  comme  non  infpirés 
par  Dieu  même ,  font  ; 

La  Sageffe ,  quoiqu'elle  foit  écrite  du  même  fiyle 
que  les  Proverbes. 

V  Eccléjiajlique^  quoique  ce  foit  encore  le  même  ftyle. 

Les  deux  premiers  livres  des  NLachabées ,  quoiqu'ils 
foient  écrits  par  un  juif;  mais  ils  ne  croient  pas  que 
ce  juif  ait  été  infpiré  de  Dieu. 

Tobie^  quoique  le  fond  en  foit  édifiant.  Le  judicieux 
Se  profond  Calmet  aflBrme  qu'une  parde  de  ce  livre 
fut  écrite  par  Tobie  père  ,  8c  l'autre  par  Tohie  fils ,  8c 
qu'un  troifième  auteur  ajouta  la  conclufion  du  dernier 
chapitre ,  laquelle  dit  que  le  jeune  Tobie  mourut  à 
l'âge  de  g 9  ans»  &  que  fes  enfans  ï enterrèrent 
gaiement. 

Le  même  Calmet ,  à  la  fin  de  fa  préface ,  s'exprime 
ainfi  i  [e)  i j  Ni  cette  hiftoire  en  elle-même ,  ni  la 
55  manière  dont  elle  eft  racontée,  ne  portent  en  aucune 
9)  manière  le  caraâère  de  fable  ou  de  fiâion.  S'il 
5»  fallait  rejeter  toutes  les  hiftoires  de  l'Ecriture  où  il. 
>5  paraît  du  merveilleux  8c  de  l'extraordinaire  ♦  (/)  ou 
fî  ferait  le  livre  facré  que  Ton  pourrait  conferver  ?  m,., 

Judith^  quoique  Luther  lui-même  déclare  que 
n  ce  livre  eft  beau  ,  bon  ,  faint ,  udle  ,  8c  que  c'eft  le 
99  difcours  d'un  faint  poète  8c  d'un  prophète  animé 
99  du  S^  Efprit  qui  nous  inftruit  8cc.  99 

Il  eft  difiBcile  à  la  vérité  de  favoir  en  quel  temps  fc 
paffa  l'aventure  de  Judith ,  8c  où  était  fituée  la  ville 
dé  Bethulie.  On  a  difputé  aufli  beaucoup  fur  le  degré 

(  e  )  Préface  de  toUe. 

(/}  ÏjUkir  4aBs  U  préface  allemande  du  livre  de  JvM^%        ;       ,  ^ 
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de  fainteté  de  Taôion  àt  Judith;  mais  le  livre  ayant 
été  déclaré  canonique  au  concile  de  Trente ,  il  n  y  a 
plus  à  difputer. 

Baruck ,  quoiqu'il  foit  écrit  du  ftyle  de  tous  les 
.autres  prophètes. 

Ejlhcr.  Les  proteftans  n'en  rejettent  que  quelques 
additions  après  le  chapitre  dix;  mais  ils  admettent 
tout  le  refie  du  livre  ,  encore  que  Ion  ne  fâche  pas 
qui  était  le  roi  AJfuérus^  perfonnage  principal  de  cette 
hiftoire. 

Daniel.  Les  proteftans  en  retranchent  l'aventure  de 
Sujanne  &  des  petits  enfans  dans  la  foumaife  ;  mais  ils 
confervent  le  fonge  de  JVabuchodcnqfor  &  fon  habita- 
tion avec  les  bêtes. 

De  la  vie  de  Mdife ,  livre  apocryphe  de  la  plus 
haute  antiquité. 

L' A  N  c  I  £  N  livre  qui  contient  la  vie  &  la  mort  de 
Màijc  ,  parait  écrit  du  temps  de  la  captivité  de  Baby- 
lond  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  commencèrent  à  con- 
naître les  noms  que  les  Chaldéens  &  les  Perfes  don- 
naient aux  anges,  {g) 

C'eft  là  qu'on  voit  les  noms  de  Xinguiel ,  Samael , 
Tfakan  ,  Lakah  ,  &  beaucoup  d'autres  dont  les  Juif» 
n'avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Moïfe  paraît  poftérieur.  U 
eft  reconnu  que  les  Juifs  avaient  plufieurs  vies  de 
Moïfe  très-anciennes ,  &  d'autres  livres  indépendamment 
du  Pentateuque.  Il  y  était  appelé  Moni,  &  non  pas 
lAdiJe;  &  on  prétend  que  mo  fignifiait  de  ïeau^  ic  ni 

{g)  VoynÀMSt. 
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la  particule  de.  On  le  nomma  aufli  du  nom  général 
Mdk  ;  on  lui  donna  ceux  dtjoakim,  Adamofi  .Thelmqfi^ 
&  furtout  on  a  cru  que  c'était  le  même  perfonnage  que 
ilf^;ie/A(m  appelle  Oianiph. 

Quelques-uns  de  ces  vieux  manufcrits  hébraïques 
furent  tirés  de  la  poufiière  des  cabinets  des  Juifs  vers  * 
Fan  1517.  Le  favant  Gittert  Gaumin ,  qui  pofTédait 
leur  langue  parfaitement  »  les  traduifit  en  latin  vers 
Tan  1535.  Ils  furent  imprimés  enfuite  &  dédiés  au 
cardinal  de  BéruU.  Les  exemplaires  font  devenus 
d'une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabinifme ,  le  goût  du  merveilleux , 
rimagination  orientale ,  ne  fe  déployèrent  avec  plus 
dexcès. 

Fragment  de  la  vie  de  Mdife. 

Cent  trente  ans  après  letablifTement  des  Juifs  en 
Egypte  ,  Se  foixante  ans  après  la  mort  du  patriarche 
Jojeph ,  le  pharaon  eut  un  fonge  en  dormant.  Un 
vieillard  tenait  une  balance  ;  dans  Tun  des  baflins 
étaient  tous  les  habîtans  de  l'Egypte  /  dans  l'autre 
était  un  petit  enfant ,  Se  cet  enfant  pefait  plus  que 
tous  les  Egyptiens  enfemble.  Le  pharaon  appelle 
auflitôt  fes  shotim  ,  fes  fagcs.  L'un  des  fagcs  lui  dit  : 
0  roi  !  cet  enfant  efl  un  juif  qui  fera  un  jour  bien  du 
mal  à  votre  royaume.  Faites  tuer  tous  les  enfans  des  Juifs  ^ 
vous  fauverei  par4à  votre  empire ,  fi  pourtant  on  peut 
s^oppofer  aux  ordres  du  de/lin. 

Ce  confeil  plut  à  Pharaon ,  il  fit  venir  les  fages- 
femmcs  ,  8c  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les  mâles 
dont  les  Juives  accoucheraient....  11  y  avait  en  Egypte 
un  homme  nommé  Abraham  fils  de  Kcath  ^  mari  de 
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jocahtd  foeur  de  fon  frère.  Cette  Jocabcd  lui  donna  une 
fille  nommée  Marie ,  qui  iignifie  perJictUée ,  parce  que 
les  Egyptiens  defcendans  de  Cham  perfécutaient  les 
Ifraëlites  defcendans  évidemment  de  Sein.  Jocahtd 
accoucha  enfuite  àlAaron ,  qui  fignifie  condamné  à  mori^ 
parce  que  le  pharaon  avait  condamné  à  mort  tous  les 
enfans  juifs.  Aaron  &  Marie  furent  préfervés  par  les 
anges  du  Seigneur,  qui  les  nourrirent  aux  champs, 
&  qui  les  rendirent  à  leurs  parens  quand  ils  furent 
dans  Tadolefcence. 

EvSnJocabed  eut  un  troîfième  enfant  :  ce  fut  Moîfe^ 
qui  par  conféquent  avait  quinze  ans  de  moins  que 
fon  frère.  Il  fut  expofé  fur  le  Nil.  La  fiUe  du  pha* 
raon  le  rencontra  en  fe  baignant ,  le  fit  nourrir ,  & 
Tadopta  pour  fon  fils ,  quoiqu'elle  ne  fut  point 
mariée. 

Trois  ans  après ,  fon  père  le  pharaon  prit  une  nou- 
velle femme  ;  il  fît  un  grand  feftin,  fa  femme  était  à  fa 
droite ,  fa  fille  était  à  fa  gauche  avec  le  petit  Mozfe. 
L'enfant  en  fe  jouant  lui  prit  fa  couronne  &  la  mit 
fur  fa  tête.  Balaam  le  magicien ,  eunuque  du  roi ,  fe 
reffouvint  alors  du  fonge  de  fa  majefté.  Voilà ,  dit-il , 
cet  enfant  qui  doit  un  jour  vous  faire-  tant  de  mal  ; 
Tefprit  de  Dieu  eft  en  lui.  Ce  qu'il  vient  de  faire 
eft  une  preuve  qu'il  a  déjà  un  dcflcîn  formel  de  vous 
détrôner.  11  faut  le  faire  périr  fur  le  champ.  Cette  idée 
plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Motfe  lorfque  Dieu  envoya 
fur  le  champ  fon  ange  Gabriel  déguifé  en  officier  du 
pharaon,  &  qui  lui  dit:  Seigneur,  il  ne  faut  pas  faire 
mourir  *un  enfant  innocent  qui  n'a  pas  encore  'l'âge 
de'^difcrétion;  il  n'a  mis  votre  couronne  fur  fa  tête 
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que  parce  qu  il  manque  de  jugement.  Il  n'y  a  qu'à  lui 
préfcnterun  rubîs  &  un  charbon  ardent;  s'il  choifit  le 
charbon,  il  eft  clair  que  c'eft  un  imbécille  qui  ne  fera 
pas  dangereux  ;  mais  s'il  prend  le  rubis ,  c'eft  figne 
qu'il  y  entend  fineffe  ,  &:  alors  il  faut  le  tuer. 

AuflTitôt  on  apporte  un  rubis  8c  un  charbon  ;  Mdijc 
ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ;  mais  l'ange 
Gabriel ,  par  un  léger  de  main,  gliffe  le  charbon  à  la  place 
de  la  pierre  précieufe.  Mo'zje  mit  le  charbon  dans  fa 
bouche,  8c  fe  brûla  la  langue  fi  horriblement  qu'il  en 
refta  bègue  toute  fa  vie  ;  8c  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
le  légiflateur  des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Moïfe  avait  quinze  ans  8c  était  favori  du  pharaon. 
Un  hébreu  vint  fe  plaindre  à  lui  de  ce  qu'un  égyptien 
l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  fa  femme.  MoUfe 
tua  l'égyptien.  Le  pharaon  ordonna  qu'on  coupât  la 
tête  à  Moïfe.  Le  bourreau  le  frappa;  mais  Dieu 
changea  fur  le  champ  le  cou  de  Moïfe  en  colonne 
de  marbre;  8c  envoya  l'ange  Michel  qui  en  trois  jours 
de  temps  conduifu  Moïje  hors  des  frontières. 

Le  jeune  hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano  roi 
d'Ethiopie ,  qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes. 
Mécano  le  fît  fon  général  d'armée ,  8c  après  la  mort  de 
Mécano ,  Moïfe  fut  élu  roi  8c  époufa  la  veuve.  Mais  Moïfe 
honteux  d'époufer  la  femme  de  fon  feigneur ,  n'ofa  jouir 
d'elle ,  8c  mit  une  épée  dans  le  lit  entre  lui  8c  la  reine. 
Il  demeura  quarante  ans  avec  elle  fans  la  toucher. 
La  reine  irritée  convoqua  enfin  les  états  du  royaume 
d'Ethiopie ,  fe  plaignit  de  ce  que  MoïJe  ne  lui  fefaît 
rien  ,  8c  conclut  à  le  chaiTer ,  8c  à  mettre  fur  le  trône 
le  fils  du  feu  roi. 

Moïfe  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le  prêtre 

Jéthro. 
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Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  était  faîte  s*il 
remettait  Moffe  entre  les  mains  du  pharaon  d'Egypte , 
&:  il  commença  par  le  faire  mettre  dans  un  eu  de 
baffe-foffe,  où  il  fut  réduit  au  pain  &  à  Teau.  Mo'ije 
cngraiffa  à  vue  d'oeil  dans  fon  cachot.  Jéthro  en  fut 
tout  étonné.  Il  ne  favait  pas  que  fa  fille  Séphora  était 
devenue  amoureufe  du  prifonnier  ,  &  lui  portait  elle- 
même  des  perdrix  8c  des  cailles  avec  d'excellent  vin. 
Il  conclut  que  Dieu  protégeait  MotfCf  &  ne  le  livra 
point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  fa  fiUe  ; 
il  avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de  faphir  fur  lequel 
était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhava.  Il  fit  publier 
dans  tout  le  pays  qu'il  donnerait  fa  fille  à  celui  qui 
pourrait  arracher  l'arbre  de  faphir.  Les  amans  de 
Séphora  fe  préfentèrent ,  aucun  d'eux  ne  put  feulement 
faire  pencher  l'arbre.  Mo'iJc^  qui  n'avait  que  foîxante 
&:  dix-fept  ans ,  Tarracha  tout  d'un  coup  fans  effort. 
Il  époufa  Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon 
nommé  Gerfon. 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  (qui 
fc  nommait  auparavant  Sadaï,  &  qui  alors  s'appelait 
Jéhova  )  dans  un  buiflbn ,  &  D  i  E  U  lui  ordonna  d'aller 
faire  des  miracles  à  la  cour  du  pharaon  :  il  partit  avec 
fa  femme  Se  fon  fik.  Ils  rencontrèrent  chemin  fcfant 
tm  ange  qu'on  ne  nomme  pas ,  qui  ordonna  à  Séphora 
de  circoncire  le  petit  Gerjon  avec  un  couteau  de  pierre. 
Dieu  envoya  Aaron  far  la  route;  mais  Aaron  trouva 
fort  mauvais  que  fon  frère  eût  époufé  une  madianite, 
il  la  traita  de  p. ...  &  le  petit  Gerfon  de  bâtard;  il  les 
renvoya  dans  leur  pays  par  le  plus  court. 

Aaron  &  Moïfe  s'en  allèrent  donc  tout  feuls  dans  le 

Diâtonn.  philofoph.  Tome  I.  D  d 
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{>alaîs  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était  gardée 
par  deux  lions  d'une  grandeur  énorme.  Balaam  Tun 
des  magiciens  du  roi ,  voyant  venir  les  deux  frères  , 
lâcha  fur  eux  les  deux  lions  ;  mais  Moifc  les  toucha 
de  fa  verge ,  &  les  deux  lions  humblement  proflemés 
léchèrent  les  pieds  à!Aaron  8c  de  Moïfc.  Le  roi  tout 
étonné  fit  venir  les  deux  pèlerins  devant  tous  fes 
magiciens.  Ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L  auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'Egypte  à  peu 
près  comme  elles  font  rapportées  dans  TËxode.  Il 
ajoiHe  feulement  que  Moïjt  couvrit  toute  l'Egypte  de 
poux  jufqu'à  la  hauteur  d'une  coudée,  Se  qu'il  envoya 
chez  tous  les  Egyptiens  des  lions ,  des  loups ,  des  ours  » 
des  tigres  ,  qui  entraient  dans  toutes  les  maifons  i 
quoique  les  portes  fuffent  fermées  aux verroux ,  Se  qui 
mangeaient  tous  les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  .point ,  félon  cet  auteur  «  les  Juifs  qui 
s'enfuirent  par  la  mer  Rouge,  ce  fut  le  pharaon  qui 
s^enfuit  par  ce  chemin  avec  fon  armée  ;  les  Juifs  cou- 
rurent après  lui  ,  les  eaux  fc  féparèrent  à  droite  & 
à  gauche  pour  les  voir  combattre  ;  tous  les  Egyptiens, 
excepté  le  roi ,  furent  tués  fur  le  fable.  Alors  ce  roi 
voyant  bien  qu'il  avait  à  faire  à  forte  partie,  demanda 
pardon  à  Dieu.  Micha'd  ic  Gabriel  furent  envoyés 
vers  lui  ;  ils  le  tranfportèrent  dans  la  ville  de  Ninivc 
où  il  régna  quatre  cents  ans. 

De  la  mort  de  Maife. 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d'Ifracl  qu'il  ne 
fortirait  point  de  l'Egypte  à  moins  qu  il  n'eût  retrouvé 
le  tombeau  de  JoJcp}i.  Moïjc  le  retrouva ,  8c  le  porta 
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fur  fes  épaules  en  travcrfant  la  mer  Rouge.  D  l  EU  lui 
dit  qu'il  fe  fouviendrait  de  cette  bonne  aâîon,  8c  qu'il 
laffiilerait  à  la  mort. 

^uand  Moije  eut  pafle  fix-vingts  ans  ,  Dieu  vînt 
lui  annoncer  qu  il  fallait  mourir,  ic  qu'il  n  avait  plus 
que  trois  heures  à  vivre.  Le  mauvais  ange  Sama'él  affif- 
tait  à  la  converfation.  Dès  que  la  première  heure  fut 
paifée  ,  il  fe  mit  à  rire  de  ce  qu  il  allait  bientôt  s'em- 
parer de  famé  de  Moijc  ,,  Se  Micha'él  fe  mit  à  pleurer. 
Ne  te  réjouis  pas  tant  ,  méchante  bête ,  dit  le  bon 
ange  au  mauvais  ;  Mdijc  va  mourir ,  mais  nous  avons 
Jojné  à  fa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  paflees ,  DïEU  com- 
manda à  Gabriel  de  prendre  famé  du  mourant.  Gabriel 
s*en  excufa,  Micha'él  aufli.  Dietj  refufé  par  ces  deux 
anges  s'adrefle  à  Xjnguiel,  Celui-ci  ne  voulut  pas  plus 
obéir  que  les  autres  ;  c'eftmoi ,  dit-il,  qui  ai  été  autres 
fois  fon  précepteur ,  je  ne  tuerai  pas  mon  difciple* 
Alors  Dieu  fe  fichant  dit  au  mauvais  ange  Sama'él  : 
Hé  bien  ,  méchant  ,  prends  donc  fon  ame.  Sama'cl 
plein  de  joie  tire  fon  épéc  &  court  fur  Moïje,  Le  mou- 
rant fe  lève  en  colère ,  les  yeux  étincelans  :  Gomment , 
coquin ,  lui  dit  Moije  ,  oferais-tu  bien  me  tuer  ,  moi 
qui  étant  enfant  ai  mis  la  couronne  d'un  pharaon  fur 
ma  tête  ;  qui  ai  fait  des  miracles  à  lage  de  quatre- 
vingts  ans  ;  qui  ai  conduit  hors  d'Egypte  foixante 
millions  d'hommes  ;  qui  ai  coupé  la  mer  Rouge  en 
deux ,  qui  ai  vaincu  deux  rois  fi  grands  que  du 
temps  du  déluge  l'eau  ne  leur  venait  qu'à  mi-jambe? 
Va-t  en  ,  maraud,  fors  de  devant  moi  tout-à-fhcure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  moroens. 
Gabriel  pendant  ce  temps-là  prépara  un  brancard  pouf 
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tranfporter  Tamc  de  Moije  ;  Michaël  un  manteau  de 
pourpre;  Xvnguiel  une  foutanc.  Dieu  lui  mit  les  deux 
mains  fur  la  poitrine  8c  emporta  fon  ame. 

C'eft  à  cette  hiftoire  que  l'apôtre  5'  Jude  fait  allu- 
fion  dans  fon  épître  ,  lorfquil  dit  que  l'archange 
Michaïl  difputa  le  corps  de  MoiJc  au  diable.  Comme  ce 
fait  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de 
citer  ,  il  eft  évident  que  S^Judc  l'avait  lu  ,  &  qu'il  le 
regardait  comme  un  livre  canonique. 

La  féconde  hiftoire  de  la  mort  de  Mdijt  eft  encore 
une  converfation  avec  Dieu.  Elle  neft  pas  moins 
plaifante  8c  moins  curieufe  que  l'autre.  Voici  quelques 
traits  de  ce  dialogue. 

MoiJe.  Je  vous  prie  ,  Seigneur,  de  me  laifler entrer 
dans  la  terre  promife ,  au  moins  pour  deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non ,  mon  décret  porte  que  tu  n'y  entreras 
pas. 

Moïje^  Que  du  moins  on  m'y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non  ,  ni  mort  ni  vif. 

Moïje.  Hélas  !  bon  Dieu  ,  vous  êtes  fi  clément  envers 
vos  créatures ,  vous  leur  pardonnez  deux  ou  trois  fois , 
je  n'ai  fait  qu'un  péché ,  8c  vous  ne  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  ,  tu  as  commis  fix 
péchés ...  Je  me  fouviens  d'avoir  juré  ta  mort  ou  la 
perte  d'Ifraël  ;  il  faut  qu'un  de  ces  deux  fermens  s'ac- 
complifle.  Si  tu  veux  vivre ,  Ifraël  périra. 

Moïjc.  Seigneur ,  il  y  a  là  trop  d'adreffe ,  vous  tenez 
la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moijc  périlTc  plutôt 
qu'une  feule  ame  d'Ifraël. 

Après  plufieurs  difcours  de  la  forte ,  l'écho  de  la 
montagne  dit  à  Moïjc  :  Tu  n'as  plus  que  cinq  heures 
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à  vivre.  Au  bout  des  cinq  heures  Dieu  envoya  cher- 
cher Gabriel  ^  Xinguid  icSamaè'L  Dieu  promit  à  Moije 
de  Fenterrer ,  &  emporta  fon  amc. 

Quand  on  fait  réflexion  que  prcfque  toute  la  terre 
a  été  infatuée  de  pareils  contes ,  &  qu'ils  ont  fait  Tédi^- 
cation  dii  genre-humain,  on  trouve  les  fables  de  Pilpaj^ 
de  Lokman  ,  d'E/ope  bien  raifonnables. 

Livres  apocryphes  de  la  nouvelle  loi. 

Cinquante  Evangiles,  tous  aflez  difFérens  les  uns 
des  autres ,  dont  il  ne  nous  refte  que  quatre  entiers  , 
celui  de  Jacques  ,  celui  de  Nicodèmc^  celui  de  l'enfance 
de  Jesus,  &  celui  de  la  naiflance  de  Marié.  Nous 
n'avons  des  autres  que  des  fragmens  8c  de  légères 
notices.  (  *  ) 

Le  voyageur  Toumcjort,  envoyé  par  Louis  XIV  en 
Afie ,  nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont  confervé 
ï Evangile  de  l'enfance  ,  qui  leur  a  été  probablement 
communiqué  par  les  Arméniens.  (  J'oumefort ,  lettre 
XIX.) 

Dans  les  commencemens  plufieurs  de  ces  Evangiles , 
aujourd'hui  reconnus  comme  apocryphes ,  furent  cités 
comme  authentiques ,  Se  furent  même  les  feuls  cités. 
On  trouve  dans  les  ABes  des  apôtres  ces  mots  que  pro- 
nonce 5'  Paul  :  {h)  Il  faut  Je  fowenir  des  paroles  du 
Seigneur  Jésus  :  car  lui-même  a  dit  :  Il  vaut  mieux  don^ 
ner  que  recevoir. 

St  Barnabe  ,  ou  plutôt  S^  Bamahas  ,  fait  parler  ainfi 
Jesus-Christ   dans  fon  épître   catholique  :( t ) 

(  *  )  Voyez  la  colltSîûn  tPanciens  évmgiies  ,  volume  1 1  Pbilolbplûe. 
(  A  )  Chap.  XX  ,  V.  25.  (»)N«>4&7. 

Dds 
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Rèjijlons  à  toute  iniquité ,  éf  àyons-la  en  haine .  ,  .  .  Ceux 
qui  veulent  me  voir  ir  parvenir  à  mon  royaume ,  doivent  me 
Juivre  par  les  affiiBions  ù  par  les  peines. 

5'  Clément ,  dans  fa  féconde  épître  aux  Corin- 
thiens,  met  dans  la  bouche  de  J  esus-Christccs 
paroles  :  Si  vous  êtes  ajfemhlés  dans  monjein  ,  ù  que  vous 
nejuiviez  pas  mes  commandemens  ,  [k)je  vous  rejetterai ,  et 
je  vous  dirai:  Retirez-vous  de  moi  Je  ne  vous  connais  pas; 
retirez-vous  de  moi ,  artijans  d^  iniquité. 

Il  attribue  enfuite  ces  paroles  àjESUS-CHRiST: 
Gardez  votre  chair  chajle  h  le  cachet  immaculé  ,  afin  que 
vous  receviez  la  vie  éternelle.  (/) 

Dans  les  Conjlitutions  apojloliques  ,  qui  font  du 
fécond  fiècle,  on  trouve  ces  mots  :  Jésus-Christs  dit: 
Soyez  des  agens  de  change  honnêtes. 

Il  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles ,  dont  aucune 
n'eft  tirée  des  quatre  Evangiles  reconnus  dans  TEglifc 
pour  les  feuls  canoniques.  Elles  font  pour  la  plupart 
tirées  de  Tévangile  félon  les  Hébreux ,  évangile  traduit 
par  5^  Jérôme ,  8c  qui  çft  aujourd'hui  regarde  comme 
apocryphe. 

S*  Clément  le  romain  dit  ,  dans  fa  féconde  épître  : 
Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  viendrait  Jon  régne , 
répondit:  Quand  deux  feront  un  ,  quand  ce  qui  e/l  dehors 
fera  dedans  ,  quand  le  mâle  fera  femelle  ,  à  quand  il  ny 
aura  ni  femelle  ni  mâle. 

Ces  paroles  font  tirées  de  l'évangile  félon  les  Egyp- 
tiens ,  8c  le  texte  eft  rapporté  tout  entier  par  5'  Clément 
d'Alexandrie.  Mais  à  quoi  penfait  Tauteur  de  Févan- 
gile  égyptien  8c  5'  Cfe'm^/ lui-même?  Les  paroles  qu  il 
cite  font  iryurieufes  àjESUS-CHRiST;  elles  font 
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entendre  qu  il  ne  croyait  pas  que  fon  règne  advînt* 
Dire  qu'une  chofe  arrivera  quand  deux  feront  un  ,  quand 
le  mâle  fera  femelle  ,  c'cft  dire  quelle  n'arrivera  jamais. 
Ceft  comme  nous  difons ,  lajtmaine  des  trois  jeudis ,  les 
calendes  grecques  :  un  tel  paflage  cft  bien  plus  rabiniquç 
quévangélique. 

11  y  eut  aufli  des  A  Ses  des  apêtres  apocryphes; 
S'  Epiphane  les  cîte.  {m)  Ceft  dans  ces  aSes  qu'il  eft 
rapporté  que  S^  Paul  était  fils  d'un  père  &  d'une  mère 
idolâtres ,  &  qu'il  fe  fit  juif  pour  époufer  la  fille  de 
Gamaliel  ;  &  qu'ayant  été  rcfufé ,  ou  ne  l'ayant  pas 
trouvée  vierge ,  il  prit  le  parti  des  difciples  de  Jesu$. 
Ceft  un  blafphème  contre  S^  Paul. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  ir  du 
Jecoxui  fûcles^ 

I, 

Livre  d^ Enoch ,  Jeptîimc  homme  après  Adam ,  lequel 
fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles  fous  leur 
capitaine  Semexia  contre  les  anges  fidelles  conduits  par 
MichaëL  L'objet  de  la  guerre  était  de  jouir  des  filles 
des  hommes ,  comme  il  eft  dit  à  l'article  Ange,  (n) 

I  I. 

*Les  aBes  de  S^^ThècUà  de  S*  Paul  écrits  par  un 
difciple  nommé  Jean  ,  attaché  à  S'  Paul.  Ceft  dans 
cette  hiftoire  que  Thecle  s'échappe  des  mains  de  fcs 
pcrfécutcurs  pour  aller  trouver  5'  Paul,  déguiféc  en 
homme.  Ceft  là  qu'elle  baptife  un  lion  ;  mais  cette 

(m)  Chap.  XXX)  paragraphe  16. 

(  »  )  Il  y  a  encore  un  autre  livra  d^En9ck  cliez  les  chrétiens  d^Ethiopîc  , 
<}ue  Ftirefc ,  confeillcr  au  parlement  de  Provence  ,  fit  venir  à  très-grancU 
frais }  il  cftd^on  autre  impofteur.  Faut-il  qu'il  /  «n  ait  aufli  en  Ethiopie  \ 
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aventure  fut  retranchée  dcpuîs.  C'eft  là  qu'on  troavc 
le  portrait  de  Paul ,  Jlaturâ  brevi ,  calvqflrum ,  cruribm 
curvis  .JuroJwn^Juperciliisjunâis  ,  najo  aquilino ,  plcnum 
gratiâ  Dei. 

Quoique  cette  hiftoire  aît  été  recommandée  par 
S^  GréçcwV^  de  Nazîanzc,  par  S' Ambroife  icçdsS^  Jain 
Chryfojlome  Sec.  elle  n  a  eu  aucune  confidération  die? 
les  autres  doâeurs  de  TEglifc. 

I  I  I. 

La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  eft  auffi  appelé 
r Evangile^  la  révélation  de  Pierre.  S^  Clément  d'Alexan* 
drie  en  parle  avec  beaucoup  d'éloge;  maison  s'aperçut 
bientôt  qu'il  était  d'un  fauflaire  qui  avait  pris  le  nom 
de  cet  apôtre, 

I  V. 

Les  Aâes  de  Pierre ,  ouvrage  non  moins  fuppofé, 

V. 

Le  Te/lament  des  doute,  patriarches.  On  doute  fi  ce 
livre  eft  d'un  juif  ou  d'un  chrétien.  Il  eft  très-vrai- 
femblable  pourtant  qu'il  eft  d  un  chrétien  des  premiers 
temps  ;  car  il  eft  dit ,  dans  le  Tejlament  de  Lévi  y  qu'à  la 
fin  de  la  feptièmc  femaine  il  viendra  des  prêtres  adon- 
nés à  l'idolâtrie  ,  bellatores  ,  avari  ,  Jcribœ  iniqui ,  impu- 
dici ,  puerorum  corruptores  irpecorum;  qu'alors  il  y  aura 
un  nouveau  facerdoce  ;  que  les  cieux  s'ouvriront  ;  que 
la  gloire  du  Très-haut ,  Se  refprit  d'intelligence  Se  de 
fanâification  s'élèvera  fur  ce  nouveau  prêtre.  Ce  qui 
fcmble  prophétifer  Jesus-Christ. 

V  I. 

La  lettre  d'Abgare,  prétendu  roîd'Edefle,  àjESUS- 
Christ  ,  à  la  reponje  rf^  Jesus-Christ  au  roi  Abgare. 
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On  croît  qu'en  effet  il  y  avaît  du  temps  de  Tibère  un 
Toparque  d'Edcfle ,  qui  avait  pafle  du  fcrvice  des  Perfes 
à  celui  des  Romains  :  mais  Ton  commerce  épiftolaire 
a  été  regardé  par  tous  les  bons  critiques  comme  une 
chimère. 

V  I  I. 
.    Les  Aâes  de  Pihte ,  ks  lettres  de  Pilate  à  Tibère  fur  la 
f72<?r/rf^ Jesus-Christ.  Laviede  Procula  femme  de  Pilate. 

Vin. 

Lis  Aâes  de  Pierre  ù  de  Paul ,  où  Ton  voit  Thiftoire 
de  la  querelle  de  «S^  Pierre  avec  Simon  le  magicien  : 
Abdias  ,  Marcel  &  Egifippe  ont  tous  trois  écrit  cette 
hiftoire.  S*  Pierre  difpute  d  abord  avec  Simon  à  qui 
reflufcitera  un  parent  de  l'empereur  JVeron ,  qui  venait 
de  mourir  ;  Simon  le  reflufcite  à  moitié ,  &  5'  Pierre 
achève  la  réfurreâion.  Simon  vole  enfuite  dans  l'air , 
S*  Pierre  le  fait  tomber  ;  &  le  magicien  fe  cafle  les 
jambes.  L'empereur  JVéron,  irrité  de  la  mort  de  fon 
magicien  ,  fait  crucifier  S*  Pierre  la  tête  en  bas,  &  fait 
couper  la  tête  à  5'  Paul  qui  était  du  parti  de  S^  Pierre. 

IX. 

■  Les  Geftes  du  bienheureux  Paul  apôtre  fJr  doBeur  des 
nations.  Dans  ce  livre  ,  on  fait  demeurer  5'  Paul  à 
Rome  deux  ans  après  la  mort  de  S^  Pierre.  L'auteur 
dit  que  quand  on  eut  coupé  la  tête  à  Paul ,  il  en  fortit 
du  lait  au  lieu  de  fang ,  8c  que  Xt^'n^i ,  femme  dévote, 
^  le  fit  enterrer  à  vingt  milles  de  Rome ,  fur  le  chemin 
d*Oftie  ,  dans  fa  maifon  de  campagne. 

X. 

Les  Geftes  du  bienheureux  apôtre  André.  L'auteur 
raconte  que  S*  André  alla  prêcher  dans  la  ville  des 
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Mirmîdons  ,  &:  qu  il  y  baptifa  tous  les  citoyens.  Un 
jeune  homme ,  nommé  SoJlraU ,  de  la  ville  d'Amaféc, 
qui  eft  du  moins  plus  connue  que  celle  des  Mirmi- 
dons  ,  vint  dire  au  bienheureux  André  :  n  Je  fuis  fi. 
>5  beau  que  ma  mère  a  conçu  pour  moi  de  la  paffion  ; 
>J  j'ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exécrable,  &  j'ai  pris 
fi  la  fuite  ;  ma  mère  en  fureur  m'accufe  auprès  du 
55  proconful  de  la  province  de  l'avoir  voulu  violer. 
55 Je  ne  puis  rien  répondre;  car  j'aimerais  mieux 
55  mourir  que  d'accufer  ma  mère.  59  Comme' il  parlait 
ain(i ,  les  gardes  du  proconful  vinrent  fe  faifir  de  lui. 
S^  André  accompagna  l'enfant  devant  le  juge ,  &  plaida 
fa  caufe  ;  la  mère  ne  fe  déconcerta  point  ;  elle  accufa 
5'  André  lui-même  d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce  crime. 
Le  proconful  auffitôt  ordonne  qu'on  jette  S'  André 
dans  la  rivière  :  mais  l'apôtre  ayant  prié  Dieu  ,  il  fe  fit 
un  grand  tremblement  de  terre ,  8c  la  mère  mourut 
d'un  coup  de  tonnerre. 

Après  plufieur^  aventures  de  ce  genre ,  l'auteur  fait 
crucifier  S^  André  à  Patras. 

X  I. 

Les  Gefles  de  S'  Jacques  le  majeur.  L'auteur  le  fait 
condamner  à  la  mort  par  le  pontife  Abiathar  à  Jéru- 
falem ,  &:  il  baptife  le  greffier  avant  d'être  crucifié. 

X  I  I. 

Des  Gcjles  de  5'  Jean  révangélijte.  L'auteur  raconte 
qu'à  Ephèfe  dont  S^Jcan  éûait  évêque  ,Drufilla  conver- 
tie par  lui  ne  voulut  plus  de  la  compagnie  de  fon  mari 
Andronic  ,  &  fe  retira  dans  un  tombeau.  Un  jeune 
homme  nommé  Callimaque,  amoureux  d'elle ,  la  prcffa 
quelquefois  dans  ce  tomibeau  même  de  condefcendrc 
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à  fa  paflîon.  Driifilla  ,  preflee  par  fon  mari  &  parfon 
amant  ,  fouhaita  la  mort ,  ^  lobtint.  Callimaque  , 
informé  de  fa  perte ,  fut  encore  plus  furieux  d'amour; 
il  gagna  par  argent  un  Aoxnt^c^t'd^ Andronic  ^  qui  avait 
les  clefs  du  tombeau;  il  y  court;  il  dépouille  fa  maîtreffe 
de  fon  linceuil ,  il  s'écrie  m  Ce  que  tu  n  as  pas  voulu 
»5  m'accorder  vivante,  tu  me  l'accorderas  morte.  î» 
Et  dans  l'excès  horrible  de  fa  démence ,  il  affouvit  fes 
défirs  fur  ce  corps  inanimé.  Un  ferpent  fort  à  l'inf- 
tant  du  tombeau  ;  le  jeune  homme  tombe  évanoui ,  le 
ferpent  le  tue  ;  il  en  fait  autant  du  domeflique  com- 
plice ,  &  fe  roule  fur  fon  corps.  S^  J^on  arrive  avec  Iç 
mari  ;  ils  font  étonnés  de  trouver  CalLimaqne  en  vie. 
5'  Jean  ordonne  au  ferpent  de  s'en  aller  ,  le  ferpent 
obéit.  Il  demande  au  jeune  homme  comment  il  eft 
reffufcité  ?  Callimaque  répond  qu'un  ange  lui  était 
apparu  &  lui  avait  dit  :  99  II  fallait  que  tu  mourufles 
99  pour  revivre  chrétien.  99  II  demanda  auffitôt  le 
baptême ,  &  pria  S^Jcan  de  rcffufciter  Drufilla.  L'apôtre 
ayant  fur  le  champ  opéré  ce  miracle ,  Callimaque  ic 
Drufilla  le  fupplièrent  de  vouloir  bien  auffi  reflufciter 
le  domeflique.  Celui-ci,  qui  était  un  païen  obftiné, 
ayant  été  rendu  à  la  vie  ,  déclara  qu'il  aimait  mieux 
remourir  que  d'être  chrétien  ;  8c  en  effet  il  remourut 
incontinent.  Sur  quoi  S^  Jean  dit  qu'un  mauvais  arbre 
porte  toujours  de  mauvais  fruits. 

Arijlodèmc  grand-prêtre  d'Ephèfe ,  quoique  frappé 
d'un  tel  prodige  ,  ne  voulut  pas  fe  convertir  :  il  dit 
à  5'  Jean:  99  Permettez  que  je  vous  empoîfonne  ,&:  fi 
99  vous  n'en  mourez  pas  ,  je  me  convertirai.  99  L'apôtre 
accepte  la  propofition  :  mais  il  voulut  qu'auparavant 
Arijlodeme  empoifoniiât  deux  éphéfiens  condamnés  à 


428     Apocryphes. 

mort.  Arijlodèmc  auffitôt  leur  préfenta  le  poifon  ;  ils 
expirèrent  fur  le  champ.  5'  J^^^  pï"it  le  même  poifon, 
qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il  reiïufcita  les  deux  morts  ; 
&  le  grand-prêtre  fe  convertit. 

S^  Jean  ayant  atteint  lage  de  quatre-vingt~dix-fcpt 
ans  ,  Jesus-Christ  lui  apparut  ,  &  lui  dit:  m  II  eft 
5  5  temps  que  tu  viennes  à  mon  fçflin  avec  tes  frères.  ») 
Et  bientôt  après  Tapôtre  s'endormit  en  paix. 

X  I  I   I. 

LHiJloire  des  bienheureux  Jacques  le  mineur ,  Simùn  ù 
Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perfe ,  y  exécutent 
des  chofes  auffi  incroyables  que  celles  que  l'auteur 
rapporte  de  S^  André. 

X  I  V. 

LesGeJlesdeS^MatthieuapôtreérévangéliJle.  S^  Matthieu 
va  en  Ethiopie  dans  la  grande  ville  de  Nadaver:  il  y 
reffufcite  le  fils  de  la  reine  Candace  ,  8c  il  y  fonde  des 
cglifes  chrétiennes. 

X  V.' 

Les  Gejles  du  bienheureux  Barthélemi  dans  flnde. 
Èarthélemi  va  d'abord  dans  le  temple  d^AJlarot.  Cette 
déeffe  rendait  des  oracles ,  &:  guériffait  toutes  les  mala- 
dies ;  Barthélemi  la  fait  taire  ,  &  rend  malades  tous 
ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Polimius  dilpute  avec 
lui  ;  le  démon  déclare  devant  le  roi  qu'il  eft  vaincu. 
S^  Barthélemi  facre  le  roi  Polimius  évêque  des  Indes. 

XVI. 

Les  Geftes  du  bienheureux  T'humas  apôtre  de  Flnde. 
St  Thomas  entre  dans  llnde  par  un  autre  chemin  ,  & 
y  fait  beaucoup  plus  de  miracles  que  5'  Barthélemi  ; 
il  eft  enfin  martyrifé ,  &  apparaît  à  Xiphoro  &  à  Sujani. 
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XVII. 

Lei  Gejles  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla  ptêcher  en 
Scythie.  On  voulut  lui  faire  facrifier  à  Mars  ;  maïs  il 
fit  fortir  un  dragon  de  Tautel  qui  dévora  les  enfans 
des  prêtres  ;  il  mourut  à  Hiérapolis  à  1  âge  de  quatre- 
vingt-fept  ans.  On  ne  fait  quelle  eft  cette  ville  ;  il  y 
en  avait  pltiûeurs  de  ce  nom.  Toutes  ces  hiftoires 
paflent  pour  être  écrite^  par  Abdias ,  évêque  de  Baby« 
lone  y  &  font  traduites  par  Jules  africain. 

XVIII. 

A  cet  abus  des  faintes  écritures  on  en  a  joint  un 
moins  révoltant ,  &  qui  ne  manque  point  de  refpeâ 
au  chriftianifme  comme  ceux  qu'on  vient  de  mettre 
fous  les  yeux  du  leâeur.  Ce  font  les  liturgies  attri- 
buées à  S^  Jacques  ,  à  S^  Pierre^  à  «S*  Marc^  dont  le 
favant  TiUemont  a,  fait  voir  la  fauifeté. 

XIX. 

Fahricîus  met  parmi  les  écrits  apocryphes  ï Homélie 
attribuée  à  5'  Augtiflin ,  Jur  la  manière  dont  Je  forma  le 
Symbole  :  mais  il  ne  prétend  pas  fans  doute  que  le  Symbole^ 
que  nous  appelons  des  apôtres ,  en  foit  moins  facré  8c 
moins  véritable.  Il  eft  dit  dans  cette  homélie ,  dans  Rufin 
&  enfui  te  dans  IJidore ,  que  dix  jours  après  Fafcenfion  les 
apôtres  étant  renfermés  enfemblc  de  peur  des  Juifs  , 
Pierre  dit:  Je  crois  en  Dieu  le  père  Umt-puijfant.  André, 
Et  en  jESUS-CHRiST/(?nJî/i.  Jacques ,  Qui  a  été  conçu 
du  Saint-Esprit.  Et  qu  ainfi  chaqueapôtre  ayant  pro- 
noncé un  article ,  le  fymbole  fut  cndèrement  achevé. 

Cette  hiftoire  n  étant  point  dans  les  Aâes  des  apôtres^ 
on  eft  difpenfé  de  la  croire  ;  mais  on  n  eft  pas  dif- 
penféde  croire  au  Symbole  dontles  apôtres  ont  enfeigné 
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la  fubflance.  La  vérité  ne  doit  point  foufïrir  des  faux 
omemens  qu'on  a  voulu  lui  donner* 
X    X. 

Les  Conjlitutions  apojloliqucs.  On  met  aujourd'hui 
dans  le  rang  des  apocryphes  les  Conjlilutions  dtsjaints 
apôtres ,  qui  paffaient  autrefois  pour  être  rédigées  par 
5'  Clément  le  romain.  La  feule  leâure  de  quelques 
chapitres  fuffit  pour  faire  voir  que  les  apôtres  n'ont 
eu  aucune  part  à  cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  ix ,  on  ordonne  aux  femmes  de 
ne  fe  laver  qu'à  la  neuvième  heurel 

Au  premier  chapitre  du  fécond  livre,  on  veut  que 
les  evêques  foîent  favans  :  mais  du  temps  des  apôtres 
il  n'y  avait  point  d'hiérarchie,  point  d'évêques  attachés 
à  une  feule  églife.  Ils  allaient  inflruîre  de  ville  en 
ville  t  de  bourgade  en  bourgade  ;  ils  s'appelaient 
apôtres ,  Se  non  pas  évtqtus ,  8c  fur  tout  ils  ne  fe  piquaient 
pas  d*être  favans. 

Au  chapitre  li  de  ce  fécond  livre,  il  eft  dît  qu'un 
évêquenc  doit  avoir  qu  une  femme  qui  ait  grand  Join  de 
fa  maifon  :  ce  qui  ne  fcrt  qu'à  prouver  qu'à  la  fin  du 
premier ,  &  au  commencement  du  fécond  ficelé , 
lorfque  la  hiérarchie  commença  à  s'établir  ,  les  prêtres 
étaient  mariés. 

Dans  prefque  tout  le  livre  les  évêques  font  regardés 
comme  les  juges  des  fidelles  ;  Se  Ion  fait  allez  que  les 
apôtres  n'avaient  aucune  jurifdiûion. 

Il  eft  dit  au  chapitre  XXI ,  qu'il  faut  écouter  les 
deux  parties  ;  ce  qui  fuppofçunejurifdiôion  établie^ 

Il  eft  dit  au  chapitre  x  x  v  l  :  Lévtquc  eji  votre 

"^ prince^  votre  roi,  votre  empereur,  votre  Dieu  en  terre.  Ces 

expreflionâ  font  bien  fortes  pour  Thumilité  des  apôtre». 
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Au  chapitre  xxviil.  Il  faut  dans  les  feftins  des 
agapes  donner  aux  diacres  le  double  de  ce  qu'où 
donne  à  une  vieille  :  au  prêtre  le  double  de  ce  qu'on 
donne  au  diacre  ;  parce  qu'ils  font  les  confeillers  de 
révêque  &:  la  couronne  de  l'Eglife.  Le  ledeur  aura  une 
portion  en  l'honneur  des  prophètes  ,  aufli-bien  que  le 
chantre  &  le  portier.  Les  laïques  qui  voudront  avoir 
quelque  chofe ,  doivent  s'adrefler  à  l'évêque  par  le 
diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  fe  font  fervi  d'aucun  terme 
qui  répondît  à  kiiqiie  ,  ic  qui  marquât  la  différence 
entre  les  profanes  8c  les  prêtres. 

Au  chapitre  x  X  x  I  v.  »)  Il  faut  révérer  Tévêquc 
51  comme  un  roi  ,  l'honorer  comme  le  maître ,  lui 
»»  donner  vos  fruits  ,  les  ouvrages  de  vos  mains,  vos 
j>  prémices  ,  vos  décimes  ,  vos  épargnes  ,  les  préfens 
9J  qu'on  vous  a  faits,  votre  frojnent ,  voire  vin,  votre 
»>  huile  ,  votre  laine  &  tout  ce  que  vous  avez,  n  Cet 
article  eft  fort. 

Au  chapitre  LVll.  î5  Que  Féglife  foit  longue  , 
jï  qu'elle  regarde  l'Orient  ,  qu'elle  reffemble  à  un 
>»  vaifleau,  que  le  trône  de  l'évêque  foit  au  milieu; 
»9  que  le  leâeur  life  les  livres  de  Moif^^  dtjojué,  des 
5»  Juges ,  des  Rois,  des  Paralipomènes ,  de  Job  8cc.  n 
Au  chapitre  x  v  1 1  du  livre  1 1 1.  ij  Le  baptême  eft 
f)  donné  pour  la  mort  de  Jésus  ,  l'huile  pour  le  Saint- 
55  Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve, 
59  nous  mourons  ;  quand  nous  en  fortons ,  nous  rcffun. 
55  citons.  Le  père  e/l  le  Dieu  de  tout.  Christ  eft  fils 
55  unique  Dieu,  fils  aimé  8c  feigneur  de  gloire.  Le 
5  5  faint  Souffle  eft  Paraclet  envoyé  de  Christ  ,  doileur 
55  enfeignant ,  8c  prédicateur  de  Christ.  55 
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Cette  doârine  ferait  aujourd'hui  exprimée  en  termes 
plus  canoniques. 

Au  chap.  VII  du  livre  v ,  on  cite  des  vers  des 
fibylles  furFavénement  de  Jésus  ,  &  fur  la  réfurreâioo. 
C'cft  la  première  fois  que  les  chrétiens  fupposèrent  des 
vers  des  fibylles ,  ce  qui  continua  pendant  plus  de  trois 
cents  années* 

Au  chap.  XXVIII  du  livre  vi ,  la  pédéraftîe  & 
Faccouplement  avec  les  bêtes  font  défendus  aux 
fidelks. 

Au  chap.  XXIX,  il  eft  dit  n  qu'un  mari  Se  une 
J5  femme  font  purs  enfortant  du  lit,  quoiqu'ils  ne  fe 
»>  lavent  point.  9j 

Au  chap.  V  du  liv.  v  1 1 1 ,  on  trouve  ces  mots  : 
>»  Dieu  tout puijfant^  donne  à  l'évêque  par  ton  Christ 
99  la  participation  du  S'  Efprit.  ?> 

Au  chap.  VI.  » 5  Recommandez-vous  au  feul  Dieu 
55  parjESUS-CHRiST,  5  5  ce  qui  n'exprime  pas  affez  la 
divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chap.  XII,  eft  la  conftitution  de  Jacques  frère 
de  %ébédk. 

Au  chap.  X  V.  Le  diacre  doit  prononcer  tout  haut , 
tnclinn-vous dcuantDîzv  par  U  C hrist.  Ces  exprcflions 
ne  font  pas  aujourd'hui  aflez  correâes» 

X  X  I. 

Les  canons  apqftoliqms.  Le  fixième  canon  ordonne 
qu  aucun  évêque  ni  prêtre  ne  fe  féparedefafemmcfous 
prétexte  de  religion  ;  que  s'il  s'en  fépare  il  foit  excom- 
munié ;  que  s'il  pcrfévcre  il  foit  chaffé. 

Le 
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Le  V 1 1^ ,  qu  aucun  prêtre  ne  fe  mêle  jamais  d'af- 
faires feculières. 

Le  X I  xe  y  que  celui  qui  a  époufé  les  deux  fœurs 
ne  foit  point  admis  dans  le  clergé. 

Le  xxi«  &  xxii^,  que  les  eunuques  foient  admis 
à  la  prêtrife ,  excepté  ceux  qui  fe  font  coupé  à  eux- 
mêmes  les  génitoires.  Cependant  Origène  fut  prêtre 
ma%ré  cette  loi. 

Le  LV« ,  £1  un  évêque  ou  un  prêtre ,  ou  un  diacre, 
ou  un  clerc ,  mange  de  la  chair  où  il  y  ait  encore  à\j^ 
fang ,  qu  il  foit  dépofé. 

Il  cft  aflcz  évident  que  ces  canons  ne  peuvent  avoir 
été  promulgués  par  les  apôtres. 

XXII. 

Les  reconnaijfances  dt  St  Ciment  àjacqiusjrere  du  5«- 
gneur^  en  dix  livres^  traduites  du  grec  en  latin  parRufin. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  fur  Timmortalité 
de  Tame  ;  Utrumnejit  miki  aliqua  vita  pojl  mortem  ;  an 
nihil  omnino  po/lea  Jim  futurus?  (o)  5*  Clément  agité 
par  ce  doute ,  &  voulant  favoir  fi  le  monde  était 
étemel  »  ou  s'il  avait  été  créé  ;  s'il  y  avait  un  Tartare 
&  un  Phlégéton ,  un  Ixian  &un  Tantale  &c.  &c.  voulut 
aller  en  Egypte  apprendre  lanégromancie  ;  mais  ayant 
entendu  parler  de  S*  Barnabe  qui  prêchait  le  chriAia- 
nifme ,  il  alla  le  trouver  dans  FOrient ,  dans  le  temps 
que  Barnabe  céléhT2Litunc  fêtejuive.  Enfuite  il  rencontra 
5'  Pierre  à  Céfarée  avec  Simon  le  magicien  8c  X^chee. 
Ils  difputèrent  cnfemble ,  8c  5'  Pierre  leur  raconta  tout 
ce  qui  s'était  pafle  depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément 
fe  fit  chrétien ,  mais  Simon  demeura  magicien. 

{«)  N«  XVII  8c  dans  Texorde. 

Di^ionn.  philofoph.  Tome  h  £  e 
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Simon  devint  amoureux  d'une  femme  qu  on  appelait 
la  Lune ,  &  en  attendant  qu'il  Tépoufât  il  propofa  à 
5'  Pierre j  à  Tachée^  à  Lazare,  à  Nicodème  ,  à  Defithie 
&  à  plu&eurs  autres,  de  fe  mettre  au  rang  de  fes 
clifciples.  Dofiihèe  lui  répondit  d  abord  par  un  grand 
coup  de  bâton  ;  mais  le  bâton  ayant  pafle  au  travers 
du  corps  de  Simon  comme  au  travers  de  la  fumée , 
Dqfithée  Tadora  &  devint  fon  lieuteqant  ;  après  quoi 
Sinum  époufa  fa  maitrefle ,  &  aflura  qu  elle  était  la 
Lune  elle-même  defccndue  du  ciel  pour  fe  marier 
avec  lui. 

Ce  n  cft  pas  la  peine  de  pouffer  plus  loin  lesrccon- 
naiffanccs  de  5'  Clément,  Il  faut  feulement  remarquer 
qu'au  livre  ix  il  eft  parlé  des  Chinois  fous  le  nom  de 
Sères ,  comme  des  plus  juftes  &  des  plus  fagcs  de  tous 
les  hommes  ;  après  eux  viennent  les  brachmanes , 
auxquels  l'auteur  rend  la  juftice  que  toute  l'antiquité 
leur  a  rendue.  L'auteur  les  cite  comme  des  modèles 
de  fobriété  ,  de  douceur  &  de  juftice. 
XXIII, 

La  lettre  de  5'  Pierre  à  S*  Jacques ,  tîr  la  lettre  de 
5'  Clément  au  même  S^Jac(pies  ^  frère  du  Seigneur ,  gouver^ 
nant  la  Jointe  églije  des  Hébreux  à  Jérufalem  h  toutes  les 
églijes.  La  lettre  de  S*  Pierre  ne  contient  rien  de  curieux , 
mais  celle  de  <S^  Clément  eft  très-remarquable  ;  il  prétend 
que  S*  Pierre  le  déclara  évéque  de  Rome  avant  fa 
mort ,  &  £bn  coadjuteur  ;  qu'il  lui  impofa  les  mains , 
$c  qu'il  le  fit  àffeoir  dans  fa  chaire  épifcopale ,  en 
préfence  de  tous  les  fidelles.  ^e  manquez  pas ,  lui  dit-il» 
d'écrire  à  mon  frère  Jacques  dès  que  je  ferai  mort. 

Cette  lettre  femble  prouver  qu'on  ne  croyait  pas 
f alors  "que  5'  Pierre  eût  été  fupplicié ,  puifque  ccttt 
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lettre  attribuée  à  S^  Clément  aurait  probablement  fait 
mention  du  fupplice  de  S^  Pierre.  Elle  prouve  encore 
qu'on  ne  comptait  pas  Clei  &  AnacUt  parmi  les 
évêques  de  Rome. 

XXIV. 

Homélies  de  S^  Clément  au  nombre  de  dix-neuf.  Il 
raconte  dans  fa  première  homélie  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  dans  les  reconnaijfances ,  qu'il  était  allé  chercher 
5/  Pierre  avec  S^  Barnabe  à  Céferée ,  pour  favoir  fi 
Tame  eft  immortelle,  &  fi  le  monde  eft  étemel. 

On  lit  dans  la  féconde  homélie,  numéro  38  ,  un 
paffage  bien  plus  extraordinaire  ;  c  eft  S*  Pierre  lui- 
même  qui  parle  de  l'ancien  teftament;  &  voici  comme 
il  s'exprime  : 

99  La  loi  écrite  contient  certaines  chofes  faufles 
59  contre  la  loi  de  Dieu  créateur  du  ciel  &  de  la  terre; 
99  c'eft  ce  que  le  diable  a  fait  pour  une  jufie  raifon , 
99  &  cela  eft  arrivé  aufli  par  le  jugement  de  Dieu  afin 
99  de  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plaifir  ce 
99  qui  eft  écrit  contre  lui  &c.  &c.  99     . 

Dans  la  fixième  homélie  5'  Clément  rencontre  Appion, 
le  même  qui  avait  écrit  cçntre  les  Juifs  du  temps  de 
T'itère;  il  dît  KAppion^  qu'il  eft  amoureux  d'une  égyp- 
tienne; k  le  prie  d'écrire  une  lettre  en  fon  nom  à  fa 
prétendue  maîtreffe ,  pour  lui  perfuadcr ,  par  l'exemple 
de  tous  les  dieux,  qu'il  faut  faire  l'amour.  Appion  écrit 
la  lettre ,  &  S^  Clément  fait  la  réponfe  au  nom  de 
l'égyptienne  ;  après  quoi  il  difpute  fur  la  nature  des 
dieux. 

XXV. 

Deux  épUres  de  5/  Clément  aux  Corinthiens.  Il  ne 
parait  pas  jufte  d'avoir  rangé  ces  épîtres  parmi  les 

£  e   9 


436     Apocryphes. 

apocryphes.  Ce  qui  a  pu  engager  quelques  favans  à 
ne  les  pas  reconnaître,  ceft  qu'il  y  eft  parlé  du ^A^fx 
d Arabie  qui  vit  cinq  cents  ans  ^  à  qui  Je  brûle  en  Egypte 
dans  la  ville  (P Héliopolis.  Mais  il  fe  peut  très-bien  faire 
que  5'  Clément  ait  cru  cette  fable  que  tant  d'autres 
croyaient ,  &  qu'il  ait  écrit  des  lettres  aux  Corin- 
thiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande  dîfputc 
entre  l'Eglife  de  Corinthe  Se  celle  de  Rome.  L'Eglifc 
de  Corinthe ,  qui  fe  difait  fondée  la  première ,  fe 
gouvernait  en  commun  ;  il  n'y  avait  prefque  point  de 
diftinâion  entre  les  prêtres  Se  les  féculiers,  encore 
moins  entre  les  prêtres  &  l'évêque  ;  tous  avaient 
également  voix  délibérativc  ;  du  moins  plufieurs 
favans  le  prétendent.  5*  Clément  dit  aux  Corinthiens , 
dans  fa  première  épître  :  >j  Vous  qui  avez  jeté  les 
99  premiers  fondemens  de  la  fédition,  foyez  fournis 
99  au  prêtres,  corrigez -vous  par  la  pénitence,  Se 
99'fléchiflez  les  genoux  de  votre  cœur;  apprenez  à 
99  obéir.  99  II  n'eft  point  du  tout  étonnant  qu'un 
cvêque  de  Rome  ait  employé  ces  expreffions. 

C'eft  dans  la  féconde  épître  qu'on  trouve  encore 
cette  réponfe  de  Je  s  us-Christ  que  nous  avons 
déjà  rapportée,  fur  ce  qu'on  lui  demandait  quand 
viendrait  fon  royaume  des  cieux.  Ce  fera,  dit-il ,  qmnd 
deux  fer  ont  un,  quand  ce  qui  e/l  dehors  Jera  dedans ,  quand 
le  mâle  Jera  Jemelle^  ù  quand  il  riy  aura  ni  mâU  ni 
fmelle. 

XX  y  h 

Lettre  de  5*  Ignace  le  martyr  â  la  Vierge  Marie ,  ù  la 
.  répmje  de  la  Vierge  à  S^  Ignace^ 
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A  Marie   q^ui    a  torté   Christ, 

Jon  dévot  Ignace. 

9»  Vous  deviez  me  confolcr,  moi  néophyte  8c  dif- 
99ciple.de  \otxt  Jean.  J'ai  entendu  plufieurs  chofcs 
9)  admirables  de  votre  Jésus,  Se  j  en  ai  été  ilupéfait  ; 
99  je  défire  de  tout  mon  cœur  d'en  être  inftruit  par 
9»  vous  qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité, 
99  Se  qui  avez  fu  tous  fes  fecrets.  Portez-vous  bien 
99  8c  confortez  les  néophytes  qui  font  avec  moi  devons 
99  ic  par  vous ,  Amen.  9j 

Réponse   de  la  Stb   Vierge, 

à  Ignace  Jon  difciple  chéri. 

Uhumble  fervante  dejESUs-GuRiST. 

99  Toutes  les  chofes  que  vous  avez  apprifes  de 
99j^ftOT  font  vraies;  croyez-les,  perfiftez-y ,  gardez 
99  votre  vœu  de  chriftianifme ,  conformez -lui  vos 
99  mœurs  Se  votre  vie  ;  je  viendrai  vous  voir  avec  J^^», 
99  vous  8c  ceux  qui  font  avec  vous.  Soyez  ferme  dans 
99  la  foi ,  agiflez  en  homme  ;  que  la  févérité  de  la 
99  perfécution  ne  vous  trouble  pas;  mais  que  votre 
99  efprit  fe  fortifie  ,  Se  s'exulte  en  Dieu  votre  fauveur , 
99  Amen.  99 

On  prétend  que  ces  lettres  font  de  l'an  1 1 6  de  notre 
ère  vulgaire  ;  mais  elles  n'en  font  pas  moins  fauffes  > 
ic  moins  abfurdes  :  ce  ferait  mémo  une  infulte  à  notre 
faînte  religion  ,  fi  elles  n'avaient  pas  été  écrites  dans 
un  efprit  de  fimplicité  qui  peut  faire  tout  pardonner* 
XXVII. 

Fragmens  des  apôtres  On  y  trouve  ce  paflage  : 
99  Paul  homme  de  petite  taiUe,  au  nez  aquilin,  au 

Ee  3 


438     Apocryphes. 

9)  vifage  angélîque  ,  mftruit  dans  le  ciel ,  a  dit  à 
99  Plantilla  la  romaine  avant  de  mourir  :  Adieu  » 
99  Plantilla,  petite  plante  de  falut  étemel,  connais  ta 
99  noblefle  ,  ta  es  plus  blanche  que  la  neige,  tu  es 
99  enregiftrée  panni  les  foldats  de  Christ,  tu  es  héri- 
99  dère  du  royaume  célefte.99  Cela  ne  méritait  pas 
d'être  réfuté. 

XXVIII. 

Onu  apocalypjcs ,  qui  font  attribuées  aux  patriarches 
&  prophètes  ,  à  5'  Pierre ,  à  Cérinthe ,  à  5'  Thomas , 
à  5'  Etienne  protomartyr ,  deux  à  5'  J^^^  différentes 
de  la  canonique ,  8c  trois  à  5'  Paul.  Toutes  ces  apoca^ 
lypfes  ont  été  éciipfées  par  celle  de  S^Jcan. 

XXIX. 

Les  vifions ,  les  précepte  h  lesjimtîituda  eTHermas. 

Hermas  paraît  être  de  la  fin  du  premier  fiède. 
Ceux  qui  traitent  fon  livre  d'apocryphe ,  font  obligés 
de  rendre  juftice  à  fa  morale.  Il  commence  par  dire 
que  fon  père  nourricier  avait  vendu  une  fille  à  Rome. 
Hermas  reconnut  cette  fille  après  plufieurs"  années , 
&  l'aima  ,  dit-il ,  comme  fa  fœur  :  il  la  vit  un  jour 
fe  baigner  dans  le  Tibre ,  il  lui  tendit  la  main  &  la 
tira  du  fleuve;  8c  il  difait  dans  fon  cœur  :  Que  je  ferais 
heureux  Ji  f avais  une  femme  Jemhlable  à  elle  pour  la  beauté 
ù  pour  les  mœurs  ! 

Auflitot  le  ciel  s'ouvrît ,  8c  il  vit  tout  d'un  coup 
cette  même  femme ,  qui  lui  fit  une  révérence  du  haut 
du.ciel ,  8c  lui  dit  :  Bonjour  y  Hermas.  Cette  femme  était 
l'Eglife  chrétienne.  Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons 
cônfeils. 

Un  an  après,  Tefprit  le  tranfportaau  même  endroit 
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où  il  avait  vu  cette  belle  femme  ,  qui  pourtant  était 
une  vieille  ;  mais  favieillefie  étaitfraîche;  &  elle  n  était 
vieille  que  parce  qu  elle  avait  été  créée  dès  le  com- 
mencement du  monde,  &  que  le  monde  avait  été  fait 
pour  elle. 

Le  livre  des  priuptes  contient  moins  d'allégories  ; 
mais  celui  àtsjimilitudcs  en  contient  beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais,  dit  Hermas  ,  &  que  j'étais 
aflis  fur  une  colline ,  rendant  grâces  à  Dieu  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  moi ,  un  berger  vint  s'affeoir 
à  mes  côtés ,  &  me  dit  :  Pourquoi  êtes*vous  venu  ici 
de  fi  bon  matin  ?  C'eft  que  je  fuis  en  ftation ,  lui 
répondis-je.  Qu'cft-ce  qu'une  ftation?  me  dit  le  berger. 
C'eft  un  jeûne.  Et  qu'eft-ce  que  ce  jeûne  ?  C'eft  ma 
coutume.  Allei^  me  répliqua  le  berger,  vous  nejavet 
€c  que  ccjlqutdtjcmtr ,  cela  ne  fait  aucun  profit  à  Dieu  ; 
je  vous  apprendrai  ce  que  ce/l  que  U  vrai  jeune  agréable  à 
la  Divinité*  [p)  Votre  jeune  fia  rien  de  commun  avec  la 
jujlice  à  la  vertu.  Serva  Dieu  dun  cœur  pur;  gardez 
Jes  commandemens  ;  nadmetta  dans  votre  caur  aucun  défir 
coupable.  Si  vous  avez  toujours  la  crainte  de  Dieu  devant 
les  yeux  ,Ji  vous  vous  abjlenei  de  tout  mal ,  ce  Jera4à  le 
vrai  jeune ,  le  grand  jeûne  dont  Dieu  vous /aura  gré. 

Cette  piété  philofophique  &  fublime  eft  un  des 
plus  finguliers  monumens  du  premier  fiède.  Mais  ce 
qui  eft  affez  étrange ,  c'eft  qu'à  la  fin  dcsjimilitudes  le 
berger  lui  donne  des  filles  très-afiables ,  valdé  affabiUs^ 
chaftes  8c  induftrieufes  pour  avoir  foin  de  fa  maifon  ; 
&  lui  déclare  qu'il  ne  peut  accomplir  les  comman* 
démens  de  Dieu  fans  ces  filles  qui  figurent  vifiblement 
les  vertus. 

(t)  SimiUt.  5%  livre  m. 

Ee  4 
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Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  lifte;  elle  ferait 
iramcnfe  fi  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails. 
Finiffons  par  les  fibylles. 

XXX. 

Les  Jibylks,  Ce  qu  il  y  eut  de  plus  apocryphe  dans 
la  primitive  Eglife ,  c  eft  la  prodigieufe  quantité  de 
vers  attribués  aux  anciennes  fibylles  en  faveur  des 
myftères  de  la  religion  chrétienne,  [q)  Diodore  de 
Sicile  n'en  reconnaiffait  qu'une,  qui  fut  prife  dans 
Thèbes  par  les  Epigones ,  8c  qui  fut  placée  à  Delphes 
avant  la  guerre  de  Troye.  De  cette  fibylle ,  c  eft-à- 
dire  de  cette  prophéteffe  ,  on  en  fit  bientôt  dix.  Celle 
de  Cume  avait  le  plus  grand  crédit  chez  les  Romains  , 
&  la  fibylle  Erythrée  chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  fe  rendaient  en  vers,  toutes 
les  fibylles  ne  manquèrent  pais  d'en  faire  ;  &  pour 
donner  plus  d'autorité  à  ces  vers,  on  les  fit  quelque- 
fois en  acroftiches.  Plufieurs  chrétiens  qui  n'avaient 
pas  un  zèle  félon  la  fcience ,  non-feulement  détour- 
nèrent le  fens  des  anciens  vers  qu'on  fuppofait  écrits 
par  les  fibylles ,  mais  ils  en  firent  eux-mêmes ,  &  qui  pis 
eft,  en  acroftiches.  Us  ne  fongèrent  pas  que  cet  artifice 
pénible  de  l'acroftiche  ne  reffemble  point  du  tout  à 
îinfpiration  8c  à  l'enthoufiafme  d'une  prophéteffe.  Ils 
voulurent  foutenir  la  meilleure  des  caufes  par  la  fraude 
la  plus  mal-adroite.  Us  firent  donc  de  mauvais  vers 
jgrecs  ,  dont  les  lettres  initiales  fignifiaient  en  grec  » 
Jefiis  ,  Chrifi ,  Fils  ,  Sauveur ,  8c  ces  vers  difaient 
qu'avec  cinq  pains  ù  deux  poijfons  il  nourrirait  cinq  mille 

(f)  Diodore  y  livre  IV. 
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hommes  au  déferla  ù  quen  ramaJfarU  les  morceaux  qui 
rejleront  il  remplirait  douze  paniers. 

Le  règne  de  mille  ans ,  &  la  nouvelle  Jérufalem 
célefte ,  que  Jtiftin  avait  vue  dans  les  airs  pendant 
quarante  nuits,  ne  manquèrent  pas  d'être  prédits 
par  les  fibylles. 

Laâana^  au  quatrièmefiècle, recueillit prefque tous 
les  vers  attribués  aux  fibylles ,  &  les  regarda  comme 
des  preuves  convaincantes.  Cette  opinion  fut  tellement 
autorifée,  &  fe  maintint  fi  long -temps  ,  que  nous 
chantons  encore  des  hymnes  dans  lefquels  le  témoi- 
gnage des  fibylles  eft  joint  aux  prédiétions  de  David. 
Solvetfaclum  infavUlà 
Tejte  David  cumJibjUL 

Ne  pouflbns  pas  plus  loin  la  lifte  de  ces  erreurs 
ou  de  ces  fraudes,  on  pourrait  en  rapporter  plus  de 
cent  ;  tant  le  monde  fut  toujours  compofé  de  trom^- 
peurs  &  de  gens  qui  aimèrent  à  fe  tromper.  Mais  ne 
recherchons  point  une  érudition  fi  dangereufe.  Une 
grande  vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la  décou- 
verte de  mille  menfonges. 

Toutes  ces  erreurs  ,  toute  la  foule  des  livres  apo- 
cryphes ,  n  ont  pu  nuire  à  la  religion  chrétienne  ; 
parce  qu'elle  eft  fondée  ,  comme  on  fait ,  fur  des 
vérités  inébranlables.  Ces  vérités  font  appuyées  par 
une  Eglife  militante  ic  triomphante,  à  laquelle  Dieu 
a  donné  le  pouvoir  d'enfeigner  8c, de  réprimer.  Elle 
unit  dans  plufieurs  pays  Tautorité  fpirituelle  8c  la 
temporelle.  La  prudence ,  la  force,  la  richeffe  font  fes 
attributs  ;  8c  quoiqu'elle  foit  divifée  ,  quoique  fes 
divifions  Talent  enfanglantée ,  on  la  peut  comparer  à 
la  république  romaine ,  toujours  agitée  de  difcordes 
civiles ,  mais  toujours  viâorieufe. 


4^2    Apointé,    Desapointé. 
APOINTÉ,     DE  SA  POINTÉ. 


1^  o  I T  que  ce  mot  vienne  du  latîn  punâum ,  ce  qui 
cft  très-vraifemblable  ;  foit  qu'il  vienne  de  Tanciennc 
barbarie ,  qui  fe  plaifait  fort  aux  oins ,  Join^  coin^  loin  » 
foin ,  hardoidn ,  albouin ,  grouin ,  poing  &c.  il  eft  certain 
que  cet  expreflion ,  bannie  aujourd'hui  mal  à  propos 
du  langage,  eft  très-néceffaire.  Le  naïf  Amiot ,  &i'éqcr- 
gique  Montagne  s'en  fervent  fouvent.  Il  n  eft  pas 
même  poflible  jufqu  à  préfent  d'en  employer  une  autre. 
Je  lui  apointai  l'hôtel  des  Ui^ns;  à  fept  heures  du  foir 
je  m'y  rendis;  je  fus  ^e/"a^c?iW.  Comment  expliquerez* 
vous  en  un  fcul  mot  le  manque  de  parole  de  celui 
qui  devait  venir  à  l'hôtel  des  Ur&ns  à  fept  heures  du 
foir ,  &  l'embarras  de  celui  qui  cft  venu  &  qui  ne 
trouve  perfonne  ?  A-t-il  été  trompé  dans  fon  attente  ? 
Cela  eft  d'une  longueur  infupportable ,  8c  n'exprimepas 
précifément  la  chofe.  Il  a  été  déjapointé  ;  il  n'y  a  que 
ce  mot.  Servez-vous-en  donc,  vous  qui  voulez  qu'on 
vous  entende  vite  ;  vous  favcz  que  les  circonlocutions 
font  la  marque  d'une  langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas 
dire  :  vous  me  devez  cinq  pièces  de  douze  fous ,  quand 
vous  pouvez  dire  :  vous  me  devez  un  ecu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  apointi , 
déjapointé  ,  ainii  que  beaucoup  d'autres  expreflions 
trèS'énergiques  ;  ils  fe  font  enrichis  de  nos  dépouilles  # 
&  nous  n'ofons  reprendre  notre  bien» 
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APOINTER,  APOINTEMENT, 

Termes  du  palais. 

Kj  E  font  procès  par  écrit.  On  appointe  une  caufc  ; 
c  eft-à-dirc  que  les  juges  ordonnent  que  les  parties 
produifent  par  éait  les  faits  8c  les  raifons.  Le  Diâion- 
ïiaire  de  Trévoux  ,  fait  en  partie  par  les  jéfuites , 
s'exprime  ainfi  :  Quand  les  juges  veulent  favortfer  une 
mauvaife  cauje  t  ils  Jonti avis  de  tapointer  awlieu  de  la 

Ils  efpéraient  qu'on  apointerait  leur  caufe  dans 
TafFaire  de  leur  banqueroute  ,  qui  leur  procura  leur 
cxpulfion.  Uavocat  qui  plaidait  contr  eux  trouva  heu- 
reufement  leur  explication  du  mot  appointer;  il  en  fit 
part  aux  juges  dans  une  de  fes  oraifons.  Le  parlement , 
plein  de  reconnaiflance ,  n  apointa  pas  leur  affaire  ; 
il  fut  jugé  à  Faudience  que  tous  les  jéfuites  >  à  com- 
mencer^par  le  père-général ,  reftitueraient  l'argent  de 
la  banqueroute  avec  dépens ,  dommages  &  intérêts. 
Il  fut  jugé  depuis  qu  ils  étaient  de  trop  dans  le  royaume  ; 
&  cet  arrêt ,  qui  était  pourtant  un  apointi  ^  eut  fon 
exécution  avec  grands  applaudiflemens  du  public. 

APOSTAT. 

VJ  '  E  s  T  encore  une  queftîon  parmi  les  favans ,  fi 
l'empereur  Julien  était  en  effet  apoftat ,  Se  s'il  avait 
jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n'était  pas  âgé  de  fix  ans  lorfque  l'empereur 
Conjlanu ,  plus  barbare  encore  que  Conjlantin ,  fit  égor« 
ger  fon  père  Se  fon  frère  ,  &  fept  de  fes  confins  ger- 
mains. A  peine  échappa-t-il  à  ce  carnage  avec  fon 
frère  Gallus  :  mais  il  fut  toujours  traité  très-durement 


444  A    p    o    ^T   A   T. 

par  CoTi/lance.  Sa  vie  fut  long-temps  menacée  ;  il  vît 
bientôt  aflaffiner,  par  les  ordres  du  tyran,  le  frère  qui 
lui  reAaiu  Les  fultans  turcs  les  plus  barbares  n'ont 
jamais  furpadTé  ,  je  Tavoue  à  regret ,  ni  les  cruautés , 
ni  les  fourberies  de  la  famille  conftantine.  Uétude  fut 
la  feule  confolation  de  Julim  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
neûe.  Il  voyait  en  fecret  les  plus  illuftres  philofophes 
qui  étaient  de  Tancienne  religion  de  Rome.  Il  eft  bien 
probable  qu'il  ne  fuivit  celle  de  fon  oncle  Conjlancc 
que  pour  éviter  Faffaflinat.  Julien  fut  obligé  de  cacher 
fon  efprit  »  comme  avait  fait  BrtUtis  fous  Tarqmn,  Il 
devait  être  d'autant  moins  chrétien  que  fon  oncle 
l'avait  forcé  à  être  moine ,  Se  à  faire  les  fuiiâions  de 
Icâcur  dans  l'églife.  On  eft  rarement  de  la  religion  de 
fon  perfécuteur ,  furtout  quand  il  veut  dominer  fur  la 
confcience. 

Une  autre  probabilité ,  c'eft  que  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  il  ne  dit  qu'il  ait  été  chrétien.  Il  n'en  demande 
jamais  pardon  aux  pontifes  de  l'ancienne  religion.  Il 
leur  parle  dans  fes  lettres  comme  s'il  avait  toujours 
été  attaché  au  culte  du  fénat.  Il  n'eft  pas  même  avéré 
qu'il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du  taurobole,  qu'on 
pouvait  regarder  comme  une  efpèce  d'expiadon  ,  ni 
qu'il  eût  voulu  laver  avec  du  fang  de  taureau  ce  qu'il 
appelait  il  malheureufement  la  tache  de  fon  baptême. 
C'était  une  dévodon  païenne  qui  d'ailleurs  ne  prouve- 
rait pas  plus  que  l'affociation  aux  myftères  de  Cérès. 
En  un  mot,  ni  fes  amis,  ni  fes  ennemis  ne  rapportent 
aucun  fait ,  aucun  difcours  qui  puiffe  proaVcr  qu'il  ait 
jamais  cru  au  chriftianifme  ,  8c  qu'il  ait  pa0e  de  cette 
croyance  fincère  à  celle  des  dieux  de  l'empire. 

S'il  eft  ainfi,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  d'apoftat 
paraiffent  très-excufablcs. 
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La  faine  critique  s'étant  perfeâionnée  ,  tout  le 
monde  avoue  aujourd'hui  que  Fempereur  Julien  était 
un  héros  8c  un  fage ,  un  floïcien  égal  à  Marc-AurèU. 
On  condamne  fes  erreurs ,  on  convient  de  fes  vertus. 
On  penfe  aujourd'hui  comme  Prudtntius  fon  contem- 
porain ,  auteur  de  Fhymne  Salvetc  ^  Jlores  martyrum.  Il 
dit  de  Julien  : 

Duâor  fortijjiinus  armis 
Conditùr  ix  legum  celeberrimus  :  ore  manuque 
Canfuitar  patriœ  ;fed  non  confidior  habenda 
Relligionis  :  amans  tercentum  milita  divum. 
Terjidus  ille  Deo  ^fed  non  ejl  perfidus  orbL 

Fameux  par  fes  vertus,  par  fes  lois  ,  par  la  guerre, 
Il  méconnut  fon  Dieu,  mais  il  fervit  la  terre. 

Ses  détraâeurs  font  réduits  à  lui  donner  des  ridi- 
cules; mais  il  avait  plus  d'efprit  que  ceux  qui  le  raillent. 
Un  hiftorien  lui  reproche  ,  d  après  S^  Grégoire  de 
Nazianze  ,  Savoir  porté  une  barbe  trop  grande.  Mais  » 
mon  ami ,  fi  la  nature  la  lui  donna  longue ,  pourquoi 
voudrais-tu  qu  il  la  portât  courte  ?  //  branlait  la  tête. 
Tiens  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était  précipitée. 
Souviens-toi  que  Tabbé  d^Aubignac  prédicateur  du 
roi ,  fifflé  à  la  comédie ,  fe  moque  de  la  démarche  & 
de  l'air  du  grand  Corneille.  Oferais-tu  efpérer  détourner 
le  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule ,  parce  qu  il 
marchait  mal ,  &  que  fa  taille  était  irrégulière  ?  Il 
marchait  très -bien  à  Tennemi.  LaiObns  Tex-jéfuite 
JPatouillet  Se  Tex-jéfuite  JVonotte  Sec.  appeler  l'empereur 
Julien  ,  tapojlat.  Hé,  gredins  !  fon  fuccefleur  chrétien , 
Jovien ,  l'appela  divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a  traités  lui- 
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même.  («)  H  dîfait  en  fc  trompant  :  JSTous  ne  devons 
pas  Us  hoir ,  mais  les  plaindre  ;  ils  font  déjà  ajfet  malheu^ 
reux  d errer  dans  la  chqfe,  la  plus  importante. 

Ayons  pour  lui  la  même  compaflion ,  puifque  nous 
fommes  fûrs  que  la  vérité  éfl  de  notre  côté. 

Il  rendait  exaôement  juftice  à  fes  fujets,  rendons-la 
donc  à  fa  mémoire.  Des  Alexandrins  s'emportent 
contre  un  évêque  chrétien  ,  méchant  homme ,  il  cft 
vrai,  élu  par  une  brigue  de  fcélérats.  C'était  le  fils  d'un 
maçon,  nommé  George  Biordos.  (  i  )  Ses  mœurs  étaient 
plus  bafles  que  fa  naiflance  ,  il  joignait  la  perfidie  la 
plus  lâche  à  la  férocité  la  plus  brute  ,  &  la  fuperfii- 
tion  à  tous  les  vices  ;  avare ,  calomniateur ,  perfécutcur, 
împofteur ,  fanguinaire ,  féditieux  ,  détefté  de  tous  les 
partis  ;  enfin  les  habitans  le  tuèrent  à  coups  de  bâton. 
Voyez  la  lettre  que  l'empereur  J'a/wn  écrit  aux  Alexan- 
drins fur  cette  émeute  populaire.  Voyez  comme  il  leur 
parle  en  père  &  en  juge. 

99  Quoi  !  au  lieu  de  me  réferver  la  connaiflance  de 
99  vos  outrages ,  vous  vous  êtes  laifles  emporter  à  la 
99  colère ,  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès  que 
99  vous  reprochez  à  vos  ennemis  !  George  méritait 
99  d'être  traité  ainfi;  mais  ce  n'était  pas  avons  d'être 
99  fes  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois  »  il  fallait  deman- 
59  der  juftice  &c.  99 

On  a  ofé  flétrir  ^u/iV»  de  Tinfame  nom  à'intoUrant 
&  de  pcrjécuteur  ,\\xï  qui  voulait  extirper  la  perfécution 
&  l'intolérance.  Relifez  fa  lettre  cinquante-deuxième» 

(  a  )  Lettre  LU  de  rempcreur  Ju/iw. 

(  I  )  Bmiy  fils  d'un  maçon,  a  été  évcque  d'Annccî  au  iS*  fiècle. 
Comme  il  reifemblait  beaucoup  k  George  d^ Alexandrie ,  M.  de  VoUaire 
ion  diocéfain  l'cft  amuie  à  joindre  au  nom  de  Tévéque  le  fumom  de 
Biordos, 
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&  refpeélez  fa  mémoire.  N'ell-il  déjà  pas  aflez  maU 
heureux  de  n'avoir  pas  été  catholique ,  &  de  brûler 
dai^s  Tenfer  avec  la  foule  innombrable  de  ceux  qui 
n'oiit  pas  été  catholiques ,  fans  que  nous  finfultion» 
encore  jufqu  au  point  de  laccufer  d'intolérance? 

Des  globes  de  feu  qu'on  a  prétendu  êtrefortis  de  terre 
pour  empêcher  la  réédification  du  temple  de  Jéru* 
falem  ,/ous  tempereur  Jtdiené 

Il  eft  très-vraifemblable  que  lorfque  Julien  réfolut 
de  porter  la  guerre  en  Perfe ,  il  eut  befoin  d'argent  ; 
très-vraifemblable  encore  que  les  Juifs  lui  en  don- 
nèrent pour  obtenir  la  permiffion  de  rebâtir  leur 
temple  détruit  en  partie  par  TiiiÀS ,  %z  dont  il  reliait 
les  fondemens  ,  une  muraille  entière  &  la  tour  Anto- 
nia.  Mais  eft-il  fi  vraifemblable  que  des  globes  de  feu 
s'élançalfent  fur  les  ouvrages  8c  fur  les  ouvriers ,  & 
fiflent  difcontinuer  l'cntreprife  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradiâion  palpable  dans  ce 
que  les  hiftoricns  racontent  ? 

1®.  Comment  fe  peut- il  faire  que  les  Juifs  com- 
mençaffent  par  détruire  (  comme  on  le  dit  )  les  fonde* 
mens  du  temple  qu'ils  voulaient  &  qu'ils  devaient 
rebâtir  à  la  même  place  ?  Le  temple  devait  être 
néceflairement  fur  la  montagne  Moria.  C'était  là  que 
5afcm(W  l'avait  élevé  ;  c'était  là  qxiHirode  l'avait  rebâti 
avec  beaucoup  plus  de  folidité  &  de  magnificence  , 
après  avoir  préalablement  élevé  un  beau  théâtre  dans 
Jérufalem  ,  &  un  temple  à  Augufle  dans  Céfarée.  Les 
fondations  de  ce  temple  agrandi  par  Hérode  ,  avaient 
jufqu'à  vingt-cinq  pieds  de  longueur  ,  au  rapport  de 
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Jojtphe.  Serait-il  poflible  que  les  Juifs  euffent  été-aflez 
infenfés  ,  du  temps  de  Julien^  pour  vouloir  déranger 
ces  pierres  qui  étaient  fi  bien  préparées  à  recevoir  le 
refte  de  l'édifice  ,  8c  fur  lefquelles  on  a  vu  depuis  les 
mahométans  bâtir  leur  mofquée  ?  [b)  Quel  homme 
fut  jamais  ^ez  fou  ,  aiTez  ftupide  pour  fe  priver  ainfi 
à  grands  frais  8c  avec  une  peine  extrême  du  plus  grand 
avantage  qu  il  pût  rencontrer  fous  fes  yeux  8c  fous  fes 
mains  ?  Rien  n  eft  plus  incroyable. 

2®.  Comment  des  éruptions  de  flammes  feraîent- 
«Ues  forties  du  fein  de  ces  pierres  ?  Il  fe  pourrait  qu'il 
fût  arrivé  un  tremblement  de  terre  dans  le  voifinage  ; 
ils  font  fréqucns  en  Syrie  ;  mais  que  de  larges  quartiers 
de  pierres  aient  vomi  des  tourbillons  de  feu!  ne  faut-il 
pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de  Tantiquité  ? 

3°.  Si  ce  prodige ,  ou  fi  un  tremblement  de  terre , 
qui  n'eft  pas  un  prodige ,  était  efFeôivement  arrivé , 
l'empereur  y  tt//^n  n'en  aurait-il  pas  parlé  dans  la  lettre 
où  il  dit  qu'il  a  eu  intention  de  rebâtir  ce  temple  ? 
N'aurait-on  pas  triomphé  de  fon  témoignage  ?  N'eft-il 
pas  au  contraire  infiniment  probable  qu'il  changea 
d'avis  ?  Cette  lettre  ne  contient-elle  pas  ces  mots  : 
î5  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple  qui  a  été  détruit 
9 y  trois  fois,  8c  qui  n'eft  point  encore  rebâd  ?  Ce  n'eft 
îJ  point  un  reproche  que  je  leur  fais ,  puifque  j'ai 

(  h  )  Omar  ayant  pris  Jénifakm  ,  y  fit  bâtir  une  morqacc  fur  les  ibn- 
démcns  même  du  temple  d'Héfodt  &  de  Salovum  ;  8c  ce  nouveau  temple 
fut  con&cré  au  même  Dieu  que  SeUomon  avait  adoré  avant  qu^il  fat 
idolâtre,  au  Dieu  d! Abraham  k  dt  Jacob  que  Jesus-Ghrist  avait  adoré 
quand  il  fut  à  JéniTalem ,  &  que  les  mufulmans  reconnaiflcnt.  Ce  temple 
fubfifte  encore  :  il  ne  fut  jamais  entièrement  démoli  :  mais  il  n'eft  pennit 
ni  aux  Juift  ni  aux  chrétiens  d'y  entrer  ;  ils  n^  enueront  que  quand 
In  Tura  eu  feront  chaflcs. 

9»  voulu 
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f  t  vdtju  moi-même  rdevcr  fcs  ruîacs  ;  je  n'en  parle 
9»  que  pour  montrer  Textravagance  de  leurs  prophètes 
99  qui  trompaient  de  vieilles  femmes  imbéciUes.  Quid 
de  templojuo  dictrU  ,  qtiod ,  cùm  tertio  Jit  cucrjum  ,  nondum 
ad  hodiemam  ufque  diem  in/lauratur  ?  Hac  ego ,  non  ut  ilïis 
ixprobrarem ,  in  médium  adduxi ,  utpote  qui  templum  illud. 
tanto  intervallo  à  ruinis  excitare  voluerim  ;  fed  ideo  cçmme-^ 
moravi ,  ut  o/lenderem  delirajfe  prophetas  iftos  qvibus  cu^ 
Jlolidis  aniculis  negotium  erat. 

N'cft-il  pas  évident  que  l'empereur  ayant  fait  atten- 
tion aux  prophéties  juives ,  que  le  temple  ferait  rebâti 
plus  beau  que  jamais ,  &  que  toutes  les  nations  y 
viendraient  adorer ,  crut  devoir  révoquer  la  permiflion 
de  relever  cet  édifice  ?  La  probabilité  hiftorique  ferait 
donc,  par  les  propres  paroles  de  l'empereur  ,  qu'ayant 
malheureufement  en  horreur  les  livres  juifs ,  ainfi  que 
les  nôtres ,  il  avait  enfin  voulu  faire  mentir  les  pro* 
phètesjuifs. 

L'abbé  de  la  IBUtrie ,  hiilorien  de  l'empereur  Julien , 
n'entend  pas  comment  le  temple  de  Jérufalcm  fut 
détruit  trois  fois.  Il  dit  (  c  )  qu'apparemment  Julien 
compte  pour  une  troifième  deftruâion  la  cataftrophe 
arrivée  fous  fon  règne.  Voilà  une  plaifante  delbuâioa 
que  des  pierres  d'un  ancien  fondement  qu'on  n  a  pu 
remuer  !  Comment  cet  écrivain  n'a-t-il  pas  vu  que  le 
temple  bâti  par  Salomon ,  reconftruit  par  Xorohabel , 
détruit  entièrement  par  jFftVoi^,  rebâti  par  jF/eVode  même 
avec  tant  de  magnificence  ,  ruiné  enfin  par  Titus  ^  fait 
manifeftement  trois  temples  détruits  ?  Le  compte  eft 
jufie.  Il  n  y  a  pas  là  de  quoi  calomnier  Jfdien.  (  d  ) 

(O  Page  399-  .ne., 

(  d  ]  Julitn  pouvait  même  compter  quatre  deltruaions  du   temple , 
^\ûSqu* Antiockus  Eupalor  en  fit  abattre  tous  les  mun. 

DiSiionn.  philoJopL  Tome  I^  F  f 
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L'abbé  de  la  Blitrit  le  calomnie  aflez  en  difant qu'il 
n'avaîtque  [e)  des  vertus  apparentes  b  des  vices  réels  ; 
maïs  Julien  n'était  ni  hypocrite  ,  ni  avare ,  ni  fourbe, 
ni  menteur,  ni  ingrat^ ni  lâche, ni  ivrogne  ,  ni  débau- 
ché, ni  parefleux ,  ni  vindicatif.  Quels  étaient  donc  fes 
vices? 

4°.  Voici  enfin  Tarme  redoutable  dont  on  fe  fert 
pour  perfuader  que  des  globes  de  feu  fortirent  des 
pierres.  Ammien  Marcellin^  auteur  païen  &  non  fufpeâ» 
l'a  dit.  Je  le  veux  ;  mais  cet  Ammien  a  dit  aufli  que 
lorfque  Fempereur  voulut  facrifier  dix  bœufs  à  fcs 
dieux  pour  fa  première  viâoire  remportée  contre  les 
Pcrfes ,  il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  d'être  pré- 
fentés  à  l'autel.  Il  raconte  cent  prédiftions,  cent  pro- 
diges. Faudra-t-il  l'en  croire  ?  faudra-t-il  croire  tous 
les  miracles  ridicules  que  Tite-Live  rapporte  ? 

Et  qui  vous  a  dit  qu'on  n'a  point  falfifié  le  texte 
à' Ammien  Marcellin  ?  ferait-cc  la  première  fois  qu'on 
aurait  ufé  de  cette  fupercherie  ? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  mention  des 
petites  croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers  aperçurent 
fur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  fe  coucher.  Ce  trait 
aurait  figuré  parfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  eft  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point 
rebâti ,  &  ne  le  fera  point,  à  ce  qu'on  préfume.  Tenons^ 
nous-en  là,  &  ne  cherchons  point  des  prodiges  inutiles. 
Globijlammarum^  des  globes  de  feu  ne  forient  ni.de  la 
pierre  ni  de  la  terre.  Ammien  8c  ceux  qui  l'ont  cité 
n'étaient  pas  phyficiens.  Que  l'abbé  de  la  Blétrie  regarde 
feulement  le  feu  de  la  S^  Jean,  il  verra  que  la  flamme 
monte  toujours  en  pointe  ou  en  onde ,  &  qu'elle  ne 

(  r  }  fréitce  de  /«  BUtritn 
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fe  forme  jamais  en  globe.  Cela  feul  fuffit  pour  détruire 
la  fottife  dont  il  fe  rend  le  défenfeur  avec  une  critique 
peu  judicieufc  8c  une  hauteur  révoltante. 

Au  refte  la  chofc  importe  fort  peu.  Il  n'y  a  rien  là 
qui  intéreflela  foi  8c  les  moeurs:  8c  nous  ne  cherchons 
ici  que  la  vérité  hiftorique.  (/) 

APOTRES. 

Imlts  vies ,  leurs  femmes  ^  leurs  en/ans. 

jl\  près  Tarticle  Apolre  de  l'Encyclopédie ,  lequel eft 
aufli  favant  qu'orthodoxe  ,  il  refte,  bien  peu  de  chofe 
à  dire;  mais  on  demande  fouvent:  Les  apôtres  étaient- 
ils  mariés  ?  ont-ils  eu  des  enfans  ?  que  font  devenus 
ces  enfans  ?  où  les .  apôtres  ont-ils  vécu  ?  où  ont-ils 
écrit?  on  font'ils  morts  ?  ont-ils  eu  un  diftriâ  ?  ont- 
ils  exercé  un  miniftère  civil  ?  avaient-ils  une  jurifdic- 
tion  fur  les  fidelles  ?  étaient-ils  évêques  ?  y  avait-il 
une  hiérarchie  ?  des  rites ,  des  cérémonies  ? 

I. 

Les  apôtres  étaient-Us  mariés.^ 

Il  exifte  une  lettre  attribuée  à  5'  Ignace  le  martyr, 
dans  laquelle  font  ces  paroles  décifives  :  55  Je  me  fou- 
>j  viens  de  votre  faînteté  comme  SElic  ,  dtjérémie  , 
55  de  Jcan-Baptific  ,  des  difciplcs  choîfis  ,  Timothée  , 
5>  Titus ,  EvoditLs  ,  Clément ,  qui  ont  vécu  dans  la  chaf- 
»5  teté  :  mais  je  ne  blâme  point  les  autres  bienheureux 
99  qui  ont  été  liés  par  le  mariage  ;  8c  je  fouhaite 

(/)  Voyez  Julùn  le  plùlofophe. 
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f>  d'être  trouvé  digne  de  Dieu,  en  fuîvant  leurs vef- 
9  •  tiges  dans  fon  règne ,  à  l'exemple  d'Abraham ,  àUJaaCt 
»>  de  Jacob ,  dcjqfeph^  d'IJaû,  des  autres  prophètes 
>9  tels  que  Pierre  8c  Péiul^  k  des  autres  apôtres  qui 
19  ont  été  mariés,  n 

Quelques  favans  ont  prétendu  que  le  nom  de 
5'  Paul  eft  interpolé  dans  cette  lettre  famcufe  ;  cepen- 
dant Turrien  ,  &  tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de 
S^  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
^vouent  que  le  nom  de  5'  Paul  sy  trouve,  [a  )  Et 
Baronius  ne  nie  pas  quecepaflagene  foit  dans  quelques 
manufcrîts  grecs  :  non  negamus  in  quibujdam  gratis  codi- 
cibus  ;  mais  il  prétend  que  ces  mots  ont  été  ajoutés 
par  des  grecs  modernes. 

Il  y  avait  dans  Fancîenne  bibliothèque  d'Oxford 
uii  manufcrit  des  lettres  de  5^  Ignace  en  grec  ,  où  ces 
mots  fe  trouvaient.  J'ignore  s'il  n  a  pas  été  brûlé  avec 
beaucoup  d'autres  livres  à  la  prife  d'Oxford  (  b  )  par 
CromwelL  II  en  refte  encore  un  latin  dans  la  même 
bibliothèque  ;  les  mots  Patdi  ù  apqfiolorum  y  font  eflFa- 
ces ,  mais  de  façon  qu  on  peut  lire  aifément  les  anciens 
caraâères. 

Il  eft  certain  que  ce  paflage  exifte  dans  plufieurs 
éditions  de  ces  lettres.  Cette  difpute  fur  le  mariage 
de  S^  Pard  eft  peut-être  affcz  frivole.  Qu  importe  qu'il 
ait  été  marié  ou  non ,  fi  les  autres  apôtres  l'ont  été  ? 
Il  n  y  aqu  à  lire  fa  première  épître  aux  Corinthiens ,  (  c  ) 
pour  prouver  qu'il  pouvait  être  marié  comme  les 
autres  :  9 9  N'avons-nous  pas  droit  de  manger  8c  de 

(«)  3^.  Dâfoniiu ,  anao  57. 

{h)  Voyez  Cotellier  ^  tome  II,  pagt  943. 

(*)  Chap.  IX,  verf.  5  Je  6. 
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»  boire  chez  vx>us?  n'avons-nous  pas  droit  d'y  amencif 
'  9  notre  femme ,  notre  fœur ,  comme  les  autres  apôtres  » 
j>  &  les  frères  du  Seigneur  ,  &  Céphas  ?  ferions-nous 
9  >  donc  les  feuls  Barnabe  Se  moi  qui  n'aurions  pas  ce  pou^ 
j  J  voir  ?  Qui  va  jamais  à  la  guerre  à  fes  dépens?  [d)  >» 

Il  eft  clair  par  ce  paflage  que  tous  les  apôtres  étaient 
mariés  auffi-bien  que  S'  Pierre,  Et  5'  Clément  d'Alexan^ 
drie  déclare  (  e  )  pofitivcment  que  5^  Paul  avait  une 
femme. 

La  difciplîne  romaine  a  changé  :  mais  cela  n  em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  autre  ufage  dans  les 
premiers  temps,  (  Voyez  Conftiiutions  apojiotiques  au 
mot  Apocryphe.  ) 

II. 

Des  enfans  des  apôtres. 

O  N  a  très  -  peu  de  notions  fur  leurs  familles. 
S*  Clément  d'Alexandrie  dit  (/)  que  Pierre  eut  des 
enfans;  que  Philippe  eut  des  filles  ,  Se  qu'il  les  maria. 

Les  Aâes  des  apôtres  (  g  )  fpécîfient  5'  Philippe  dont 
les  quatre  filles  prophétifaîent.  On  croit  qu'il  y  en  eut 
une  de  mariée,  8c  que  c'eft  *S''  Hermione. 

Eujèbe  rapporte  (  h  )   que  JVicolas ,  choifi  par  les 

apôtres  pour  coopérer  au  faint  miniftère  avec  S^  Etienne . 

avait  une  fort  belle  femme  dont  il  était  jaloux    Les 

apôtres  lui  ayant  reproché  fajaloufie  Jl  s'en  corrigea, 

'  leur  amena  fa  femme  ,  k  leur  dit  :  Je  fuis  prit  à  la 

{  ^  )  Qoi  ?  l€S  anciens  Romains  qui  n'avaient  point  de  paye  ;  les  Grec»  » 
ks  Tanares  dcftruâeun  de  tant  d'empires  ;  les  Arabes  ;  tous  les  peuple! 
conqucrans. 

[t)  Stromat   liv.  III. 

(/)  StTomat.  Uv.  VII,  8c  EifebeWv.  III,  chap.  XXX 

ig]  Aâ.  chap.  XXI.  (k)  Eu/eh,  Uv.  III ,  cliap.  XXIX. 
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céder  ;  que  celui  qui  la  voudra  tépouje.  Les  apôtres  n*ac- 
ceptèrent  point  fa  propofition.  U  eut  de  fa  femme  un 
fils  &  des  filles. 

Cleophas,  félon  Eujèhe  &  5'  Epipfiane,  ctaît  frère  de 
S^JoJeph ,  &  père  de  S^  Jacques  le  mineur  &  de  S^Jude^ 
qu'il  avait  eus  de  Marie  fœur  de  la  S^  Vierge.  Ainfi 
5'  Jude  Tapôtre  était  coufin  germain  de  J E sus- 
Christ, 

Egéjifipe,  cité  par  Eujèbe,  dit  que  deux  petits-fils  de 
5'  Judc  furent  déférés  à  l'empereur  DomiV/ipw ,  (  i  )  comme 
defcendans  de  David  »  &  ayant  un  droit  inconteftable 
au  trône  de  Jérufalcm.  Damitien  craignant  qu'ils  ne  fc 
fcrviflcnt  de  ce  droit ,  les  interrogea  lui-même  ;  ils 
expofèrent  leur  généalogie  ;  Tempcreur  leur  demanda 
quelle  était  leur  fortxmc  ;  ils  répondirent  qu'ils  poffé- 
daicnt  trente-neuf  arpcns  de  terre ,  Içfquek  payaient 
tribut  ;  Se  qu  ils  travaillaient  pour  vivre.  L'empereur 
leur  demanda  quand  arriverait  le  royaume  de  Jesus- 
Christ;  ils  dirent  que  ce  ferait  à  la  fin  du  monde* 
Après  quoi  Domiiien  les  laiffa  aller  en  paix  ;  ce  qui 
prouverait  qu'il  n'était  pas  pcrfécuteur. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  qu'on  fait  des 
enfans  des  apôtres. 

I  I  L 

Où  les' apôtres  ont-ils  vécu?  où  font-ils  morts? 

Selon  Eufebe,  (k)  Jacques  .fumommé  lejufte^  frère 
de  JesusChrist,  fut  d'abord  placé  le  premier  ^r  le 
trône  épijcopal  de  la  ville  de  Jérufalem  ;  ce  font  fcs 
propres  mots.  Ainfi ,  félon  lui,  le  premier  évèché  fut 

(  I  )  EuftU,  Uv.  m,  chap.  XX.         [k)  Eufcbe  ,  Ihr.  III. 
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celui  de  Jérufalem ,  fuppofé  que  les  Juifs  connufient 
le  nom  d'évêque.  Il  parailTait  en  effet  bien  vraifem« 
blable ,  que  le  frère  de  Jésus  fût  le  premier  après  lui  ; 
&  que  la  ville  même  où  s'était  opéré  le  miracle  de 
notre  falut ,  fût  la  métropole  du  monde  chrétien* 
A  regard  du  trône  épi/copain ctA  un  terme  dont  Eujébâ 
fe  fert  par  anticipation.  On  fait  aflez  qu  alors  il  n'y 
avait  ni  trône  ni  fiége. 

Eujèbe  ajoute ,  d'après  5'  Clément ,  que  les  autre» 
apôtrçs  ne  conteftèrent  point  à  5'  Jacques  Thonneur 
de  cette  dignité.  Us  l'élurent  immédiatement  après 
l'Afcenfion.  Le  Seigneur^  dit-il,  après  Ja  réJuirreBion^ 
avait  donné  à  Jacques ,  furnommé  le  ju/le ,  à  Jean  ù  i 
Pierre  le  don  de  lajcience;  paroles  bien  remarquables, 
Eujèbe  nomme  Jacques  le  premier  »  Jean  le  fécond, 
Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier;  il  fcmble  jufte  que 
le  frère  &  le  difciple  bien-aimé  de  Jésus  pafient  avant 
celui  qui  l'a  renié.  L'Eglife  grecque  toute  entière ,  & 
tous  les  réformateurs  demandent  où  eft  la  primauté 
de  Pierre^  Les  catholiques  romains  répondent  :  S'il 
n'eft  pas  nommé  le  premier  chez  les  pères  de  TEglife , 
il  l'eft  dans  les  ABes  des  apôtres.  Les  Grecs  &  les  autres 
répliquent  qu'il  n'a  pas  été  le  premier  évcque  ;  &  la 
difpute  fubfifiera  autant  que  ces  Eglifes. 

5'  Jacques ,  ce  premier  évêque  de  Jérufalem ,  frère 
du  Seigneur ,  continua  toujours  à  obferver  la  loi 
mofaïque.  Il  était  récabite ,  ne  fe  fefânt  jamais  rafer  » 
marchant  pieds  nus ,  allant  fe  proftemer  dans  le 
temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour,  &:  fumomroé  par 
les  Juifs  Oblia ,  qui  fignîfie  lejujU,  Enfin  ils  s'en  rappor- 
tèrent à  lui  pour  favoir  qui  était  Jesus-Christ  :  {l\ 

(  /  )  Enfibi ,  Eftphani ,  JérSne ,  CUnnU  d'Alexandrie. 
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mais  ayant  répondu  que  Jésus  était  Ufils  de  Vhomme 
a/fis  à  la  droite,  de  Dieu,  A*  quil  viendrait  dans  les 
nuées  ^  il  fut  aflommé  à  coups  de  bâton.  Ceft  de 
S^  Jacques  le  înz««*r.  que  nous  venons* de  parler. 

5'  Jacques  U  majeur  était  fon  oncle ,  Sijèxc  dùJairU 
Jean  Tévangélifte ,  fils  de  Xébédée  iç  de  Salomé.  Cm) 
On  prétend  qa  Agrippa ,  roi  des  Juifs ,  lui  fit  couper 
la  tête  à  Jérufalem. 

5'  Jean  relia  dans  TAfie ,  &  gouverna  ffiglifc 
d'Ephèfe ,  où  il  fut ,  dit-on ,  enterré,  (n) 

S' André  j  frère  de  5'  Pierre ,  quitta  Técole  de  Sijean-r 
Baptijle  pour  celle  de  Jésus -Christ.  On  ncft  pas 
d'accord  s'il  prêcha  chez  les  Tartares  ou  dans  Argos. 
Mais  pour  trancher  la  difficulté,  on  a  dit  que  c'était 
dans  TEpirc.  Perfonne  ne  fait  où  il  fut  martyrifé ,  ni 
même  s'il  le  fut.  Les  aâes  de  fon  martyre  font  plus 
que  fufpeâs  aux  favans ;  les  peintres  lorit  toujours 
repréfenté  fur  une  croix  en  fautoir,  à  laquelle  on  a 
donné  fon  nom  ;  c*eft  un  ufage  qui  a  prévalu  fans 
qu'on  en  connaiffe  la  fource. 

S^  Pierre  prêcha  aux  Juifs  difpcrfés  dans  le  Pont , 
la  Bithynie ,  la  Capadoce ,  dans  Antioche ,  à  Babylone. 
Les  Aâes  des  apôtres  ne  parlent  point  de  fon  voyage 
à  Rome.  S^  Paul  même  ne  fait  aucune  mention  de 
lui  dans  les  lettres  qu'il  écrit  de  cettç  capitale.  Stjuftin 
eft  le  premier  auteur  accrédité  qui  ait  parlé  de  ce 
voyage ,  fur  lequel  les  favans  ne  s'accordent  pas. 
5'  Irénée ,  après  Stjttftin ,  dit  expreflement  que  5'  Pierre 
&  Si  Paul  vinrent  à  Rome ,  &  qu'ils  donnèrent  le  gou- 
vernement à  5'  Lin.  Ceft  encore  là  une  nouvelle 
difficulté.  S'ils  établirent  S^  Lin  pour  infpefleur  de  la 

(  m  )  Eufehe ,  liv,  III.     .  (  n  )  Evjtbt ,  liv.  III. 
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focîété  chrétienne  naiffante  à  Rome ,  on  înférc  qu'ils 
ne  la  conduifirent  pas ,  &  qu'ils  ne  relièrent  point 
dans  cette  ville» 

La  critique  a  jeté  fur  cette  matière  une  foule  d'in-* 
certitudes»«J-'opinion  que  5'  Pierre  vint  à  Rome  fous 
^éroTij  &  qu'il  y  ^occupa  la  chaire  pontificale  vingt-? 
cinq  ans,  efl  infdutenable ,  puifque  Néron  ne  régna 
que  treize  années.  La  chaife  de  bois  qui  eft  enchâflee 
dans  l'églife  à  Rome,  ne  peut  guère  avoir  appartenu 
à  5'  Pierre;  le  bois  ne  dure  pas  fi  long-temps;  &  il 
p'eft*pas  vraifemblable  que  5'  Pierre  ait  en  feigne  dans 
ce  fauteuil  comme  dans  une  école  toute  formée ,  puif- 
qu'il  eft  avéré  que  les  juifs  de  Rome  étaient  les  ennemis 
violens  des  difciples  de  Jesus-Christ. 

La  plus'  forte  difiBculté,  peut-être,  eft  que  ^  Paul 
dans  fon  épître  écrite  de  Rome  aux  Coloffiens ,  (  o  ) 
dit  pofitivement  qu'il  n'a  été  fécondé  que  par  Arijiàrque^ 
Marc  ,  &  un  autre  qui  portait  le  nom  de  Jejus. 
Cette  objeâion  a  paru  infoluble  aux  plus  favans 
hommes. 

Dans  fa  lettre  aux  Galates,  il  dit  [p)  qu'il  obligea 
Jacques ,  Céphas  irjean  qui  étaient  colonnes ,  à  reconnaître 
auffi  pour  colonnes  lui  &  Barnabe.  S'il  place  Jacques 
avant  C^^Aûi ,  Céphas  n'était  donc  pas  le  chef.  Heureufe- 
ment  ces  difputes  n'entament  pas  le  fond  de  notre  fainte 
religion.  Que  5'  Pierre  ait  été  à  Rome  ou  non ,  Jesus- 
Christ  n'en  eft  pas  moins  fils  de  Dieu  &  de  la  vierge 
Marie,  Se  n'en  eft  pas  moins  reftufcité;  il  n'en  a  pas 
moins  recommandé  Thumilité  &  la  pauvreté  qu'on 
néglige  ,  il  eft  vrai ,  mais  fur  lefquelles  on  ne  difpute 
pas. 

(  0  )  Colofif.  ch.  IV,  vcrT.  lo  8c  ii.       (/  )  Ghap.  II ,  vcif.  9* 
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Niciphore  Cali/U ,  zuttur  du  quatorzième  fiècle,  dit 
que  Pierre  était  mmu^  grand  ù  droite  le  vijage  Ixmg  ù 
pâle  y  la  barbe  ù  les  cheveux  ipats,  courts  ù  crépus^  les 
yeux  noirs ,  le  net  long ,  plutôt  camus  que  pointu.  C*eft  ainfi 
que  dom  Calmet  traduit  ce  paflagc.  Voyez  fon  Dic^ 
iionnairc  de  la  Bible. 

5'  Barthélemi^  mot  corrompu  de  Bar-Ptolomaios  ^  (q) 
fils  de  Ptolomée.  Les  Aâes  des  apôfres  nous  apprennent 
qu'il  était  de  Galilée,  Eufèbe  prétend  qu'il  alla  prêcher 
dans  rinde ,  dans  l'Arabie  heureufe ,  dans  la'Perfe  & 
dans  rAbiffinîe;  On  croit  que  c'était  le  même  que 
JVathanaël,  On  lui  attribue  un  évangile  ;  mais  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  fa  vie  &  de  fa  mort  eft  très-incertain. 
On  a  prétendu  qxxAJlyage ,  frère  de  Polémon  roi  d'Ar- 
ménie ,  le  fit  écorcher  vif  ;  tnais  cette  hiftoire  eft 
regardée  comme  fabuleufe  par  tous  les  bons  critiques. 
.  S^  Philippe.  Si  l'on  en  croit  les  légendes  apocryphes , 
il  vécut  quatre-vingts  fcpt  ans,  &  mourut  paifiblement 
fous  Trajan. 

S'  Thomas- Didyme,  Origene,  cité  par  Eujèbe,  dît  qu'il 
alla  prêclier  aux  Mèdes  i  aux  Perfes,  aux  Caramanicns, 
aux  BaÛriens  &  aufx  mages ,  comme  fi  les  mages  avaient 
été  un  peuple.  On  ajoute  qu  il  baptifa  un  des  mages 
qui  étaient  venus  à  Bethléem.  Les  manichéens  préten- 
daient qu'un  homme  ayant  donné  un  foufflet  à 
5'  Thomas,  fut  dévoré  par  un  lion.  Des  auteurs  por-" 
tugais  aflurent  qu'il  fut  martyrifé  àMéliapour,  dans 
la  prcfqu'île  de  l'Inde.  L'Eglife  grecque  croit  qu'il 
prêcha  dans  l'Inde,  &  que  de  là  on  porta  fon  corps  à 
Edcfie.  Ce  qui  fait  croire  encore  à  quelques  moines 

(  ^  )  Nom  grec  &  hébreu  ,  ce  qui  eft  fingulîcr ,  8c  ce  qui  a  fait  croire 
que  tgut  fut  écrie  par  des  Juiis  lioUêniftcf  loin  de  Jérufalem. 
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qu'il  alla  dans  Flndc ,  c  eft  qu'on  y  trouva ,  vers  la 
côte  d'Omus  ,  à  la  fin  du  quinzième  fiècle,  quelques 
familles  neftoriennes  établies  par  un  marchand  de 
Mozoul  nommé  Thomas.  La  légende  porte  qu'il  bâtit 
un  palais  magnifique  pour  un  roi  de  ITnde  ,  appelé 
Gondafcr;  mais  les  favans  rejettent  toutes  cesbifioires. 

5'  Mathias.  On  ne  fait  de  lui  aucune  particularité. 
Sa  vie  n'a  été  écrite  qu'au  douzième  fiècle,  par  un 
moine  de  l'abbaye  de  S*  Mathias  de  Trêves ,  qui  difait 
la  tenir  d'un  juif  qui  la  lui  avait  traduite  de  l'hébreu 
en  latin. 

«S'  Matthieu.  Si  Ton  en  croît  Rufin,  Socraie,  Abdias^ 
il  prêcha  &  mourut  en  Ethiopie.  Héracléon  le  fût  vivre 
long-temps,  &  mourir  d'une  mort  naturelle;  mais 
Abdias  dit  qxiHirtacus  roi  d'Ethiopie,  firère  diEglipus^ 
voulant  époufer  fa  nièce  Iphigénie^  &  n'en  pouvant 
obtenir  lapermiflion  de  Sf  Matthieu^  luijfit  trancher  la 
tête,  &  mit  le  feu  à  la  maifon  d^Iphigénie.  Celui  à  qui 
nous  devons  l'évangile  le  plus  circonflancié  que  nous 
ayons,  méritait  un  meilleur  hiftorien  q\x Abdias. 

iS'  Simon  Cananéen ,  qu'on  fête  communément  avec 
S^  Jude.  On  ignore  fa  vie.  Les  Grecs  modernes  difent 
qu'il  alla  prêcher  dans  la  Lybie  8cde  là  en  Angleterre» 
D'autres  le  font  martyrifer  en  Perfe. 

Sf  Thadée  ou  Lébée ,  le  même  que  5^  Jude^  que  les 
Juifs  appellent ,  dans  S'  Matthieu ,  (r)  frère  i^  Jesus- 
C H RiST  ;  &  qui ,  félon  Eujèbe ,  était  fon  coufîn-germain^ 
Toutes  ces  relations,  la  plupart  incertaines  Se  vagues, 
ne  nous  éclairent  point  fur  la  vie  v  des  apôtres.  Maii 
s'il  y  a  peu  pour  notre  curiofité ,  il  rcfte  affez  pour 
notre  inftruftion. 

[t)  Maitk,  chap.  XIII,  veif.  55. 
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Des  quatre  évangiles  choifis  parmi  les  cinquante- 
quatre  qui  furent  compofés  par  les  premiers  chrétiens , 
il  y  en  a  deuK  qui  ne  font  point  faits  par  des  apôtres. 

5'  Paul  n'était  pas  un  des  douze  apôtres  ;  Se  cepen- 
dant ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  rétabliffement 
du  chriftianifme.  C'était  le  feul  homme  de  lettres  qui 
fût  parmi  eux.  11  avait  étudié  dans  l'école  de  GamalieL 
Feftus  même,  gouverneur  de  Judée ,  lui  reproche  quil 
cft  trop  favant  ;  &  ne  pouvant  comprendre  les  fubli-* 
mités  de  fa  doârine ,  il  lui  dit  :  [s)  Tu  es  fou ,  Paul; 
tes  grandes  études  t'ontconduit  àla  folie.  Infants,  Paulc; 
multa  te  Huera  ad  injaniam  convertunt. 

Il  fe  qualifie  envoyé ,  dans  fa  première  épître  aux 
Corinthiens.  (0  ♦>  Ne  fuis-jc  pas  libre ,  ne  fuis-jc  pas 
>5  apôtre?  n'ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  ?  n'çtes-vous 
5>  pas  mon  ouvrage  en  notre  Seigneur?  Quand  je  ne 
f9  ferais  pas  apôtre  à  l'égard  des  autres»  je  le  fuis  à 

3X  votre  égard Sont-ils  miniftres  du  Christ  ? 

99  Quand  on  devrait  m'accufer  d'impudence  ,  je  le 
99  fuis  encore  plus.  »» 

Il  fe  peut  en  effet  qu'il  eût  vu  Jésus,  lorfquil 
étudiait  à  Jérufalem  fous  GamalieL  On  peut  dire 
cependant  que  ce  n'était  point  une  raifon  qui  autorifat 
fon  apoftolat.  Il  n'avait  point  été  au  rang  des  difciples 
de  Jésus  ,  au  cojitraire  ^  il  les  avait  perfécutés  ;  il  avait 
été  complice  de  la  mort  de  ^  Etienne.  Il  eft  étonnant 
qu'il  ne  juftifie  pas  plutôt  fon  apoftolat  volontaire  par 
le  miracle  que  fit  depuis  Jesus-Christ  en  fa  faveur , 
par  la  lumière  célefte  qui  lui  apparut  en  plein  midi , 
qui  le  renvcrfa  de  cheval;  &  par  fon  enlèvement  au 
troifième  ciel. 

(0  Aa.  ckap.  XXVI.  (/)  I«  aux  Corint.  ch.  IX. 
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s'  Epiphanc  cite  des  ABes  des  apotrts  («)  qu'on  croît 
compofés  par  les  chrétiens  nommés  ébionit^cs  ou  pauvres^ 
&  qui  furent  rejetés  par  FEglife;  aâes  très-anciens  à 
la  vérité,  mais  pleins  d'outrages  contre  S^  Paul, 

C'eftlà  qu'il  eft  dit  que  5'  Paul  était  né  à  Tarfis 
de  parens  idolâtres  ;  utroquc  parente  gentili  prccreatt^  ; 
Se  qu'étant  venu  à  Jérufalém ,  où  il  refta  quelque 
temps,  il  voulut  époufer  la  fille  de  Gamaliel;  que  dans 
ce  dcffein ,  il  fe  rendit  profélyte  juif  &  fe  fit  circoncire; 
mais  que  n'ayant  pas  obtenu  cette  vierge  (  où  ne  l'ayant 
pas  trouvée  vierge  )  la  colère  le  fit  écrire  contre  la 
circoncifion ,  le  fabbat  &  toute  la  loi. 

Cumque  Hierojolymam  acce/Jiffct ,  ù  ibidem  aliquandiù 
man/ijfei,  pontijicis  Jiliam  ducere  in  animum  induxijfe,  h 
eàm  oh  rem  projelytum  faâum  ,  atque  circumcifum  ejfe  , 
pojlea  quod  virginem  eam  non  accepijfel  ,  Juccenjuijfi , 
ù  adverfus  circumci/îonem  ac  fabbathum  totamque  legem 
Jcripfijfe. 

Ces  paroles  injurieufes.font  voir  que  ces  premiers 
chrétiens,  fous  le  nom  de  pauvres^  étaient  attachés 
encore  au  fabbat  &  à  la  circoncifion,  fe  prévalant  de  la 
circoncifion  de  Jesus-Christ,  8c  de  fon  obfcrvance 
du  fabbat;  qu'ils  étaient  ennemis  de  5'  Paul;  qu'ils  le 
regardaient  comme  un  intrus  qui  voulait  tout  renverfer. 
En  un  mot  ils  étaient  hérétiques  ;  8c  en  conféquencc 
ils  s'efforçaient  de  répandre  la  diffamation  fur  leurs 
ennemis ,  emportement  trop  ordinaire  à  l'efprit  de 
parti  8c  de  fuperftition. 

Aufli  5'  Paul  les  traîte-t-il  de  faux  apôtres,  d'ou- 
vriers trompeurs,  8c  les  accable  d'injures;  (x)  il  les 
appelle  chiens  dans  fa  lettre  aux  habitans  de  Philippes.  [y) 

(u)  Héréfies,  Uv.  XXX,  ^  6.- 

(  X }  Seconde  épit.  aux  Corim.  cb.  XI~,  v.  i|.       (y)  Cb.  HI ,  y.  a. 
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.  5'  Jérôme  pf étend  (z)  quil  était  né  à  Gifcala, 
bourg  de  Galilée,  &  non  à  Tarfis.D  autres  lui  conteflent 
ia  qualité  de  citoyen  romain ,  parce  qu'il  nY  avait  alors 
de  citoyen  romain  ni  à  Tarfis,  ni  à  Galgala;  &  que 
Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  qu  environ  cent  ans 
ap;^s.  Mais  il  en  faut  croire  les  ASts  dts  apôtres^  qui 
font  infpirés  par  le  S'Efprit ,  8c  qui  doivent  l'emporter 
fur  le  témoignage  de  S^  Jérôme  ,  tout  favant  qu  il 
était. 

Tout  eft  intéreflant  de  5'  Pierre  &  de  S^  Paul  Si 
Nicéphore  nous  a  donné  le  portrait  de  Tun ,  lès  Â^i 
de  S^'  Thècle ,  qui ,  bien  que  non  canoniques ,  font  du 
premier  fiècle  ,  nous  ont  fourni  le  portrait  de  lautre. 
Il  était,  difent  ces  aâes,  de  petite  taille,  chauve,  les 
cuifies  tortues ,  la  jambe  groife ,  le  nez  aquilin ,  les 
fourcils  joints,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur.  Siaiurâ 
brcui^  ijc. 

Au  refte ,  ces  ABts  de  5'  Paul  &  de  5^«  Thècle  furent 
compofés,  félon  Tertvllien^  par  un  aiîatique,  difciple 
de  Paul  lui-même,  qui  les  mit  d'abord  fou3  le  nom  de 
lapôtre ,  8c  qui  en  fut  repris  8c  même  dépofé ,  c'eft- 
à-dire  exclus  de  TaiTemblée  ;  car  la  hiérarchie  n'étant 
pas  encore  établie ,  il  n'y  avait  pas  de  dépofition  pro* 
prement  dite. 

I  V, 

QueUe  était  la  difciplinefom  laquelle  vivaient  les 
apôtres  ù  les  premiers  djfciples  ? 

Il  paratît  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité  était 
le  grand  principe  des  efleniens ,  des  récabites ,  des 

[i]  $t  Jàômi ,  cpître  à  Pkilimon. 
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thérapeutes  »  des  dilciples  de  Jtan ,  &  furtout  de  Jesus« 
Christ  qui  la  recommande  plus  d'une  fois. 

S'  Barnabe^  qui  n'était  pas  un  des  douze  apôtres, 
donne  fa  voix  avec  eux.  S^  Pût//,  qui  était  encore  moins 
apôtre  choifi  du  vivant  de  Jésus,  non-feulement  eft 
égal  à  eux ,  mais  il  a  une  forte  d'afcendant  ;  il  tance 
rudement  5'  Vierrt. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur  quand  ils 
font  aflemblés.  Pcrfonne  ne  préfide ,  pas  même  tour 
à  tour.  Us  ne  s'appellent  point  d'abord  évcques.  5'  Pitrrt 
ne  donne  le  nom  ^èviqiu^  ou  l'épithète  équivalente, 
qu'à  Jesus-Christ  ,  qu'il  appelle  U  furvnllant  dis 
âmes,  (a)  Ce  nom  àt  Jurvcillant ^  diévique,  eft  donné 
cnfuite  indifféremment  aux  anciens ,  que  nous  appelons 
prêtres;  mais  nulle  cérémonie,  nulle  dignité,  nulle 
marque  diftinâive  de  prééminence. 

Les  anciens  ou  vieillards  font  chargés  de  diAribuer 
les  aumônes.  Les  plus  jeunes  font  élus  à  la  pluralité 
des  voix,  (b)  pour  avoir  foin  des  tables^  &  ils  font  au 
nombre  de  fept  ;  ce  qui  conftate  évidemment  des  repas 
de  communauté,  (c) 

De  jurifdiâion,  de  puiifance ,  de  commandement , 
on  n'en  voit  pas  la  moindre  trace.  ^ 

Il  eft  vrai  qu  Ananiah  &  Saphira  font  mis  à  mort 
pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent  à  5'  Pierre; 
pour  en  avoir  retenu  une  petite  partie  dans  la  vue  de 
fubvenir  à  leurs  befoins  preffans  ;  pour  ne  l'avoir  pas 
avoué;  pour  avoir  corrompu .  par  un  petit  menfonge, 
la  fainteté  de  leurs  largeflcs  ;  mais  ce  n'eft  pas  S^  Pierre 
qui  les  condamne.  Il  eft  vrai  qu'il  devine  la  faute 

(a)  Epît.  I«,  ch.  II.  {h)  Aacs  ch.  VI,  verf.  a. 

(*)  Voyez   VamcXt  Eglifi, 
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d'Ananiah;  il  la  lui  reproche  ;  il  lui  dit:  {d)  Vous  avez 
menti  au  S^  Efprit,  k  Ananiah  tombe  mort.  Enfuitc 
Saphira  vient  t  &  Pierre  au  lieu  de  l'avertir  Tinterroge; 
ce  qui  femble  une  aâion  de  juge.  Il  la  fait  tomber 
dans  le  piège  en  lui  difant  :  Femme  ,  dites-moi  combien 
,  vous  avei  vendu  votre  champ  ?  la  femme  répond  comme 
fon  mari.  Il  efl  étonnant  qu'en  arrivant  fur  le  lieu  » 
elle  n  ait  pas  fu  la  mort  de  fon  époux  ;  que  perfonne 
ne  l'en  ait  avertie  ;  qu'elle  n'ait  pas  Vu  dans  l'aflembléc 
l'effroi  &:  le  tumulte  qu'une  telle  mort  devait  caufcr . 
&  furtout  la  crainte  mortelle  que  la  juftice  n'accourut' 
pour  informer  de  cette  mort  comme  d'un  meurtre.  U 
eft  étrange  que  cette  femme  n'ait  pas  rempli  la  maifon 
de  fes  cris  ,  &  qu'on  Tait  interrogée  pai&blement 
comme  dans  '  un  tribunal  févère  ,  où  les  huiiliers 
contiennent  tout  le  monde  dans  le  filence.  Il  eft 
encore  plus  étonnant  que  5*  Pierre  lui  ait  dit  :  Femme» 
vois^u  Us  pieds  de  aux  gui  ont  porté  ton  mari  en  terre;  ils 
vont  t'y  porter.  Et  dans  l'inftantla  fentence  eft  exécutée. 
Rien  ne  relfemble  plus  à  l'audience  criminelle  d'un 
juge  defporique. 

Mais  il  faut  confidérer  que  5'  Pierre  n  eft  ici  que 
l'çrgane  de  Jesus-Christ  &  du  S' Efprit;  que  c'çft  à 
eux  qn  Ananiah  Se  fa  femme  ont  menti  ;  &  que  ce 
font  eux  qui  les  puniffent  par  une  mort  fubite;  que 
c'eft  même  un  miracle  fait  pour  effrayer  tous  ceux 
qui  en  donnant  leurs  biens  à  l'Eglife  ^  8c  qui  en  difant 
qu'ils  ont  tout  donné ,  retiendront  quelque  chofe 
pour  des  ufages  profanes.  Le  judicieux  dom  Calmet  fait 
voir  combien  les  pères  &  les  commentateurs  diffèrent 
fur  le  falut  de  ces  deux  premiers  chrétiens  »  dont  le 

(1/)  Adeichap.  V. 
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péché  confiftait  dans  une  iimple  réticence ,  mais 
coupable. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  il  eft  certain  que  les  apôtres 
n  avaient  aucune  jurifdiâion ,  aucune  puiflance,  aucune 
autorité  que  celle  de  la  perfuafion ,  qui  eft  la  première 
de  toutes ,  8c  fur  laquelle  toutes  les  autres  font 
fondées. 

D'ailleurs  il  paraît  par  cette  hiftoîre  même  que  les 
chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  affemblés  deux  ou  trois,  Jesus^ 
Christ  était  au  milieu  d'eux.-  Ils  pouvaient  tous 
recevoir  également  l'Efprit.  Jesus  était  leur  véritable , 
leur  feul  fupérieur  ;  il  leur  avait  dit  :  (e)  JSTappdtt 
perjonnefur  la  terre  votre  père ,  car  vous  navet  quun  père 
qui  eji  dans  le  cieL  Ne  de/irez  point  qu'on  vous  appelle 
maîtres ,  parce  que  vous  navez  quun  feul  maître;  ù  que 
vous  êtes  tous  frères;  ni  quon  vous  appelle  doUeurs  ^  car 
votre  feul  doSUur  efl  Jesus.  (/) 

Il  n  y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  rite ,  point 
de  liturgie ,  point  d'heures  marquées  pour  s'affembler, 
nulle  cérémonie.  Les  difciples  baptifaient  les  catéchu- 
mènes; on  leur  foufiflait  dans  la  bouche  pour  y  faire 
entrer  l'Efprit  faint  avec  le  fouffle,  (g)  ainfi  que Jesus- 
Christ  avait  foulflé  fur  les  apôtres;  ainfi  qu'on  fouffle 
encore  aujourd'hui  en  plufieurs  églifes  dans  la  bouche 
d'un  enfant  quand  on  lui  admîniftre  le  baptême. 
Tels  furent  les  commencemcns  du  chriftianifme.  Tout 
fe  fefait  par  infpiration  ,  par  enthoufiafme ,  comme 
chez  les  thérapeutes  Se  chez  les  judaïtes ,  s'il  eft  permis 
de  comparer  un  moment  des  fociétés  judaïques 
devenues  réprouvées  ,  à  des  fociétés  conduites  par 

{i)StMéti,ài.XXlU.    [f]\oycz Eglifc.  {^)5'jf^«i,ch.XX,v.  aa. 
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Jesus-Christ  même  du  haut  du  ciel  ,  où  il  était 
afiis  à  la  droite  de  fon  père. 

Le  temps  amena  des  changemens  nécelTaires;  TEglife 
s'étant  étendue,  fortifiée»  enrichie,  eut  befoin  de 
nouvelles  lois. 

m 

APPARENCE. 

X  o  u  T  E  s  les  apparences  font-elles  trompeufes  ? 
Nos  fens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous 
faire  une  illufion  continuelle  ?  Tout  eft-il  erreur? 
Vivons-nous  dans  un  fonge  entourés  d'ombres  chimé- 
riques ?  Vous  voyez  le  foleil  fe  coucher  à  Thorizon  , 
quand  il  eft  déjà  deflbus.  Il  n'eft  pas  encore  levé  ,  Se 
vous  le  voyez  paraître.  Cette  tour  quarrée  vous  femble 
ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans  Teau  vous  femble  courbé. 
Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  Il  vous 
la  repréfente  derrière  lui.  Elle  n  eft  ni  derrière  ,  ni 
devant.  Cette  glace ,  qui  au  toucher  &  à  la  vue  eft  fi 
liife  8c  fi  unie ,  n  eft  qu  un  amas  inégal  d'afpérités  &: 
de  cavités.  La  peau  la  plus  fine  Se  la  plus  blanche 
n'eft  qu'un  réfeau  hériffé ,  dont  les  ouvertures  font 
incomparablement  plus  larges  que  le  tiflu ,  &  qui 
renferment  un  nombre  infini  de  petits  crins.  Des 
liqueurs  pafient  fans  cefie  fous  ce  réfeau ,  Se  il  en  fort 
des  exhalaifons  continuelles ,  qui  couvrent  toute  cette 
furface.  Ce  que  vous  appelez  grand  eft  très-petit  pour 
un  éléphant ,  &  ce  que  vous  appelez  petit  eft  un  monde 
pour  des  infeâes. 

Le  même  mouveùient  qui  ferait  rapide  pour  une 
tortue,  ferait  très-lent  aux  yeux  d'un  aigle.  Ce  cocher, 
qui  eft  impénétrable  au  fer  de  vos  inftrumcns  »  eft  un 
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crible  percé  de  plus  de  trous  qu  U  n  a  de  matière , 
&  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodigîeufe  ,  qui 
conduifent  à  fon  centre,  où  logent  des  multitudes 
d'animaux ,  qui  peuvent  fe  croire  les  maîtres  de 
Tunivers, 

Rien  n'eft  ni  comme  il  vous  paraît,  ni  à  la  place 
où  vous  croyez  qu'il  foit. 

Plufieursphîlofophes.  fatigués  d  être  toujours  trompés 
par  les  corps ,  ont  prononcé  de  dépit  que  les  corps 
nexiftent  pas,  Se  qu'il  n'y  a  de  réel  que  notre  efprit. 
■  Ils  .pouvaient  conclure  tout  auffi-bien  que  toutes  les 
apparences  étant  faufles ,  &  la  nature  de  Tame  étant 
inconnue  comme  la  matière ,  il  n  y  avait  en  effet  ni 
efprit  ni  corps. 

Ceft  peut-être  ce  défefpoir  de  rien  connaître ,  qui 
a  fait  dire  à  certains  philofophes  chinois ,  que  le  néant 
eft  le  principe  &  la  fin  de  toutes  chofes. 

Cette  philofophie  dcftruâive  des  êtres  était  fort 
connue  du  temps 'de  Molière,  Le  doâeur  Marphurius 
repréfente  toute  cette  école,  quand  ilenfeigne  à  Sgana- 
relu ,  qu  i7  ne  faut  pas  dtre  :  je  fuis  venu  ;  mais ,  il  me 
Jemble  quejejuis  venu.  Et  il  peut  vous  le  fembUr  ^  fans 
que  la  chofejoit  véritable. 

Mais  à  préfent  une  fcène  de  comédie  n'eft  pas  une 
ràifon ,  quoiqu'elle  vaille  quelquefois  mieux  ;  &  il  y 
a  fouvent  autant  de  plaifir  à  rechercher  la  vérité  qu'à 
fc  moquer  de  la  philofophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réfeau  ,  les  cavités ,  les  cordes , 
les  inégalités,  les  exhalaifons  de  cette  peau  blanche 
Se  fine  que  vous  idolâtrez.  Des  animaux ,  mille  fois 
plus  petits  qu'un  ciron ,  difcement  tous  ces  objets  qui 
vous  échappent.  Ils  s'y  logent ,  ils  s'y  nourriflcnt ,  ils 
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s'y  promènent  comme  dans  un  vafte  pays.  Et  ceux 
qui  font  fur  le  bras  droit ,  ignorent  qu'il  y  ait  des 
gens  de  leur  efpèce  fur  le  bras  gauche.  Si  vous  aviez 
le  malheur  de  voir  ce  qu'ils  voient,  cette  peau  char- 
mante vous  ferait  horreur. 

L'harmonie  d'un  concert  que  vous  entendez  avec 
délices ,  doit  faire  fur  certains  petits  animaux  l'effet 
d'un  tonnerre  épouvantable,  Se  peut-être  les  tua-* 
Vous  ne  voyez ,  vous  ne  touchez ,  vous  n'entendez  , 
vous  ne  fentez  les  chofes  que  de  la  manière  dont 
vous  devez  les  fentir. 

Tout  eft  proportionné.  Les  lois  de  l'optique ,  qui 
vous  font  voir  dans  Tcau  l'objet  où  il  n  eft  pas ,  & 
qui  brifent  une  ligne  droite  ,  tiennent  aux  mêmes 
lois  qui  vous  font  paraître  le  foleil  fous  un  diamètre 
de  deux  pieds ,  quoiqu'il  foit  un  million  de  fois  plus 
gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  fa  dimenfion 
véritable ,  il  faudrait  avoir  un  œil  qui  en  raflemblât 
les  rayons  fous  un  angle  aufli  grand  que  fon  difque  ; 
ce  qui  eft  impoffible.  Vos  fens  vous  afiiftent  donc 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouvement ,  le  temps ,  la  dureté ,  la  mollefle , 
les  dimenfions  ,  leloignement ,  l'approximation ,  la 
force ,  la  faibletfe ,  les  apparences ,  de  quelque  genre 
qu'elles  foient ,  tout  eft  relatif.  Et  qui  a  fait  ces 
relations  ? 
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\^  E  n  eft  point  du  tout  une  chofc  rare  qu'une  pcr- 
fonne ,  vivement  émue,  voie  ce  qui  n  eft  point.  Une 
femme  en  1726,  accufée.à  Londres  d'être  complice 
du  meurtre  de  fon  mari ,  niait  le  fait  ;  on  lui  préfente 
rhabit  du  mort  qu'on  fecoue  devant  elle  ;  fon  imagi- 
nation épouvantée  lui  fait  voir  fon  mari  même  ;  elle 
fe  jette  à  fes  pieds ,  8c  veut  les  embraffcr.  Elle  dit  aux 
jurés  qu'elle  avait  vu  fyn  mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Théodoric  ait  vu  dans 
la  tête  d'un  poiflbn ,  qu'on  lui  fervait,  celle  de 
Simmaqut  qu'il  avait  affaffiné ,  ou  fait  exécuter  injufte- 
ment  ;  (  c'eft  la  même  chofe.  ) 

Charles  IX  ,  après  la  S'  Barthclemi ,  voyait  des 
morts  &  du  fang ,  non  pas  en  fonge ,  mais  dans  les 
convulfions  d'un  efprit  troublé ,  qui  cherchait  en  vain 
le  fommeil.  Son  médecin  &  fa  nourrice  l'atteftèrent. 
Des  vifions  fantaftiques  font  très-fréquentes  dans  les 
fièvres  chaudes.  Ce  n'cft  point  s'imaginer  voir ,  c'eft 
voir  en  effet.  Le  fantôme  exifte  pour  celui  qui  en 
a  la  perception.  Si  le  don  de  la  raifon  ,  accordé  à 
la  machine  humaine  ,  ne  venait  pas  corriger  ces 
illufions,  toutes  les  imaginations  échauffées  feraient 
dans  un  tranfport  prefquè  continuel ,  Se  il  ferait 
impoffible  de  les  guérir. 

Ç'éft  furtout  dans  cet  état  mitoyen  ,  entre  la  veille 
8c  le  fommeil,  qu'un  cerveau  enflammé  voit  des  objets 
imaginaires  ,  8c  entend  des  fons  que  perfonné  ne 
prononce.  La  frayeur ,  l'amour ,  la  douleur ,  le  remords 
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font  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux  dans  les 
imaginations  batdeverfées.  L*œil  qui  eft  ébranlé  pen« 
dant  la  nuit  par  un  coup  vers  le  petit  cantus,  &  qui 
voit  jaillir  des  étincelles ,  n'efl  qu  une  très-faible  image 
des  inflammations  de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu  à  ces  caufcs  natu- 
relles ,  la  volonté  du  maître  de  la  nature  n  ait  joint 
quelquefois  fa  divine  influence.  L'ancien  &  le  nou« 
veau  teftament  en  font  daScz  évidens  témoignages. 
La  Providence  daigna  employer  ces  apparitions ,  ces 
vifions  en  faveur  du  peuple  juif,  qui  était  alors  foa 
peuple  chéri. 

Il  fe  peut  que  dans  la  fuite  des  temps ,  quelques 
âmes ,  pieufes  à  la  vérité ,  mais  trompées  par  leur 
enthoufiafme,  aient  cru  recevoir  d  une  communication 
intime  avec  DiEU  ce  quelles  ne  tenaient  que  de 
leur  imagination  enflammée.  C'eft  alors  qu  on  a  befoin 
du  confeil  d'un  honnête  homme ,  &  furtout  d'un  bon 
médecin. 

Les  hiftoires  des  apparitions  font  innombrables. 
On  prétend  que  ce  fut  fur  la  foi  d'une  apparition  que 
«S'  Théodore ,  au  commencement  du  quatrième  Cècle , 
alla  mettre  le  feu  au  temple  d'Amafée,  &  le  réduifit 
en  cendre.  U  eft  bien  vraifemblable  que  Dieu  ne  lui 
avait  pas  ordonné  cette  aâion ,  qui  en  elle-même  eft 
fi  criminelle ,  dans  laquelle pluûeurs  citoyens  périrent, 
&  qui  expofait  tous  les  chrétiens  à  une  jufte  vengeance. 

Que  Sii  Pùtamiermc  ait  apparu  à  5'  Bafilide ,  D  i  £  U 
peut  l'avoir  permis  ;  il  n'en  a  rien  réfulté  qui  troublât 
l'Etat.  On  ne  nierapas  que  Jesus-Chrjst  ait  pu 
apparaître  à  S*  Viâor;  mais  que  <S'  BtnoU  ait  vu  lame 
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de  5'  Germain  de  Capoue  portée  au  ciel  par  des  anges, 
&  que  deux  moines  aient  vu  celle  de  S*' Benoît  marcher 
fur  un  tapis  étendu  depuis  le  ciel  jufqu'au  mont 
CafCn,  cela  efl  plus  difficile  à  croire. 

On  peut  douter  de  même ,  fans  oflFenfer  notre  auguftc 
religion ,  que  S^  Eucher  fut  mené  par  un  ange  en  enfer, 
où  il  vit  Tame  de  Charles  Martel;  &  qu'un  faint  ermite 
dltalie  ait  vu  des  diables  qui  enchaînaient  Tame  de 
Dagoberi  dans  une  barque ,  &  lui  donnaient  cent  coups 
de  fouet  :  car  après  tout  il  ne  ferait  pas  aifé  d'expliquer 
nettement  comment  une  ame  marche  fur  un  tapis  , 
comment  on  Fenchaîne  dans  un  batteau ,  îc  comment 
on  la  fouette. 

Mais  il  fe  peut  très-bien  faire  que  des  cervelles 
allumées  aient  eu  de  femblables  vifions  ;  on  en  a  mille 
exemples  de  fiècle  en  fîède.  Il  faut  être  bien  éclairé 
pour  diftinguer  dans  ce  nombre  prodigieux  de  vifions 
celles  qui  viennent  de  Dieu  même ,  &  celles  qui  font 
produites  par  la  feule  imagination. 

L'illuflre  Bojfuct  rapporte  ,  dans  VOraifon  funèbre  de 
la  princejfe  palatine  ,  deux  vifions  qui  agirent  puîffam- 
fammentfur  cette  princefTe,  &:  qui  déterminèrent  toute 
la  conduite  de  fes  dernières  années.  Il  faut  croire  ces 
vifions  célefles  ,  puifqu  elles  font  regardées  comme 
telles  par  le  difert  &  favant  évêque  de  Meaux ,  qui 
pénétra  toutes  les  profondeurs  de  la  théologie,  8c  qui 
même  entreprit  de  lever  le  voile  dont  FApocalypfe 
efl  couverte. 

Il  dit  donc  que  la  princefle  palatine  ,  après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à  la  reine  de  Pologne  fa  fœur» 
(  a  )  vendu  le  duché  de  Rételois  un  million  ,  marié 

[û)  Oraijons  funèbres  y  pag^  310  8c  fuîvantcs,  édition  de  1749* 
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avantageufeœent  fes  filles  »  étant  heureufe  félon  le 
monde ,  mai$  doutant  malheureufement  des  vérités 
de  la  religion  catholique,  fut  rappelée  à  la  conviâion 
&  à  lamour  de  ces  vérités  ineffables  par  dexix  viiions. 
La  première  fiit  un  rêve  ,  dans  lequel  un  aveugle-né 
lui  dit  quil  n  avait  aucune  idée  de  la  lumière, Se  qu'il 
fallait  en  croire,  les  autres  fur  les  chofes  qu'on  ne  peut 
concevoir.  La  féconde  fut  un  violent  ébranlement  des 
méninges  &  des  fibres  du  cerveau  dans  un  accès  de 
fièvre.  £llç  vit  une  poule  qui  courait  après  un  de  fes 
pouflins  qu'un  chien  tenait  dans  fa  gueule.  La  prin- 
celfe  palatine  arrache  le  petit  poulet  au  chien  ;  une 
voix  lui  crie  :  Rendez-lui  Jon  poulet  ;Ji  vous  le  prruei  de 
fon  manger ,  il  fera  mauvaije  garde.  Non  ,  s'écria  la  prin- 
cefle  ^je  ne  le  rendrai  jamais. 

Cç  poulet ,  c'était  Tame  à^Anne  de  Goniague  princcffe 
palatine;  la  poule  était  TEglife;  le  chien  était  le  diable, 
Anne  de  Gonxague ,  qui  ne  devait  jamais  rendre  le  pou- 
let au  chien  ,  était  la  grâce  efficace. 

Bojfuel  prêchait  cette  oraifon  funèbre  aux  religieufes 
carmélites  du  faubourg  S*  Jacques  à  Paris  devant 
toute  la  maifon  de  Condé;  illeur  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  Ecoula^  ù  prenez  garde  Jurtoui  de  ne  pas  écouter 
avec  mépris  lordre  des  avertijfemens  dimns  ù  la  conduite 
de  la  grâce. 

Les  leâeurs  doivent  donc  lire  cette  hifloirc  avec 
le  même  refpeâ  que  les  auditeurs  l'écoutèrent.  Ces 
eflFets  extraordinaires  de  la  Providence  font  comme 
les  miracles  des  faints  qu'on  canonife.  Ces  miracles 
doivent  être  attefiés  par  des  témoins  irréprochables. 
Hé  !  quel  dépofant  plus  légal  pourrions-nous  avoir  des 
apparidons  &  des  vifions  de  la  princeffe  palatine ,  que 


Apparition,      473 

celui  qui  employa  fa  vie  à  diftmguer  toujours  la  vérité 
de  Tapparence  ?  Il  combattit  avec  vigueur  contre  les 
religieufes  de  Port-royal  fur  le  formulaire  ;  contre 
Paul  Fcrri  fur  le  catéchifme  ;  contre  le  miniftre  Claude 
fur  les  variations  de  TEglife  ;  contre  le  doâeur  Dupin 
fur  la  Chine  ;  contre  le  père  Simon  fur  Fintelligence 
du  texte  facré  ;  contre  le  cardinal  SfrondaU  fur  la  pré- 
delUnadon  ;  contre  le  pape  fur  les  droits  de  TEglife 
gallicane;  contre larchevéque de  Cambrai  fur  Tamour 
pur  &  délintéreifé.  Il  ne  fe  laiflait  féduire  ni  par  les 
noms  ni  par  les  titres  ,  ni  par  la  réputation ,  ni  par  la 
dialeâique  de  fes  adverfaires.  Il  a  rapporté  ce  fait  ;  il 
Ta  donc  cru.  Croyons-le  comme  lui ,  malgré  les  rail- 
leries  qu  on  en  a  faites.  Adorons  les  fecrets  de  la 
Providence  :  mais  défions-nous  des  écarts  de  Timagi* 
nation ,  que  Mallebranche  appelait  la  folle  du  logis.  Car 
les  deux  vifions  accordées  à  la  princelTe  palatine  ne 
font  pas  données  à  tout  le  monde. 

Jesus-Christ  apparut  à  5'*  Catherine  de  Sienne  ; 
il  répoufa  ;  il  lui  donna  nn  anneau.  Cette  apparition 
myftique  eft  refpeâable  *,  puifqu  elle  eft  attefléc  par 
Raimond  de  Capoue  ,  général  des  dominicains,  qui  la 
confelfait ,  &  même  par  le  pape  Urbain  VL  Mais  elle 
eft  rejetée  par  le  favant  Fleuri ,  auteur  de  XHiJloire 
eccliJiqflique.'ExMVitfi&tc^ï  fe  vanterait  aujourd'hui 
d'avoir  contraâé  un  tel  mariage  ,  pourrait  avoir  une 
place  aux  pedtes-maifons  pour  préfent  de  noce. 

L'apparidon  de  la  mère  Angélique  ,  abbeiTe  du 
Port-royal  ,  à  foeur  Dorothée^  eft  rapportée  par  un 
homme  d'un  très -grand  poids  dans  le  pard  qu'on 
nomme  janjénijle ,  c'eft  le  fieur  Dufojfi ,  auteur  des 
mémoires  de  Paniis.La,  mère  Angélique^  long -temps 


474    Apropos,    l'Apropos. 

après  la  mort ,  vînt  s'afleoir  dansTéglife  de  Port-royal  à 
fon  ancienne  place  ,  avec  fa  crofie  à  la  main.  Elle 
commanda  qu'on  fît  venir  fœur  Dorothée  ,  à  qui  elle 
dit  de  terribles  fecrets.  Mais  le  témoignage  de  ce  Dufoffè 
ne  vaut  pas  celui  de  Raimoni  de  Capoue  &  du  pape 
Urbain  VI  y  lefquels  pourtant  nontpas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce  petit  morceau  a  lu  enfuitc 
les  quatre  volumes  de  Tabbé  LangUt  fur  les  apparitions, 
&  ne  croit  pas  devoir  en  rien  prendra.  Il  eft  convaincu 
de  toutes  les  apparitions  avérées  par  FEglife  ;  mais  il 
a  quelques  doutes  fur  les  autres  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  authentiquement  reconnues.  Les  cordeliers  & 
les  jacobins ,  les  janfénifies  8c  les  moliniftes  ont  ea 
leurs  apparitions  ic  leurs  miracles,  llliacos  irUrà  muros 
peccaiur  ér  extra.  (*) 

APROPOS,    L'APROPOS. 

X^ ^APROPOS  eft  comme  l'avenir  ,  Tatour ,  Tados & 
plufieurs termes  pareils,  qui  ne  compofent  plus  aujour- 
d'hui qu'un  feul  mot ,  Se  qui  en  fefaient  deux  autre- 
fois. 

Si  vous  dites  :  à  propos ,  j'oubliais  de  vous  parler 
de  cette  afikire  ;  alors  ce  font  deux  mots ,  8c  à  devient 
une  prépofitîon.  Mais  fi  vous  dites  :  Voilà  un  apropos 
heureux ,  un  apropos  bien  adroit ,  apropos  n  eft  plus 
qu'un  feul  mot. 

La  Motte  a  dit  dans  une  de  fes  odes  : 

Le  fage,  le  prompt  apropos,  - 
Dieu  qu  à  tort  oublia  la  fable. 

(*)  Voy«  Vifion  k  Vmpires, 
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Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  geure  font  fondés 
fur  les  chofes  dites  ou  faites  à  propos. 

Arnaud  de  Brcfle  ,  J^n  Hus  &  Jérôme  de  Prague 
ne  vinrent  pas  aflez  à  propos  ,  ils  furent  tous  troU 
brûlés  ;  les  peuples  n  étaient  paâ  encore  aflez  irrités  ^ 
rinvention  de  1  imprimerie  n  avait  point  encore  mis 
fous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont  on  fe 
plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commencèrent  à 
lire  ;  quand  la  populace ,  qui  voulait  bien  ne  pas  allct 
en  purgatoire ,  mais  qui  ne  voulait  pas  payer  trop 
cher  des  indulgences,  commença  à  ouvrir  les  yeux  « 
les  réformateurs  du  feizième  fiède  vinrent  très  â  propos 
&  réuffirent. 

Un  des  meilleurs  apropos  dont  Thiûoire  ait  fait 
mention  eft  celui  de  Pierre  Dann  au  conciJe  de  Trente. 
Un  homme  qui  n  aurait  pas  eu  lefprit  préfent,  n  au- 
rait rien  répondu  au  froid  jeu  de  mot  de  Tévêque 
italien  :  Ce  coq  chante  bien  :  ijle  gallus  bcne  caniat,  [a) 
i^âna  répondit  par  cette  terrible  réplique:  Plut  à  Dieu 
que  Pierre  Je  repentie  au  chant  du  coq  ! 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  font  remplis 
de  réponfes  très-froides.  Celle  du  marquis  Mafei  « 
ambafladeur  de  Sicile  auprès  du  pape  Ciment  XI ^ 
n  eft  ni  froide  ,  ni  injurieufe  »  ni  piquante ,  mais  c'eft 
un  bel  apropos.  Le  pape  fe  plaignait  avec  larmes  dç 
ce  qu  on  avait  ouvert ,  malgré  lui  »  les  églifes  de  Sicile 
quil  avait  interdites  :  Pleurez  ,  Jaint  père  y  lui  dit-il  » 
quand  on  lesfennera. 

Les  Italiens  appellent  une  chofe  dite  hors  de  pro- 
pos ,  un/propofito.  Ce  mot  manque  à  notre  langue. 

[ê)  Les  damei ,  qui  pottRont  lire  ce  morctau,  faurosit  que  Galhts 
figniEe  Gaulois  k  Coq. 
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Ccft  une  grande  leçon  dans  Plutarquc  que  ces 
paroles  :  Tu  tiens /ans  propos  beaucoup  de  bons  propos.  Ce 
défaut  fe  trouve  dans  beaucoup  de  nos  tragédies ,  où 
les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en  elles-mêmes» 
qui  deviennent  faulfes  dans  Fendroit  où  elles  font 
placées. 

L  apropos  fait  tout  dans  les  grandes  afikires  ,  dans 
ks  révolutions  des  Etats.  On  a  déjà  dit  que  Cromwdl^ 
•fous  Elifaheth  ou  fous  Charles  II ,  le  cardinal  de  Retz, 
quand  Louis  XIV  gouverna  par  lui-même ,  auraient 
été  des  hommes  très-ordinaires. 

Ce  far,  né  du  temps  de  Scipion  t  africain  ,  n  aurait 
pas  fubjugué  la  république  romaine  ;  &  fi  Mahomet 
revenait  aujourd'hui ,  il  ferait  tout  au  plus  chérif  de 
la  Mecque.  Mais  fi  Archimède  &  Virgile  renaiflaient , 
Fun  ferait  encore  le  meilleur  mathématicien ,  Tautre 
le  meilleur  poète  de  fon  pays. 

ARABES, 

Et  par  occajion  du  livre  de  Job. 

1^  I  quelqu'un  veut  connaître  à  fond  les  antiquités 
arabes  ,  il  eft  à  préfumer  qu'il  n'en  fera  pas  plus 
înftruit  que  de  celles  de  l'Auvergne  8c  du  Poitou.  Il 
eft  pourtant  certain  que  les  Arabes  étaient-  quelque 
chofc  long-temps  avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux-mêmes 
difcnt  que  Moije  époufa  une  fille  arabe,  &  fon  beau- 
père  Jéthro  paraît  un  homme  de  fort  bon  fens. 

Mecka  ou  la  Mecque  pafla ,  &  non  fans  vraîfcm- 
blance,  pour  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde; 
&  ce  qui  prouve  fon  ancienneté,  c'eft  qu'il  eft  împof- 
fible  qu  une  autre  caufe  que  la  fuperftidon  feule  ait 
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fait  bâtir  une  ville  en  cet  endroit;  elle  eft  dans  un 
défert^de  fable ,  l'eau  y  eft  faumâtre  ,  on  y  meurt  de 
faim  &  de  foif.  Le  pays  à  quelques  milles  vers  Torient , 
.  eft  le  plus  délicieux  de  la  terre ,  le  plus  arrofé ,  le 

plus  fertile.  C  était  là  qu  il  fallait  bâtir,  &  non  à  la 
Mecque.  Mais  il  fuffit  d'un  charlatan ,  d  un  fripon  , 
d'un  faux  prophète  qui  aura  débité  fes  rêveries ,  pour 
faire  de  la  Mecque  un  lieu  facré  8c  le  rendez-vous  des 
.  nations  voifines.  C'eft  ainfi  que  le  temple  de  Jupiter 
Ammon  était  bâti  au  milieu  des  fables  ,  Sec.  &c. 

L'Arabie  s'étend  du  défert  de  Jérufalem  jufqu'à 
Aden  ou  £den,  vers  le  quinzième  degré,  en  tirant 
droit  du  nord-cft  au  fud-eft.  C'eft  un  pays  immenfe , 
environ  trois  fois  grand  comme  l'Allemagne.  Il  eft  très- 
yraîfemblable  que  fes  déferts  de  fable  ont  été  apportés 
par  les  eaux  de  la  mer ,  &  que  fes  golfes  maritimes 
ont  été  des  terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  femble  dépofer  en  faveur  de  Tantiquîté  de 
cette  nation ,  c'eft  qu'aucun  hiftorien  ne  dit  qu  elle 
ait  été  fubjuguée;  tlltnt\tfut'p2ismèmGpai Alexandre ^ 
ni  par  aucun  roi  de  Syrie ,  ni  par  les  Romains.  Les 
Arabes  au  contraire  ont  fubjugué  cent  peuples,  depuis 
l'Inde  jufqu'à  la  Garonne  ;  &  ayant  enfuite  perdu 
leurs  conquêtes ,  ils  fe  font  retirés  dans  leur  pays  fans 
s'être  mêlés  avec  d'autres  peuples. 

N'ayant  jamais  été  ni  aifeivis,  ni  mélangés,  il  eft 
plus  que  probable  qu^ils  ont  confervé  leurs  mœurs  & 
leur  langage  ;  aufli  l'arabe  eft-il  en  quelque  façon  la 
langue-mère  de  toute  l'Afie  jufqu'à  l'Inde,  &  jufqu'au 
pays  habité  par  les  Scythes;  fuppofé  qu'il  y  ait  en 
efièt  des  langues-mères;  mais  il  n'y  a  que  des  langues 
dominantes.  Leur  génie  n'a  point  changé ,  ils  font 
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encore  des  mille  h  une  nuits ,  comme  ils  en  fefaient  du 
temps  qu^ils  imaginaient  un  Bach^  ou  Bacchus,  qui 
traverfaicla  mer  Rouge  avec  trois  millions  d'hommes  » 
de  femmes  8c  d*enfans  ;  qui  arrêtait  le  foleil  Se  la  lune  ; 
qui  fefait  jaillir  des  fontaines  de  vin  avec  une  baguette  » 
laquelle  il  changeait  en  ferpent  quand  il  voulait. 

Une  nation  ainli  ifoice ,  8c  dont  le  fang  eft  fans 
mélange ,  ne  peut  changer  de  caraâère.  Les  Arabes 
qui  habitent  les  déferts  ont  toujours  été  un  peu  voleurs. 
Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujours  aimé  les 
fables  ,  la  poëiie  8c  Taftronomie. 

Il  eft  dit  dans  la  préface  hijlorique  de  FAlcoran,  que 
lorfqu  ils  avaient  un  bon  poète  dans  une  de  leurs  tribus , 
les  autres  tribus  ne  manquaient  pas  d'envoyer  des 
députés  pour  féliciter  celle  à  <jui  Dieu  avait  fait  la 
grâce  de  lui  donner  un  poëte. 

Les  tribus  s'afTemblaient  tous  les  ans  par  reprc* 
fentans ,  dans  Une  place  nommée  Ocad^  où  Ton  récitait 
des  vers  à  peu  près  comme  on  fait  aujourd'hui  à 
Rome,  dans  le  jardin  de  l'académie  des  Arcades;  ic 
cette  coutume  dura  jufqu'à  Mahomet.  De  fon  temps 
chacun  affichait  fes  vers  à  la  porte  du  temple  de  U 
Mecque.  * 

Labid,  fils  de  Rahia^  paflait  pour  l'/ibmer^desMeo 
quois  ;  mais  ayant  vu  le  fécond  chapitre  de  l' Alcoran 
que  Mahomet  avait  affiché,  il  fe  jeta  à  fes  genoux,  k. 
lui  dit  :  0  Mohammed  yjils  dAbddlah  ,JUs  de  MotaUb  , 
fils  d^Achem^  vous  êtes  un  plus  grand  poète  que  moi ,  tums 
êtes  fans  doute  le  prophète  de  Dieu  . 

Autant  les  arabes  du  défert  étaient  voleurs ,  autant 
c€ux  de  Maden ,  de  Naïd ,  de  Sanaa  étaient  généreux. 
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Un  ami  était  déshonoré  dans  ces  pays  quand  il  avait 
refuré  des  fecours  à  un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  'ïi^aïdy  il  eft 
rapporté  qu  un  jour  dans  la  cour  du  temple  de  la 
Mecque  ,  trois  arabes  difputaient  fur  la  générofité  & 
Tamitié  ,  &  ne  pouvaient  convenir  qui  méritait  la 
préférence  de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands 
exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  Abdallah , 
fils  de  Giafar ,  oncle  de  Mahomet;  les  autres  pour  Kais , 
fils  de  Saad ,  &  d*autres  pour  Arabad  de  la  tribu  d'As. 
Après  avoir  bien  difputé ,  ils  convinrent  d'envoyer  un 
ami  d'Abdallah  vers  lui ,  un  ami  de  Kaïs  vers  Kaïs ,  &  un 
ami  d' Arabad  vers  Arabad  potir  les  éprouver  tous  trois . 
&  venir  enfuite  faire  leur  rapport  à  Taifemblée. 

L*ami  d Abdallah  courut  donc  à  lui  Se  lui  dit  :  Fils 
de  Tonde  de  Mahomet^  je  fuis  en  voyage  &  je  manque 
de  tout.  Abdallah  était  monté  fur  fon  chameau  chargé 
d'or  Se  de  foie»  il  en  defcendit  au  plus  vite,  lui  donna 
fon  chameau  ic  s  en  retourna  à  pied  dans  fa  maifon. 

Le  fécond  alla  s^adreffer  à  fon  ami  Kaïs ,  fils  de 
Saad.  Xah  dormait  encore ,  un  de  fes  domeftiques 
demande  au  voyageur  ce  quil  déiire.  Le  voyageur 
répond  qu'il  eft  l'ami  de  Kais  &  qu'il  a  befoin  de 
fecours.  Le  domeftique  lui  dit  :  Je  ne  veux  pas  éveiller 
mon  maître  ;  mais  voilà  fept  mille  pièces  d'or ,  c'eft 
tout  ce  que  nous  avons  à  préfent  dans  la  maifon  ; 
prenez  encore  un  chameau  dans  l'écurie  avec  un  efclave, 
je  crois  que  cela  vous  fufiira  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  arrivé  chez  vous.  Lorfque  Kaïs  fut  éveillé ,  il 
gronda  beaucoup  le  domeftique  de  n'avoir  pas  donné 
davantage. 

Le  troifième  alla  trouver  foifami  Arabad  de  la  tribu 
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d'As.  Arabad  était  aveugle ,  &  il  fortait  de  fa  maifon 
appuyé  fur  deux  efclaves  pour  aller  prier  Dieu  au 
temple  de  la  Mecque  ;  dès  qu'il  eut  entendu  la  voix 
de  Tami ,  il  lui  dit  ;  Je  n  ai  de  bien  que  mes  deux 
efclaves,  je  vous  prie  de  les  prendre  &:  de  les  vendre; 
j'irai  au  temple  comme  je  pourrai  avec  mon  bâton. 

Les  trois  difputeurs  étant  revenus  à  Talfemblée  » 
racontèrent  fidellement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à  AbdaUah  fils  de 
Giafar^  à  Kàis  fi]s  de  Saad,  &  à  Arabad  de  la  tribu 
d'As  ,  mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plufieurs  contes  de  cette  efpèce. 
Nos  nations  occidentales  n'en  ont  point  ;  nos  romans 
ne  font  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons  plufieurs  qui 
ne  roulent  que  fur  des  friponneries-,  comme  ceux  de 
Bocacc^  Gujman  dAlfarache  ,  GilblaSy  ùc. 

De  Carabe  Job. 

Il  eft  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  dti 
idées  nobles  &  élevées.  Les  hommes  les  plus  favans 
dans  les  langues  orientales  penfent  que  le  livre  de  Job  ^ 
qui  eft  de  la  plus  haute  antiquité, fut  compoféparun 
arabe  de  lldumée.  La  preuve  la  plus  claire  8c  la  plus 
indubitable  ,  c'eft  que  le  traduâeur  hébreu  a  laifle 
dans  fa  traduâion  plus  de  cent  mots  arabes  qu'appa* 
remment  il  n'entendait  pas* 

Job ,  le  héros  de  la  pièce ,  ne  peut  avoir  été  un 
hébreu  :  car  il  dit,  dans  le  quarante-deuxième  chapitre, 
qu'ayant  recouvré  fon  premier  état ,  il  partagea  fes 
biens  également  à  fes  fils  ic  à  fes  filles  :  ce  qui  eft 
direâement  contraire  à  la  loi  hébraïque. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  fi  ce  livre  avait  été 

compofé 


Arabes,  481 

compofé  après  le  temps  où  Ton  place  Tépoquc  de 
Mdift,  lauteur  qui  parle  de  tant  chofes  ,  &  qui 
n'épargne  pas  les  exemples,  aurait  parlé  de  quelqu'un 
des  étonnans  prodiges  opérés  par  Moijc^  &  connus 
fans  doute  de  toutes  les  nations  de  TÂfie. 

Dès  le  premier  chapitre ,  Sathan  paraît  devant  Dieu, 
&:  lui  demande  la  permiffion  d'affliger  Job;  on  ne 
connaît  point  Sathan  dans  le  Pentateuque  ,  c'était 
un  mot  chaldéen.  Nouvelle  preuve  que  l'auteur  arabe 
était  yoifin  de  la  Chaldée. 

On  a  cru  qu'il  pouvait  être  juif ,  parce  qu  au  dou- 
zième chapitre  le  iradufleur  hébreu  a  mis  Jehova  à 
la  place  d'£/  ou  de  Bel ,  ou  de  Sadai.  Mais  quel^  cft 
l'homme  un  peu  inftruit  qui  ne  fâche  que  le  mot 
de  Jehova  était  commun  aux  Phéniciens ,  au  Syriens, 
aux  Egyptiens ,  &  à  tous  les  peuples  des  contrées 
voifines  ? 

Une  preuve  plus  forte  encore ,  8c  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  répliquer ,  c'cft  la  connaiflance  de  l'aftro- 
nomie ,  qui  éclate  dans  le  livre  de  Job.  Il  eft  parlé  des 
conftellations  que  nous  nommons  [a)  YAr£lure,VOrion , 
les  Hyades ,  &  même  de  celles  du  midi  qui  font  cachées. 
Or ,  les  Hébreux  n'avaient  aucune  connaiffance  de  la 
fphère ,  n'avaient  pas  même  de  terme  pour  exprimer 
Taifaronomie;  8c  les  Arabes  ont  toujours  été  renommés 
^our  cette  fcience  ainfi  que  les  Chaldéens. 

Il  paraît  donc  très-bien  prouvé  que  le  livre  de  Job 
ne  peut  être  d'un  juif ,  8c  eft  antérieur  à  tous  les  livres 
juifs.  Philonicjofephe  font  trop  avifés  pour  le  compter 
dans  le  canon  hébreu  :  c'eft  incontcftablemcnt  une 
parabole ,  une  allégorie  arabe. 

[a)  Chap.    IX,  verf.  9. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  I.  H  h 
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Ce  neft  pas  tout;  on  y  puifc  des connaiflances  des 
ufages  de  Fancicn  monde ,  8c  furtout  de  l'Arabie,  {b) 
Il  y  eft  queftion  du  commerce  des  Indes ,  commerce 
que  les  Arabes  firent  dans  tous  les  temps,  &  dont  les 
Juifs  n'entendirent  feulement  pas  parler. 

On  y  voit  que  Fart  d'écrire  était  très -cultivé,  & 
quon  fefait  déjà  de  gros  livres,  [c) 

On  ne  peut  diffimuler  que  le  commentateur  Calm^^ 
tout  profond  qu'il  eft,  manque  à  toutes  les  règles  de 
la  logique ,  en  prétendant  que  jfob  annonce  l'immor- 
.  talité  de  l'ame  &  la  réfurreéHon  du  corps ,  quand  il 
dit  :  Jtjais  que  Dieu  ,  qui  tfi  vivant ,  aura  pitié  de  mai, 
que  je  mt  relèverai  un  jour  de  mon  fumier^  que  ma  peau 
reviendra^  que  je  reverrai  Dieu  dans  ma  chair.  Pourquoi 
donc  dites  "VOUS  à  préjent^  perjécuions  -  le  ^  cherchons  des 
paroles  contre  lui  ?  Je  ferai  puijfant  à  mon  tour^  craignez 
mon  épée ,  craignez  que  je  ne  me  venge  ;Jachez  quil  y  a  une 
jujiice.' 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chofe  que 
Tefpérance  de  la  guérifon  ?  L'immortalité  de  l'ame 
&  la  réfurreéHon  des  corps  au  dernier  jour  font  des 
vérités  (i  indubitablement  annoncées  dans  le  nouveau 
teftament ,  fi  clairement  prouvées  par  les  pères  &  par 
les  conciles ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'en  attribuer  la 
première  connaifiance  à  un  arabe.  Ces  grands  myftères 
ne  font  expliqués  dans  aucun  endroit  du  Pentatcuque 
hébreu;  comment  le  feraient -ils  dans  ce  feul  verfet 
dtjfob,  ic  encore  d'une  manière  fi  obfcure?  Calmet 
n'a  pas  plus  de  raifon  de  voir  l'immortalité  de  l'ame 
&  la  réfurreâion  dans  les  difcours  de  Job  y  que  d'y 
voir  la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  eft  attaqué. 

(*)  Chap.  XXVIII,  V.  16  8cc.  (*)  Chap.  XXXI. 
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Ni  la  logique ,  ni  la  phyfique  ne  font  d'accord  avec 
ce  commentateur. 

Au  refte ,  ce  Jivrc  allégorique  de  Jcb  étant  manî- 
fcftement  arabe ,  il  eft  permis  de  dire  qu'il  n'y  a  nî 
méthode,  ni  juftefle,  ni  précifion.  Maïs  c'eft  peut-être 
le  monument  le  plus  précieux  &  le  plus  ancien  deg 
livres  qui  aient  été  écrits  en-deçà  de  FEuphrate» 

A    R    A    N    D    a/ 

Droite  royaux ,  jurifprudmce ,  inquifition. 

V4,uoiq.UE  les  noms  propres  ne  foient  pas  l'objet 
de  nos  qucftions  encyclopédiques,  notre  fociété  litté- 
raire a  cru  devoir  faire  ime  exception  en  faveur  du 
comte  d'Aranda ,  préiident  du  confeil  fuprême  ea 
Efpagne ,  8c  capitaine-général  de  la  Caftillc  nouvelle  > 
qui  a  commencé  à  couper  les  têtes  de  Thydre  de 
Tinquifition. 

Il  était  bien  jufte  qu'un  efpagnol  délivrât  la  terre 
de  ce  monfire ,  puifqu  un  efpagnol  l'avait  fait  naitrCi, 
Ce  fut  un  faint,  à  la  vérité,  ce  fut  S^  Dominique 
tencuirajfé ,  (  1  )  qui  étant  illuminé  d'en-haut ,  8c  croyant 
fermement  que  TEglife  catholique,  apoftolique  & 
romaine  ,  ne  pouvait  fe  foutenir  que  par  des  moines 
&  des  bourreaux,  jeta  les  fondemens  de  Tinquilition 
au  treizième  fiècle ,  8c  lui  foumit  les  rois ,  les  miniftres 

(  I  )  Domini^t  fondateur  de  Tordre  de  St  Jacques  Ciment ^  &  inventeur  de 
rioquifition,  cil  différent  du  Dominique  l'urnomnié  Vencuirçjé  ^  parce 
qu'il  s'était  endurci  la  peau  à  force  de  fe  donner  la  difripliue.  On  voit 
dans  la  fuite  de  cet  article  que  M.  de  VoHaire  connai fiait  très-  bien  la 
différence  de  ces  deux  faints.*Mais  le  fondateur  de  TinquiGtion  ne 
xnéritc-t-il  pas  bien  auflî  Tèpithètc  d'entuira/fe  ?  llii  rotur  6-  as  triple»  àrcè 
fe&va  ereU, 
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&  les  magîftrats  :  mais  il  arrivé  quelquefois  qu  un 
grand-homme  eft  plus  qu  un  faint  dans  les  chofes 
purement  civiles,  &  qui  concernent  dircâement  la 
majefté  des  couronnes ,  la  dignité  du  confeil  des  rois, 
les  droits  de  la  magiftrature,  la  fureté  des  citoyens. 

La  confcience,  le  for  intérieur  (comme  1  appelle 
Funiverfité  de  Salamanque)  eft  d'une  autre  efpècc; 
elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  lois  de  FEtat.  Les 
inquifiteurs  ^  les  théologiens  doivent  prier  Dieu  pour 
les  peuples;  &  les  miniftres,  les  magiftrats  établis  par 
les  rois  fur  les  peuples,  doivent  juger. 

Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit 
par  l'auditeur  de  la  guerre  ,  au  commencement  de 
î  année  1770,  &  le  S*  Office  ayant  prétendu  que 
c  était  à  lui  feul  quîl  appartenait  déjuger  ce  foldat, 
le  roi  d'Efpagne  a  décidé  que  cette  caufe  devait  uni- 
quement reflbrtir  au  tribunstl  du  comte  d'Aranda^ 
capitaine-général,  par  un  arrêt  folemnel  du  5  février 
de  la  même  année. 

L'arrêt  porte  que  le  très-révérend  archevêque  de 
Pharfale ,  ville  qiri  appartient  aux  Turcs  ,  inquifî- 
teur-général  des  Efpagnols ,  doit  obferver  les  lois  du 
royaume ,  refpeéler  les  jurifdi<5lions  royales ,  fe  tenir 
dans  fes  bornes ,  &  ne  fe  point  mêler  d'emprifonner 
les  fujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois;  Hercule  ne  put 
nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  Augias.  Les 
écuries  d'Efpagne  étaient  pleines  des  plus  puantes 
immondices  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ;  c'était 
grand  dommage  de  voir  de  fi  beaux  chevaux,  C  fiers, 
fi  légers  ,  fi  courageux,  fi  brillans,  n'avoir  pour  pale- 
freniers que  des  moines  qui  leur  appéfantififaient  la 
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i  bouche  par  un  vilain  mord,  &  qui  les  fefaient  crou- 

i  pir  dans  la  fange. 

i  Le  comte  d'Aranda^  qui  eft  un  excellent  écuyer  , 

^  commence  à  mettre  la  cavalerie  efpagnole   fur  un 

autre  pied ,  8c  les  écuries  (TAugias  feront  bientôt  de 

{  la  plus  grande  propreté. 

Nous  faififlbns  cette  occafion  de  dire  un  petit  mot 

,  des  premiers  beaux  jours  de  Tinquifition ,  parce  qu'il 

^  eft  d*ufage  dans  les  diâionnaires ,  quand  on  parle  de 

la  mort  des  gens ,  de  faire  mention  de  leur  nailTance  & 
de  leurs  dignités. 

Nous  commençons  par  cette  patente  curieufe  don- 
née par  iS^  Dominique. 

»5  Moi,  (a  )  frère  Dominique ,  je  réconcilie  à  TEglife 
5)  le  nommé  Roger  ,  porteur  des  préfentes  ,  à  condi- 
5î  tionqu  ilfc  fera  fouetterparun  prêtre  trois  dimanches 
»5  confécutifs  ,  depuis  l'entrée  de  la  ville  jufqu  à  la 
^>  porte  de  Téglife  ;  quil  fera  maigre  toute  fa  vie; 
»»  qu'il  jeûnera  trois  carêmes  dans  Tannée  ;  qu'il  ne 
5»  boira  jamais  de  vin  ;  qu'il  portera  le  Jan-benito 
»j  avec  des  croix;  qu'il  récitera  le  bréviaire  tous  les 
»î  jours  ,  dix  Paier  dans  la  journée,  8c  vingt  à  Theure 
99  de  minuit  ;  qu'il  gardera  déformais  la  continence, 
99  8c  qu'il  fe  préfentcra  tous  les  mois  au  curé  de  fa 
99  paroifle,  fous  peine  d'être  traité  comme  hérétique  , 
99  parjure  8c  impénitent.  99 

Il  faudrait  favoir  fi  ce  n'eft  pas  un  autre  faînt  du 
même  nom  qui  donna  cette  patente;  il  faudrait  diligem- 
ment rechercher  fi  du  temps  de  5^  Dominique  on  fefait 

(«)  C€  témoignage  de  la  loule-puiffance  dt/Mwt  Dominique  fe  trouve 
dans  Louis  de  Paramo ,  Tua  des  plus  grands  théologiens  dTfpagne.  EUc 
cA  citée  dans  le  Manuel  de  tinquifilion ,  ouvrage  d'un  théologien  français 
qui  eft  d'une  autre  efpèce.  Il  écrit  à  la  manière  de  TafcaL 
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porter  le  Jan-benito  aux  pécheurs  »  &  fi  ce  Jan-henito 
n  était  pas  une  chemife  bénite  qu  on  leur  donnait 
en  échange  de  leur  argent  qu'on  leur  prenait.  Maïs 
étant  retirés  au  milieu  des  neiges  au  pied  da  mont 
Crapak ,  qui  fépare  la  Pologne  de  la  Hongrie  ,  nous 
n'avons  qu'une  bibliothèque  médiocre. 

La  difette  des  livres  dont  nous  gémiiïbns ,  vers  ce 
mont  Crapak  où  nous  fommes ,  nous  empêche  aufll 
d'examiner  fi  S^  Dominique  afliifta  en  qualité  d'inqui- 
fiteur  à  la  bataille  de  Muret,  ou  en  quaUté  de 
prédicateur  ,  ou  en  celle  d'officier  volontaire  ;  &:  fi 
le  titre  dUencuiraJfi  lui  fut  donné  aufli-bîen  qu'à  Ter- 
mite Dominique; ']t  crois  qu'il  était  à  la  bataille  de 
Muret,  mais  qu'il  ne  porta  point  d'armes. 

Quoique  Dominique  foit  le  véritable  fondateur  de 
Finquilition, cependant  IiOi^H  de  Paramo  ,  Tun  des  plus 
refpeâables  écrivains  Scl'une  des  plus  brillantes  lumières 
du  S'  Office,  rapporte,  au  titre  fécond  de  fôn  fécond 
livre ,  que  Dieu  fut  le  premier  inftituteur  du  S^  Office , 
&  qu'il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prêcheurs  contre 
Adam.  D'abord  Adam  eft  cité  au  tribunal ,  Adam  ubi  es  ? 
&  en  effet ,  ajoute-t-il ,  le  défaut  de  citation  aurait 
rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle. 

Les  habit$  de  peau  que  Dieu  fit  à  Adam  &  à 
Eve  furent  le  modèle  àM/an-beniio  que  le  S^  Office  fait 
porter  aux  hérédques.  Il  eft  vrai  que  par  cet  argument 
on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur;  mais  il 
n'eft  pas  moins  évident  qu'il  fut  le  premier  inqui-» 
fiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu'il 
poCTédait  dans  le  paradis  terreftre ,  c'eft  de-là  que  Iç 
S^  Office  confifque  les  biens  de  tous  ceux  qu'U  a 
condamnés, 


A    R    A    N    D    A.  487 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habîtans  de 
Sodôme  furent  brûlés  comme  hérétiques,  parce  que 
la  fodomîe  eft  une  Héréfic  formelle.  De-là  il  pafle  à 
Vhijloire  des  Juifs;  il  y  trouve  par-tout  le  S'  Office. 

Jesus-Christ  eft  le  premier  inquifueur  de  la 
nouvelle  loi  ;  les  papes  furent  inquifiteùrs  de  droit 
divin  ,  &  enfin  ils  communiquèrent  leur  puiflance  à 
5'  Dominique. 

Il  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
rinquifition  a  mis  à  mort ,  8c  il  en  trouve  beaucoup 
au-delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1589  à  Madrid,  avec 
l'approbation  des  doôcurs ,  les  éloges  de  Tévêque  & 
privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  aujourd'hui 
des  horreurs  (i  extravagantes  à  la  fois  &  fi  abominables; 
mais  alors  rien  ne  paraiflait  plus  naturel  &  plus 
édifiant.  Tous  les  hommes  reflemblent  à  Louis  de 
Pùramo  quand  ils  font  fanatiques^ 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple ,  très  -  exaâ 
dans  les  dates ,  n'omettant  aucun  fait  intéreflant ,  & 
fupputant  aveô  fcrupule  le  nombre  des  viâimes 
humaines  que  }e  S^  Office  a  immolées  dans  tous  les 
pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  Fétablifie* 
ment  de  Tinquifition  en  Portugal ,  &  il  eft  parfai- 
tement d'accord  avec  quatre  autres  hiftoriens  qui  ont 
tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu'ils  rapportent 
unanimement» 

Etablijfemmt  curieux  de  rinquifition  m  Portugal 

Il  y  avait  long-temps  que  le  pape  Boniface  IX  , 
au  commencement  du  quinzième  fiècle ,  avait  délégué 
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des  frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal  de  ville 
en  ville  brûler  les  hérétiques ,  les  mufulmans  &  les 
juifs;  mais  ils  étaient  ambulans  ,  &  les  rois  mêmes 
fe  plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
Clément  VII  voulut  leur  donner  un  établiffement  fixe 
en  Portugal  comme  ils  en  avaient  en  Arragon  &  eu 
Caftille.  Il  y  eut  des  difficultés  entre  la  cour  de 
Rome  Se  celle  de  Lisbonne,  les  cfprits  s'aigrirent, 
rinquifition  en  foiifiFrait  &  n'était  point  établie  par- 
faitement. ^ 

En  1539  il  parut  à  Lisbonne  un  légat  du  pape, 
qui  était  venu,  difait-il ,  pour  établir  la  fainte  inqui- 
fition  fur  des  fondemens  inébranlables.  Il  apporte 
au  roi  jfean  III  des  lettres  du  pape  Paid  III.  Il  avait 
d'autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers 
de  la  cour  ;  fes  patentes  de  légat  étaient  dament 
fcellées  &  fignées  ;  il  montra  les  pouvoirs  les  plus 
amples  de  créer  un  grand  -  inquifiteur  &  tous  les 
juges  du  S'  Office.  C'était  un  fourbe  nommé  Savedra 
qui  favait  contrefaire  toutes  les  écritures ,  fabriquer 
&  appliquer  de  faux  fceaux  8c  de  faux  cachets.  Il  avait 
appris  ce  métier  à  Rome  &  s'y  était  perfeâionné 
à  Séville  dont  il  arrivait  avec  deux  autres  fripons. 
Son  train  était  magnifique  ;  il  était  compofé  de  plus 
de  cent  vingt  domeftiques.  Pour  fubvenir  à  cette 
énorme  dépenfe ,  lui  &  fes  deux  confidens  emprun- 
tèrent à  Séville  des  fommes  immenfes  au  nom  de 
la  chambre  apoftolique  de  Rome  ;  tout  était  con- 
certé avec  l'artifice  le  plus  éblouiflant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que  le  pape 
lui  envoyât  un  légat  à  latere  fans  l'en  avoir  prévenu. 
Le  légat  répondit^ fièrement  que  dans  une  chofe  aufli 
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preflante  que  rétablîffcmcnt  fixe  de  rinquifition , 
la  fainteté  ne  pouvait  fouffrir^es  délaîs ,  &:  que  le  roi 
était  affez  honoré  que  le  premier  courrier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  faint  père. 
Le  roi  n'ofa  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour  même 
établit  un  grand-inquifiteur ,  envoya  par-tout  recueil- 
lir des  décimes  ;  &  avant  que  la  cour  pût  avoir  des 
réponfes  de  Rome ,  il  avait  déjà  fait  brûler  deux 
cents  perfonnes ,  8c  recueilli  plus  de  deux  cents  mille 
écus. 

Cependant  le  marquis  de  VtUanova ,  feigneur  efpa- 
gnol  de  qui  le  légat  avait  emprunté  à  Séville  une 
fomme  très-confidérable  fur  de  faux  billets,  jugea 
à  propos  de  fe  payer  par  fes  mains ,  au  lieu  d'aller 
fe  compromettre  avec  le  fourbe  à  Lisbonne.  Le  légat 
fefait  alors  fa  tournée  fur  les  frontières  de  rEfpagnc. 
Il  y  marche  avec  cinquante  hommes  armés ,  l'enlève 
&  le  conduit  à  Madrid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à  Lisbonne, 
le  confeil  de  Madrid  condamna  le  légat  Savcdra  au 
fouet  &  à  dix  ans  de  galère  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  d'ad- 
mirable ,  c'eft  que  le  pape  Paul  IV  confirma  depuis 
tout  ce  qu'avait  établi  ce  fripon  ;  il  reâifia  par  la 
plénitude  de  fa  puiflance  divine  toutes  les  petites  irré- 
gularités des  procédures ,  8c  rendit  facré  ce  qui  avait 
été  purement  humain  : 

Qu  importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir. 

Voilà  comme  l'inquifition  devint  fédentaire  à  Lîf- 
bonne ,  8c  tout  le  royaume  admira  la  Providence. 

Au  refte  on  connaît  affez  toutes  les  procédures 
de  ce  tribunal,  on  fait  combien  elles  étaient  oppofécs 
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à  la  faufle  équité  &  à  l'aveugle  raifon  de  tous  les 
autres  tribunaux  de  Tunivers.  On  était  emprifonné 
fur  la  fimple  dénonciation  des  perfonnesles  plus  infâ- 
mes ;  un  fils  pouvait  dénoncer  fon  père ,  une  femme 
fon  mari;  on  n'était  jamais  confronté  avec  fes  accu- 
fateurs ,  les  biens  étaient  confifqués  au  profit  des 
juges.  C'eft  ainfi  du  moins  que  l'inquifition  s'eft  con- 
duite jufqu'à  nos  jours  ;  il  y  a  là  quelque  chofe 
de  divin  :  car  il  eft  incompréhcnfible  que  les  hommes 
aient  fouffcrt  ce  joug  patiemment,  [b) 
Béniffons  le  comte  dAranda.  (2) 

A    R    A    R    A    T. 

Déluge. 

IVloNTAGNE  d'Arménie ,  fur  laquelle  s'arrêta  l'ar- 
che. On  a  long-temps  agité  la  queftion  fur  l'univer- 
falité  du  déluge ,  s'il  inonda  toute  la  terre  fans  excep- 
tion, ou  feulement  toute  la  terre  alors  connue.  Ceux 
qui  ont  cru  qu'il  ne  s'agiflait  que  des  peuplades 
qui  exiftaient  alors ,  fe  font  fondés  fur  l'inutilité  de 
noyer  des  terres  non  peuplées ,  &  cette  rarfon  a  paru 
aflez  plaufible.  Nous  nous  en  tenons  au  texte  de 
l'Ecriture ,  fans  prétendre  l'expliquer.  Mais  nous  pren- 
drons plus  de  liberté  avec  Béroje^  ancien  auteur 

{b)  ConfuUez  ,  fi  vous  voulez,  fur  la  jurifprudcnce  de  rinquifition, 
le  révérend  père  Tvontt ,  le  doôeur  Ckucalon ,  Se  furtout  magiftcr  GrillMdut  : 
beau  nom  pour  un  inquifiteur  ! 

Et  vous ,  rois  de  T Europe ,  princes  fouverains ,  républiques ,  fouvenck 
vous  i  jamais  que  les  moines  inquifiteurs  fc  font  intitulés  inpùJUeurs 
far  la  grâce  de  Dieu  *» 

(  2  )  Depuis  que  M.  le  comte  d*Ârttmla  a  cefTé  de  gouverner  rEfpagne  , 
rinquifitiun  y  a  repris  toute  fa  fplcndeur  &  toute  fa  force  pour  abrutir  les 
hommes  ;  mais  par  Tcffct  infaillible  du  progrès  des  lumières ,  même  fuf 
les  ennemis  de  la  raifon ,  elle  a  perdu  un  peu  de  fa  férocité. 


ArvArat.  491 

chaldéen  »  dont  on  tetrouve  des  fragmens  confervés 
par  Abidenc^  cités  dans  Eujèbe ,  &  rapportés  mot  à 
mot  -pzx  Gtorgt  le  firlcelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  que4es  Orientaux,  qui 
bordent  le  Pont-Euxin  ,  fefaient  aricienncment  de 
TArménie  la  demeure  des  dieux.  Et  c'eft  en  quoi  les 
Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  fur  le 
mont  Olympe.  Les  hommes  tranfportent  toujours 
les  chofes  humaines  aux  chofes  divines.  Les  prin* 
ces  bâtilTaient  leurs  citadelles  fur  des  montagnes  : 
donc  les  dieux  y  avaient  aufli  leurs  demeures  :  elles 
devenaient  donc  facrées.  Les  brouillards  dérobent 
aux  yeux  le  fommet  du  mont  Ararat  :  donc  les  dieux  fe 
cachaient  dans  ces  brouillards ,  8c  ils  daignaientquel- 
quefois  apparaître  aux  mortels  dans  le  beau  temps. 

Un  diçu  de  ce .  pays ,  qu'on  croit  être  Saturne , 
apparut  un  j  our  à  Xixulre ,  dixième  roi  de  la  Chaldée , 
fuivant  la  (upipuiditiomï Afriquain,  à! Abidène  kd'Apol-^ 
lodore.  Ce  dieu  lui  dit  :  Le  quinze  du  mois  d'Oefilegenre^ 
humain  fera  détruii  par  le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos 
écrits  dans  Sipara,  la  ville  dujoleil^  afin  que  la  mémoire 
des  chofes  ne  Je  perde  pas.  Bâtiffez  u^  vaiffeau;  entrez -y 
avec  vos  parens  ù  vos  amis  ;  failes-y  entrer  des  oifeaux  , 
des  quadrupèdes;  mettez-y  des  provifions;  ù  quand  on  vous 
demandera  où  voulez-vous  aller  avec  votre  vaiffeau ,  répon-- 
dez:  vers  les  dieux  ^  pour  les  prier  defavorifcr  le  genre^ 
humain^ 

Xixutre  bâtit  fon  vaiffeau ,  qui  était  large  de  deux 
ftades ,  &  long  de  cinq  ;  c'eft-à-dire  que  fa  largeur 
était  de  deux  cents  cinquante  pas  géométriques ,  & 
fa  longueur  de  fix  cents  vingt -cinq.  Ce  vaiffeau  ,  qui 
devait  allor  fur  la  mer  Noire  «  était  mauvais  voilier 
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Le  déluge  vint.  Lorfquc  le  déluge  eut  ceffe ,  Xixutr$ 
lâcha  quelques-uns  de  fes  oifeaux,  qui  ne  trouvant 
point  à  manger  ,  revinrent  au  vaifleau.  Quelques 
jours  après  il  lâcha  encore  fes  oifeaux  ,  qui  revinrent 
avec  de  la  boue  aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent 
plus.  XixtUre  en  fit  autant:  il  fortit  de  fon  vaifleau, 
qui  était  perché  fur  une  montagne  d'Arménie  ;  & 
on  ne  le  vit  plus  ;  les  dieux  l'enlevèrent. 

Dans  cette  fable  il  y  a  probablement  quelque  chofe 
d'hiftorique.  Le  Pont-Euxin  franchit  fes  bornes,  & 
inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de  Chaldée  courut 
réparer  le  défordre.  Nous  avons  dans  Rabelais  des 
contes  non  moins  ridicules  ,  fondés  fur  quelques 
vérités.  Les  anciens  hiftoriens  font  pour  la  plupart  des 
Rabelais  férieux. 

Quant  à  la  montagne  d'Ararat ,  on  a  prétendu  qu'elle 
était  une  des  montagnes  de  la  Phrygie  ,  Se  qu'elle 
s'appelait  d'un  nom  qui  répond  à  celui  d'arche^  parce 
qu'elle  était  enfermée  par  trois  rivières. 

Il  y  a  trente  opinions  fur  cette  montagne.  Comment 
démêler  le  vrai  ?  Celle  que  les  moines  arméniens 
appellent  aujourd'hui  Ararat  était ,  félon  eux ,  une  des 
bornes  du  paradis  terreftre,  paradis  dont  il  refte  peu 
de  traces.  C'eft  un  amas  de  rochers  &  de  précipices 
couverts  d'une  neige  éternelle.  Toumefort  y  alla  cher- 
cher des  plantes  par  ordre  de  Louis  XIV;  il  dit  que  tous 
ks  environs  en  font  horribles ,  ir  la  montagne  encore  plus; 
quil  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds  d^èpaijfeur,  h  toutes 
crijlallijées;  que  de  tous  les  cotés  il  y  a  des  précipices  taillés 
à-plomb. 

Le  voyageur  Jean  Struis  prétend  y  avoir  été  auffi. 
Il  monta,  fi  on  l'en  croit,  jufqu'au  fommet ,  pour 


Arbre      a      pain,     493 

guérir  un  ermite  afiBigé  d'une  dcfcente.  [à]  Son  ermitage , 
dît-il ,  eiaîtji  éloigné  de  terre,  qtu  nous  n'y  arrivâmes  qu'au 
bout  de  Jept  jours ,  ù  chaque  jour  nousfejions  cinq  lieues.  Si 
dans  ce  voyage  il  avait  toujours  monté,  ce  mont  Arafat 
ferait  haut  de  trente-cinq  lieues.  Du  temps  de  la  guerre 
des  géans  ,  en  mettant  quelques  Ararats  Tun  fur 
Tautrc  ,  on  aurait  été  à  la  lune  fort  commodément. 
Jean  Struis  aflurc  encore  que  Termite  qu'il  guérit  lui 
fît  préfent  d'une  croix  faite  du  bois  de  Tarche  de  Noé; 
Tournefort  n'a  pas  eu  tant  d'avantage. 

ARBRE     A     PAIN. 

1^' ARBRE  à  pain  croît  dans  les  îles  Philippines,  & 
principalement  dans  celles  de  Gaam  8c  de  Ténian , 
comme  le  coco  croît  dans  l'Inde.  Ces  deux  arbres 
feuls  ,  s'ils  pouvaient  fe  multiplier  dans  les  autres 
climats ,  ferviraient  à  nourrir  Se  à  défaltérer  le  genre- 
humain. 

L'arbre  à  pain  eft  plus  gros  &  plus  élevé  que  nos 
pommiers  ordinaires  ;  les  feuilles  font  noires ,  le  fruit 
cfl  jaune  &  de  la  dimenCon  de  la  plus  grofle  pomme 
de  calville  ;  fon  écorce  eft  épaiffe  Se  dure,  le  dedans 
eft  une  efpèce  de  pâte  blanche  Se  tendre  qui  a  le  goût 
des  meilleurs  petits  pains  au  lait ,  mais  il  faut  le  man- 
ger frais;  il  ne  fe  garde  que  vingt -quatre  heures, 
après  quoi  il  fe  fèche ,  s'aigrit  &:  devient  défagréable  ; 
mais  en  récompenfe  ces  arbres  en  font  charges  huit 
mois  de  l'année.  Les  naturels  du  pays  n'ont  point 
d'autre  nourriture  ;  ils  font  tous  grands ,  robuftes  , 
bien  faits ,  d'un  embonpoint  médiocre ,  d'une  fanté 

t«)  V^ya^ê  dt  Jtan  Struis,  IH-4".  pag«  a 08. 
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vîgourcufe ,  telle  que  la  doit  procurer  Fufage  unique 
d'un  aliment  falubre  ;  &  c'eft  à.  des  nègres  que  la 
nature  a  fait  ce  préfent. 

.  Le  voyageur  Dampierre  fut  le  premier  qui  en  parla.  Il 
refte  encore  quelques  officiers  qui  ont  mangé  de  ce 
pain  quand  l'amiral  Anfon  y  a  relâché  ,  8c  qui  l'ont 
trouvé  d'un  goût  fupérieur.  Si  cet  arbre  était  tranf^ 
planté  comme  l'a  été  Tarbrc  à  café ,  il  pourrait  tenir 
lieu  en  grande  partie  de  l'invention  de  Triptolême ,  qui 
coûte  tant  de  foins  &  de  peines  multipliées.  Il  faut 
travailler  une  année  entière  avant  que  le  blé  puiflc 
être  changé  en  pain  ,  'ic  quelquefois  tous  ces  travaux 
font  inutiles. 

Le  blé  n'eft  pas  aflurément  la  nourriture  de  la  plus 
grande  partit  du  monde.  Le  maïs ,  la  caflave  nour- 
riflent  toute  l'Amérique.  Nous  avons  des  provinces 
entières  où  les  payfaiis  ne  mangent  que  du  pain  de 
châtaignes  ,  plus  nourriflant  8c  d'un  meilleur  goût 
que  celui  de  feigle  ou  d'orge  dont  tant  de  gens  s'ali- 
mentent, 8c  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pain  de 
munition  qu'on  donne  au  foldat.  (i)  Toute  l'Afrique 
auftrale  ignore  le  pain.  L'immenfe  archipel  des  Indes , 
Siam ,  le  Laos ,  le  Pégu ,  la  Cochinchine,  le  Tunquin, 
une  partie  de  la  Chine,  le  Japon ,  les  côtes  de  Mala- 
•  bar  &:  de  Coromandel ,  les  bords  du  Gange  fourniflcnt 
un  riz  dont  la  culture  eft  beaucoup  plus  aifée  que 
celle  du  froment,  8c  qui  le  fait  négliger.  Le  blé  eft 
abfolument  inconnu  dans  l'efpace  de  quinze  cents 

(  I  )  £d  France  une  focicté  de  phyficicns  éclairés  s*occupe  depuû  quelquei 
années  à  perféÔionncr  Part  de  fabriquer  le  pain  :  grâce  à  fcs  foins,  celui  des 
hôpitaux  &  de  la  plupart  des  prifons  de  Paris  eft  devenu  meilleur  que 
celui  dont  fe  uourriflTciU  les  babiuns  aifes  de  U  plupart  des  provinces. 
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lieues  fur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Cette  nourri- 
ture ,  à  laquelle noys  fommes  accoutumés,  eft  parmi 
nous  fi  précieufe ,  que  la  crainte  feule  de  la  voir  man-  . 
qucr  caufe  des  féditions  chez  les  peuples  les  plu» 
fournis.  Le  commerce  du  blé  eft  par-tout  un  des  grands 
objets  du  gouvernement;  c'eft  une  partie  de  notre  être, 
&  cependant  on  prodigue  quelquefois  ridiculement 
cette  denrée  effenticUc. 

Les  amidonniers  emploient  la  meilleure  farine  pour 
couvrir  la  tête  de  nos  jeunes  gens  Se  de  nos  femmes. 

Le  Diâionnairc  encyclopédique  remarque,  avec 
très -grande  raifon  ,  que  le  pain  béni ,  dont  on  ne 
mange  prefque  point ,  &  dont  la  plus  grande  partie 
eft  perdue  ,  monte  en  France  à  quatre  millions  de 
livres  par  an.  Ainfi ,  de  ce  feul  article ,  l'Angleterre 
eft  au  bout  de  Tannée  plus  riche  de  quatre  millions 
que  la  France. 

Les  miffionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de  grandes 
angoiffes  dans  des  pays  où  Ton  ne  trouve  ni  pain  ni 
vin.  Les  habitans  leur  difaient  par  interprètes  :  Vous 
voulez  nous  baptifer  avec  quelques  gouttes  d'eau  , 
dans  un  climat  brûlant  où  nous  fommes  obligés  de 
nous  plonger  tous  les  jours  dans  les  fleuves.  Vous 
voulez  nous  confcffer ,  8c  vous  n'entendez  pas  notre 
langue  ;  vous  vo.ulcz  nous  communier ,  &  vous  man- 
quez des  deux  ingrédiens  néceflaires ,  le  pain  Se  le  vin  : 
il  eft  donc  évident  que  votre  religion  univerfelle  n'a  pu 
être  faite  pour  nous.  Les  miflionnaires  répondaient 
très-juftement  que  la  bonne  volonté  fuffit,  qu'on  les 
plongerait  dans  l'eau  fans  aucun  fcrupule ,  qu'on  ferait 
venir  du  pain  Se  du  vin  de  Goa  ;  &  quant  à  la  langue , 
que  les  miljSonnaires  l'apprendraient  dans  quelques 
années. 
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'N  nomme  dans  Y  Amer  iqut  chandd-berri-trée  ^  on 
bai-bcrri-trée  ,  ou  V arbre  à  Juif  une  cfpècc  de  bruyère 
dont  la  baie  donne  une  graiffe  propre  à  faire  des 
chandelles.  Elle  croît  en  abondance  dans  un  terrain 
bas  Se  bien  humeâé;  il  paraît  qu'elle  fe  plaît  fur  les 
rivages  maritimes.   Cet  arbufte  cft  couvert  de  baies 
d  où  femble  fuinter  uhe  fubftance  blanche  &  farineufc  ; 
on  les  cueille  à  la  fin  de  l'automne  lorfqu'elles  font 
mûres  ;  on  les  jette  dans  une  chaudière  qu'on  remplit 
d'eau  bouillante  ;  la  graiffe  fe  fond  &  s'élève  au-deflfus 
de  Tcau  :  on  met  dans  un  vafe  à  part  cette  graiffe 
refroidie ,  qui  reffemble  à  du  fuif  ou  à  de  la  cire  ;  fa 
couleur  eft  communément  d'un  verd  fale.  On  la  puri- 
fie, &:  alors  elle  devient  d'un  affez  beau  verd.  Ce  fuif 
eft  plus  cher  que  le  fuif  ordinaire,  &  coûte  moins  que 
la  cire.  Pour  en  former  des  chandelles ,  on  le  mêle 
fouvcnt  avec  du  fuif  commun;  alors  elles  ne  font  pas 
fi  fujettçs  à  couler.  Les  pauvres  fe  fervent  volontiers 
de  ce  fuif  végétal  qu'ils- recueillent  eux-mêmes  »  au 
lieu  qu'il  faudrait  acheter  l'autre. 

On  en  fait  aufli  du  favon  8c  des  favonnettes  d'une 
odeur  affez  agréable. 

Les  médecins  8c  les  chirurgiens  en  font  ufage  pour 
les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  fuif  dans 
les  pays  catholiques  de  l'Amérique ,  dans  l'efpoir  d'en 
débiter  beaucoup  pour  des  cierges  ;  mais  les  prêtres 
refufèrent  de  s'en  fervir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a  fait  aufli  une  forte  de  cire 
à  cacheter. 

On 
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On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbuftc 
comme  un  remède  contre  les  fluxions  des  gencives  , 
remède  ufité  chez  les  fauvages. 

A  l'égard  du  cirier  ou  de  l'arbre  à  cire ,  il  eft  affez 
connu.  Que  de  plantes  utiles  à  tout  le  genre-humain 
la  nature  a  prodiguées  aux  Indes  orientales  &  occiden- 
tales !  le  quinquina  feul  valait  mieux  que  les  mines 
du  Pérou ,  qui  n  ont  fcrvi  qu'à  mettre  la  cherté  dans 
TEurope, 

A    R    C. 

jfeanne  (TArc  dite  la  Pucelle  (TOrléanSé 

AL  convient  de  mettre  le  leâeur  au  fait  de  la 
véritable  hiftoire  de  jfeanne  d'Arc  fumommée/û  Pucelle. 
Les  particularités  defon  aventure  font  très-peu  connues 
&  pourront  faire  plaifir  aux  leâeurs.  Les  voici. 

Paul  Jcve  dit  que  le  courage  des  Français  fut 
animé  par  cette  fille ,  &:  fe  garde  bien  de  la  croire 
infpirée.  Ni  Robert  Gagain ,  ni  Paul  Emile  ,  ni  Polydorc 
Virgile ,  ni  Genehrar ,  ni  Philippe  de  Bergame  ,  ni  Papire 
Majfon  y  ni  même  Mariana  ,  ne  difent  qu'elle  était 
envoyée  de  Dieu  ;  8c  quand  Mariana  le  jéfuite  l'aurait 
dit ,  en  vérité  cela  ne  m'en  impoferait  pas. 

Mêlerai  conte  ^ue  le  prince  de  la  milice  célefle  lui 
apparut;  j'en  fuis  fâché  pour  Mêlerai^  8c  j'en  demande 
pardon  au  prince  de  la  milice  célefte. 

La  plupart  de  nos  hiiloriens»  qui  fe  copient  tous  les 
uns  les  autres,  fuppofent  que  là  pucelle  fit  des  prédic- 
tions 8c  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait  dire  qyielU 
chajfera  les  Anglais  hors  du  royaume  ,   8c  ils  y  étaient 

DiBionn,  philofoph.  Tome  L  I  i         - 
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encore  cinq  ans  après  fa  mort.  On  lui  fait  écrire  une 
longue  lettre  au  roi  d'Angleterre ,  ic  aifurément  elle 
ne  favait  ni  lire  ni  écrire  ;  on  ne  donnait  pas  cette 
éducation  à  une  fervante  d'hôtellerie  dans  le  Barois  ; 
&  fon  procès  porte  qu  elle  ne  favait  pas  ligner  fon 
^om.  '. 

Mais ,  dit-on ,  elle  a  trouvé  une  épée  rouillée  dont 
la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lis  d'or  gravées;  &  cette 
épée  était  cachée  dans  Téglife  de  S''  Catherine  de 
Fierbois  à  Tours.  Voilà  certes  un  grand  miracle  ! 

La  pauvre  Jamne  dArc  ayant  été  prife  par  les 
Anglais,  en  dépit  de  fes  prédi6Uons  &  de  fes  mira- 
cles, foutint  d  abord  dans  fon  interrogatoire  que 
<S''  Catherine  &  5''  Marguerite  l'avaient  honorée  de 
beaucoup  de  révélations.  Je  lïi'étoime  qu'elle  nait  rien 
dit  de  fes  convlrfations  avec  le  prince  de  la  milice 
•célefte.  Apparemment  que  ces  deux  faintes  aimaient 
plus  à  parler  que  S^  Michel.  Ses  juges  la  crurent 
forcière,  elle  fe  crut  infpirée  ;  8c  c'eft-là  le  cas 
de  dire  : 

Ma  foi ,  juge  8c  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  VII 
employaient  le  merveilleux  pour  encourager  les  foldats 
dans  rétat  déplorable  où  la  France  était  réduite  ,  c'eft 
que  SaintrailUs  avait  fon  berger,  comme  le  comte  de 
JDunois  avait  fa  bergère.  Ce  berger  fefait  fesprédiâions 
d  un  côté ,  tandis  que  la  bergère  les  fefait  de  Vautre. 

Mais  malheureufement  la  prophétefle  du  comte  de 
Dunois  fut  prife  au  (iége  de  Compiégnepar  un  bâtard 
de  Vendimt ,  &  le  prophète  de  Sainéraillcs  fut  pris  par 
Talbot.  Le  brave  Talboi  n'eut  garde  de  faire  brûler  le 
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I  berger.  Ce  Talbot  était  un  die  ces  vrais  Atiglai*  qui 

i  dédaignent  les  fuperftitioûs ,  qui  n'ont  pas  le  fanatifmie 

I  de  punir  les  fanatiques. 

i  Voilà ,  ce  me  femble ,  ce  que  les  hiftoriens  aui-aietzt 

I  dû  obferver  ,  ic  ce  qu'ils  ont  négligé. 

hdi  pticelU  fut  amenée  à  Jean  de  Luxembourg  comte 

i  de Ligny.  On lenferma dans  la fortereflede Bêaulieu » 

t  enfuite  dans  celle  de  Beaurevoir  ,  &  de  là  dans  celte 

j  du  Crotoy  en  Picardie. 

D'abord  Pierre  Cauchon  évcque  de  Beauvais  ,  qui 

i  était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  fon  roi 

légitime  ,  revendique  la  pucelU  comme  une  forcière 
arrêtée  fur  les  limites  de  fon  diocèfe.  Il  veut  la  juger 
en  qualité  d&  forcière.  Il  appuyait  fon  prétendu  droit 
d'un  infigne  mcnfonge.  Jeanne  avait  été  prife  fur  le 
territoire  de  l'évêché  de  Noyon  :  fc  ni  l'évêque  de 
Beauvais ,  ni  l'évêque  de  Noyon  n'avaient  afluréiâènt 
le  droit  de  condamner  perfonne  ,  &  encore  moins  de 
livrer  à  la  mort  une  fujette  du  duc  de  Lorraine  ,  & 
une  guerrière  à  la  folde  du  roi  de  France. 

Il  y  avait^alors,  qui  le  croirait?  un  vicairergénéral 
del'inquifition  en  France,  nommé  frère  Af^rtm.  C'était 
bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  fubverlion 
totale  de  ce  malheureux  pays;  Frère  Martin  réclama 
là  prifonnière  comme/entant  thérifie ,  odoratUem  hcere/im. 
Il  fomma  le  duc  de  Bourgogne  fc  le  comte  de  Ligny , 
par  le  droit  de  fon  office  ,  ir  de  V autorité  A  lui  commifo 
par  le  S^  Siège  ,  de  livrer  Jeanne  à  lajainte  inquifition. 

Le  forbonne  fe  hâta  de  féconder  frère  Martin  :  elle 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  8c  kjean  de  LuxafAourg  : 
55  Vous  avez  employé  votre  noble  puiifance  à  appré- 
f  9  hender  icelle  femme  qui  fc  dit  hpuceUe,  au  moyea 

li  a 
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99  de  laquelle rhonneur  de  Dieu  a  été  fans  mefurc 
99  offenfc ,  la  foi  exceflivement  bleflec ,  Se  TEglife  trop 
9  9  fort  déshonorée  ;  c^r  par  fon  occalion ,  idolâtrie  , 
99  erreurs  ,  mauvaifedoârine&  autres  maux  ineflima- 
99  blés  fe  font  enfuivis  en  ce  royaume.,.,  mais  peu  de 
99  chofe  ferait  avoir  fait  telle  prinfe,  fi  ne  s'enfuîvaît 
9  9  ce  qu'il  appartient  pour  fatisfaire  lofiènfe  par  elle 
99  perpétrée  contre  notre  doux  Créateur  &  fa  foi ,  fc 
99  la  fainte  Eglife  ,  avec  fes  autres  méfaits  innumé- 
99  râbles.  ...  fc  fi  ,  ferait  intolérable  ofiFenfe  contre 
99  la  majefté  divine  s'il  arrivait  qu'icelle  femme  fût 
99  délivrée.  »9  (tf) 

Enfin  la  pucelU  fut  adjugée  à  Pierre  Cauckon  qu'on 
appelait  Tindigne  évêque  ,  Tindigne  Français  fc  Tin- 
digne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vtriàxt  hi  pucelle  à 
Cauckon  fc  aux  Anglais  pour  dix  mille  livres  ,  &  le 
duc  de  Btdfort  les  paya.  La  forbonnfe,  Tévéque  fc 
frère  Martin  préfentèrent  alors  une  nouvelle  requête 
à  ce  duc  de  Bedfort  régent  de  France  :  En  thcnneur  de 
notre  Seigneur  h  Sauveur  Jesus-Christ  ,  pour  quicetk 
J canne  Jut  brièvement  mije  es  mains  de  lajuflice  de  VEglifi. 
Jeanne,  fut  conduite  à  Rouen.  L'archevêché  était 
alors  vacant  ,  fc  le  chapitre  permit  à  Tévêque  de 
Beauvais  ,  de  bcjogner  dans  la  ville.  (  C'eft  le  terme 
dont  on  fe  fervit.  )  Il  choifit  pour  fes  afiefleurs  neuf 
doâeursde  forbonne  avec  trente-cinq  autres  affiflans, 
abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l'inquifition ,  Martin, 
préfidaitavec  Cauchûn;  fc  comme  il  n  était  que  vicaire, 
il  n'eut  que  la  féconde  place. 

Jeanneiwhit  quatorze  interrogatoires  ;  ils  fontfingu- 
Jiers.  Elle  dit  qu'elle  a  vu  S^'  Catherine  kS^' Marguerite 

(  -t]  on  une  tuduâicn  du  laiin  de  la  forbonuc ,  faite  long-tcmpi  apicl. 
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à  Poitiers.  Le  dofteur  Beaupêre  lui  demanda  à  quoi 
elle  a  reconnu  les  deux  faintes?  Elle  répond  que  c  eft 
à  leur  manière  de  faire  la  révérence.  Bcaupèrt  lui 
demande  fi  elles  font  bien  jafeufcs  ?  Allez  ,  dit-elle  , 
le  voir  fur  le  regiftre.  Beaupêre  lui  demande  fi  quand 
elle  a  vu  S^  Michel  il  était  tout  nu  ?  elle  répond  : 
Penfez-vous  que  notre  Seigneur  n  eût  de  quoi  le 
vêtir  ? 

Les  curieux obferveiront  ici  foigneufement  que  J^e^w»^ 
avait  été  long -temps  dirigée  avec  quelques  autres 
dévotes  de  la  populace  par  un  fripon  nommé  Richard^ 
qui  fefait  des  miracles  ,  &  qui  apprenait,  à  ces  iilles  à 
«1  faire.  Il  donna  un  jour  la  communion  trois  fois  de 
fuite  à  Jeanne,  àThonneur  de  la  Triuité.  C'était  alors 
Tufage  dans  les  grandes  affaires  S$  dans  les  grands 
périls.  Les  chevaliers  fefaient  dire  trois  meffes  ,  & 
communiaient  trois  fois  quand  ils  allaient  en  bonne  ^ 
fortune  ,  ou  quand  ils  s'allaient  battre  en  duel.  C'eft 
ce  qu'on  a  remarqué  du  bon  chevalier  JBayqrd. 

Les  fefeufes  de  miracles,  compagnes  de  J^dawnc ,  [b) 
&  foumifes  à  frère  Richard  ,  fe  nommaient.  Picrrone 
îc  Catherine.  Pierrone  affirmait  qu'elle  avait  vu  que 
Dieu  apparaiflait  à  elle  en  humanité  comme,  ami 
fait  à  ami  ;  Di£U  était.long  vêtu  dérobe  b^nche  avec 
huque  vermeil  deffous  ,  8cc. 

Voilà  j  ufqu'à  pr^fent  le  ridicule  ;  voici  Thorriblc. 
,    Un  des  juges  àc..  Jeanne ,  doâeur  en  théologie  Se 
prêtre  ,  nommé  Nicolas  toijeleiir  ,  vient  la  çonfefler 
dans  la  prifon^.  Il  abufe  du  facreraent  jufqu'au  point 
de  cacher  derrière  un  morceau  de  ferge  deux  prêtres 

(  h  )  Mémoires  pour  fervir  à  VHiJloire  4t  Francs  ir  4e  Bourgo^Tu  , 
tome  I",  ■  * 
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qui  tranfcrîvcnt  la  confcffion  de  Jeanne  £Atc.  Ainfi 
les  juges  employèrent  le  facrilége  pour  être  homicides. 
Et  une  ipalheureufe  idiote ,  qui  avait  eu  alTez  de 
courage  pour  rçndre  de  très-grands  fervices  au  roi  & 
à  la  patrie ,  fut  condamnée  à  être  brûlée  par  quarante-* 
quatre  prêtres  français  qui  l'immolaient  à  la  faâion 
4c  TAnglctcrre. 

On  fait  affcz  comment  on  eut  la  baffeffe  artîficîeufc 
de  mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme  pour  la 
tenter  de  reprendre  cet  habit  ,  &  avec  quelle  abfurde 
barbarie  on  prétexta  cette  prétendue  tranfgreffion  pour 
la  condamner  aux  flammés ,  comme  fi  c'était  dans  une 
fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu  ,  de  mettre  une 
culotte  au  lieu  d'une  jupe.  Tout  cela  déchire  le 
cœur  ,  8c  fait  frémir  le  fens  commun.  On  ne  conçoit 
pas  comment  nous  ofons  ,  après  les  horreurs  fans 
nombre  dont  nous  avons  été  coupables  ,  appelet 
aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  hiftoricns  ,  plus  amateurs  des 
prétendus  embelliflemens  de  Thifloire  que  de  la  vérité , 
difent  que  Jfeanne  alla  au  fupplice  avec  intrépidité  ; 
mais  comme  le  portent  les  chroniques  du  temps  ,  & 
comme  l'avoue  l'hiflorien  Villaret,  elle  reçut  Ton  arrêt 
avec  des  cris  8c  avec  des  larmes  ;  faibleffe  pardonnable 
à  fon  fexe,  8c  peut-être  au  nôtre  ,  8c  très-compatible 
avec  le  courage  que  cette  fille  avait  déployé  dans  les 
dangers  de  la  guerre  ;  car  on  peut  être  hardi  dans  les 
combats  ,  8c  fenfible  fur  l'échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufieurs  perfonnes  ont  cru 
fans  aucun  examen  que  la  puceUe  dOrlians  n'avait 
point  été  brûlée  à  Rouen  ,  quoique  nous  ayons  le 
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j  procès-verbal  de  fon  exécution.  Elles  ont  été  trompées 

j  par  la  relation  que  nous  savons  encore  d  une  aven- 

^  turière  qui  prit  le  nom  de  la  pucelU  ,  trompa  les  frères 

[  de  Jeanne  d'Arc  ,  Se  à  la  faveur  de  cette   impofture 

^  époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la  maifon  des 

j  Armoifes.  Il  y  eut  delix  autres  friponnes  qui  (e  firent' 

auffi  paffer  pour  hipucdU  d  Orléans.  Toutes  les  trois 

prétendirent  qu'on  n'avait  point  brûlé  Jeanne  ,  & 

qu'on  lui  avait  fubftitué  une  autre  femme.  De  tels 

contes  ne  peuvent   être  admis  que  par  ceux  qui 

veulent  être  trompés. 

ARDEUR. 

X^E  Diâionnaire  encyclopédique  n'ayant  parlé  que 
des  ardeurs  d* urine  Se  de  l'ardeur  d'un  cheval ,  il 
paraît  expédient  de  citer  auffi  d'autres  ardeurs  ;  celle 
du  feu ,  celle  de  l'amour.  Nos  poètes  français ,  italiens , 
efpagnols ,  partent  beaucoup  des  ardeurs  des  amans  : 
l'opéra  n'a  prefque  jamais  été  fans  ardeurs  parfaites. 
Elles  font  moins  parfaites  dans  les  tragédies  ;  mais  il 
y  a  toujours  beaucoup  d'ardeurs. 
'  Le  diâionnaîre  de  Trévoux  dit  qu'ardeur  en  général 
fignifie  une  pajfum  amaureufe.  Il  cite  pour  exemple  ce 
vers  : 

Cejl  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  ejl  née. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mauvais. 
Remarquons  ici  que  ce  diâionnaire  efl  fécond  en 
citations  de  vers  déteflables.  Il  tire  tous  fes  exemples 
de  je  ne  fais  quel  nouveau  choix  de  vers  ,  p^rmi 
lefquels  il  ferait  très-difficile  d'en  trouver  un  bon. 

li  4 
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Il  donne  pour  exemple  de  l'emploi  du  mot  à*ardmr 
CCS  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  première  ardeur  ejl  toujours  la  plus  forte  ; 
Le  temps  ne  t  éteint  point  ^  la  mort  feule  C  emporte. 

Et  celui-ci  de  Racine  : 

Rien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  infenfées, 

SI  les  compilateurs  de  ce  diâionnaire  avaient  eu 
du  goût ,  ils  auraient  donné  pour  exemple  du  mot 
ardeur  bien  placé  cet  excellent  morceau  dt  Milkridale  : 

yaifn ,  par  une  longue  ù-  pénible  indujlrie^ 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Ah  !  qu'il  eut  mieux  valu ,  plus  f âge  è-  plus  heureux  > 

Et  repouffant  les  traits  <Cun  amour  dangereux  , 

J{e  pas  laifftr  remplir  dC ardeurs  empoifonnées 

Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  donner  une  nouvelle  énergie 
à  une  expreflion  ordinaire  Se  faible.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  parlent  d'ardeur  que  pour  rimer  avec  coeur ,  & 
qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur  tendre 
ardeur ,  &  qui  joignent  encore  à  cela  les  alarmes  ou 
les  charmes  qui  leur  ont  coûté  tant  de  larmes ,  8c  qui, 
lorfque  toutes  ces  platitudes  font  arrangées  en  douze 
fyllabes ,  croient  avoir  fait  des  vers ,  Se  qui ,  aprçs  avoir 
écrit  quinze  cents  lignes  remplies  de  ces  termes 
oîfcux  en  tout  genre ,  croient  avoir  fait  une  tragédie, 
il  faut  les  renvoyer  au  nouveau  choix  de  vers,  ou  au 
recueil  en  douze  volumes  des  meilleures  pièces  de 
théâtre,  parmi  lefqucUes  on  n'en  trouve  pas  une  feule 
qu'on  puiffe  lire, 


Hf 
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ARGENT. 


M, 


.OT  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de  Tor. 
Monfieur,  voudriez-vous  fnc  prêter  cent  louis  d  or? 
Monfieur ,  je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur;  mais  je 
n'ai  point  d'argent  ;  je  ne  fuis  pas  en  argent  comptant  : 
ritalien  vous  dirait  :  Signore^  non  ho  di  danari.  Je  n  ai 
;j  point  de  deniers. 

t  Harpagon  oemande  à  maître  Jacques  :  Me  feras-tu 

f  bonne  chère  ?  Oui ,  fi  vous  me  donnez  beaucoup 

d'argent.  , 

On  demande  tous  les  jours  quel  cft  le  pays  de 
l'Europe  le  plus  riche  en  argent  ?  on  entend  par-là 
quel  eft  le  peuple  qui  poflede  le  plus  de  métaux 
rcpréfentatifs  des  objets  de  commerce.  On  demande 
par  la  même  raifon  quel  cft  le  plus  pauvre  ?  ic  alors 
trente  nations  fe  préfentent  à  l'envi  ;  le  veftphalien  , 
le  limoufin ,  le  bafque ,  l'habitant  du  Tirol,  celui  du, 
Valais  ,  le  grifon ,  l'iftrien,  l'écoffais  8c  l'irlandais  du 
nord ,  le  fuiffe  d'un  petit  canton  ,  &:  furtout  le  fujet 
du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a  davantage ,  on  •  balance 
aujourd'hui  entre  la  France ,  l'Efpagne  &  la  Hollande 
qui  n'en  avait  point  en  1600. 

Autrefois,  dans  le  treizième,  quatorzième  Se  quin- 
zième fiècles  ,  c'était  la  province  de  la  datcrie  qui 
avait  fans  contredit  le  plus  d'argent  comptant  ;  auflî 
fefait-elle  le  plu^  grand  commerce.  Combien  vfndtz- 
votts  cela  ?  difait-on  à  un  marchand.  11  répondait: 
Autant  que  les  gens  font  fats. 

Toute  l'Europe  envoyait  alors  fon  argent  à  la  cour 
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romaine ,  qui  rendait  en  échange  des  grains  bénis  , 
des  agnus ,  des  indulgences  plénièrcs  ou  non  plénières , 
des  difpenfes  ,  des  confirmations  ,  des  exemptions , 
des  bénédiâions  ,  ic  même  des  excommunications 
contre  ceux  qui  n'étaient  pas  aflez  bien  en  cour  de 
Rome ,  8c  à  qui  les  payeurs  en  voulaient. 

Les  Vénitietis  ne  vendaient  rien  de  tout  cela;  maïs 
ils  fefaient  le  commerce  de  tout  TOccident  par 
Alexandrie  ;  on  n'avait  que  par  eux  du  poivre  8c  de 
la^canelle.  L'argent  qui  n'allait  pas  à  la  datcrie 
venait  à  eux ,  un  peu  aux  Tofcans  8c  aux  Génois. 
Tous  les  autres  royaumes  étaient  (i  pauvres  en  argent 
comptant  que  CharUs  VIII  {ut  obligé  d'emprunter  les 
pierreries  de  la  duchefTe  de  Savoie  ,  8c  de  les  mettre 
en  gage  pour  aller  conquérir  Naples  qu'il  perdit 
bientôt  :  les  Vénitiens  foudoyèrent  des  armées  plus 
fortes  que  la  fienne.  Un  noble  vénitien  avait  plus 
d'or  dans  fon  coffire ,  8c  plus  de  vaiffelle  d'argent  fur 
fa  table  ,  que  l'empereur  Maximilien  fumommé  Pochi 
danari. 

Les  chofes  changèrent  quand  les  Portugais  allèrent 
trafiquer  aux  Indes ,  en  conquérans ,  8c  que  les  Efpa* 
gnols  eurent  fubjugué  le  Mexique  8c  le  Pérou ,  avec 
fix  ou  fept  cents  hommes.  On  fait  qu'alors  le  com- 
merce de  Venife  ,  celui  des  autres  villes  d'Italie,  tout 
tomba.  Philippe  11^  maître  de  VEfpagne,  du  Portugal, 
des  Pays-Bas  ,  des  deux  Sicilès  ,  du  Milanais ,  de 
quinze  cents  lieues  de  côtes  dans  l'Afie ,  8c  des  mines 
d'or  8c  d'argent  dans  l'Amérique  ,  fut  le  feul  riche  » 
8c  par  conféquent  le  feul  puiflant  en  Europe.  Les 
efpions  qu'il  avait  gagnés  en  France  baifaient  à 
genoux  les  doublons  catholiques  ;  8c  le  petit  nombre 
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^  d'angélots  8c  de  carolus  qui  circulaient  en  France 

s  n  avaient  pas  un  grand   crédit.  On  prétend  que 

I  l'Amérique   &  TAfie   lui  valurent  à  peu  près  dix 

i  millions  de  ducats  de  revenu.  11  eût  en  effet  acheté 

[I  l'Europe  avec  fon  argent ,  fans  le  fer  de  Henri  IV  8c 

les  flottes  de  la  reine  Elijabeth. 

Le  Diâionnaîre  encyclopédique ,  à  Y diXticlt  Argent^ 
f  cite  YEJprit  des  lots  y  dans  lequel  il  eft  dit  :  n  J'ai  ouï 

99  déplorer  plufieurs  fois  l'aveuglement  du  confeil  de 
>>  François  /,  qui  rebuta  Chrijlophc  Colomb  qui  lui 
»5  propofait  les  Indes  ;  en  vérité,  on  fit  peut-être  par 
9)  imprudence  une  chofe  bien  fage.  99 

Nous  voyons,  par  Ténorme  puiflance  de  Philippe ^ 
que  le  confeil  prétendu  de  François  I  n'aurait  pas 
fait  une  chojejijage.  Mais  contentons-nous  de  remar- 
quer que  François  I  n'était  pas  né ,  quand  on  prétend 
qu'il  refufa  les  offres  de  Chrifiophe  Colomb;  ce  génois 
aborda  en  Amérique  en  1492  ,  8c  François  /naquit 
en  1494»  8c  ne  parvint  au  trône  qu'en  15 15. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III  ^  de  Henri  IV 
&  de  la  reine  Elijabeth  ,  avec  celui  de  Philippe  II;  Iç 
fubiide  ordinaire  à! Elijabeth  n'était  que  de  cent  mille 
livres  Aerling  ;  8c  avec  l'extraordinaire ,  il  fut  «  année 
commune ,  d'environ  quatre  cents  mille  ;  mais  il 
fallait  qu'elle  employât  ce  furplus  à  fe  défendre  de 
Philippe  IL  Sans  unfe  extrême  économie  elle  était 
perdue ,  8c  l'Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  III  fe  montait  à  la  vérité  à 
trente  millions  de  livres  de  fon  temps  ;  cette  fomme 
était  à  la  feule  fomme  que  Philippe  II  retirait  des 
Indes  ,  comme  trois  à  dix  ;  mais  il  n'entrait  pas  le 
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tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  III  très- 
prodigue,  très-volé,  8c  par  conféqucnt  très-pauvre  : 
il  fc  trouve  que  Philippe  II  était  d'un  feul  article  dix 
fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  comparer 
fes  tréfors  avec  ceux  de  Philippe  IL  Jufqu'à  la  paix 
de  Verv'ins  il  n'avait  que  ce  qu'il  pouvait  emprunter 
ou  gagner  à  la  pointe  de  fon  épée  ,  &  il  vécut  en 
chevalier  errant  jufqu'au  temps  qu'il  devint  le  premier 
roi  de  TEarope. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  fi  pauvre  que  le 
roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  battre  de  la 
monnaie  d'or. 

On  veut  favoir  ce  que  devient  l'or  &:  l'argent  qui 
affluent  continuellement  du  Mexique  8c  du  Pérou  en 
Efpagne  ?  Il  entre  dans  les  poches  des  F^-ançais,  des 
Anglais  ,  des  Hollandais  qui  font  le  commerce  de 
Cadix  fous  des  noms  efpagnols  ,  8c  qui  envoient  en 
Amérique  les  produirions  de  leurs  manufaâures. 
Une  grande  partie  de  cet  argent  s'en  va  aux  Indes 
orientales  payier  des  épiceries,  du  coton,  du  falpêtre, 
du  fucre-candi ,  du  thé ,  des  toiles  ,  des  diamans  & 
des  magots. 

On  demande  enfuîte  ce  que  deviennent  tous  ces 
tréfors  des  Indes  ;  je  réponds  aue  Sha  Thamas-Kou- 
likan'ovL  Sha-J^adir  a  emporté  tout  celui  du  grand- 
mogol  avec  fes  pierreries.  Vous  voulez  favoir  ou  font 
ces  pierreries,  cet  or,  cet  argent  que  Sha-Xadir  ?i 
emportés  en  Perfe  ?  une  partie  a  été  enfouie  dans  la 
terre  pendant  les  guerres  civiles  ;  des  brigands  fc 
font  fervis  de  l'autre  pour  fc  faire- des  partis,  ?»  Car, 
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^»  comme  dit  fort  bien  Céjar ,  avec  de  l'argent  on  a  des 
5»  foldats ,  8c  avec  des  foldats  on  vole  de  Targcnt.  m 

Votre  curiofité  n'cft  point  encore  fatisfaite  ;  vous 
êtes  embarrafle  de  favoir  où  font  les  tréfors  de 
.  Séjojlris  ,  de  Créjus ,  de  Cyrus  ,  de  JVabuchodonqfor  ,  Se 
furtout  de  Sahmon  qui  avait ,  dit-on ,  vingt  milliars 
&  plus  de  nos  livres  de  compte,  à  lui  tout  feul  dans 
fa  caflette? 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'eft  répandu  par  le 
monde.  Soyez  fur  que  du  temps  de  C>rî«,  les  Gaules, 
la  Germanie  ,  le  Danemarck,  la  Pologne,  la  Ruffie, 
n'avaient  pas  un  écu.  Les  chofes  fe  font  mifes  au 
niveau  avec  le  temps  ,  fans  ce  qui  s'efl  perdu  en 
dorure,  ce  qui  refle  enfoui  à  Notre-Dame  de  Lorette 
&  autres  lieux ,  &  ce  qui  a  été  englouti  dans  ï avare 
mer. 

Comment  fefaient  les  Romains  fous  leur  grand 
Romulus ,  fils  de  Mars  &  d'une  religieufe ,  &  fous  le 
Ûévot  JVtma  Pompilius  ?  Ils  avaient  un  Jupiter  de  bois 
de  chêne  mal  taillé ,  des  huttes  pour  palais  ,  une 
poignée  de  foin  au  bo.y t  d'un  bâton  pour  étendard , 
&  pas  une  pièce  d'argent  de  douze  fous  dans  leur 
poche.  Nos  cochers  ont  des  montres  d'or  que  les  fept 
rois  de  Rome  ,  les  Camilles  ,  les  Manlius ,  les  Fabius 
n'auraient  pu  payer. 

Si  par  hafard  la  femme  d'un  receveur- général  des 
finances  fe  fefait  lire  ce  chapitre  à  fa  toilette  par  le  bel 
cfprit  de  la  maifôn ,  elle  aurait  un  étrange  mépris 
pour  les  Romains  des  trois  premiers  fièclcs ,  &  ne 
voudrait  pas  laiffer  entrer  dans  fon  antichambre  un 
Manlius ,  un  Curius  ,  un  Fabius ,  qui  viendraient  à 
pied ,  8c  qui  n'auraient  pas  de  quoi  faire  fa  partie 
de  jeu. 
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Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il  fervait  à 
la  fois  d'armes  Se  de  monnaie.  On  fe  battait ,  Se  on 
comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  livres  de 
cuivre  de  douze  onces  payaient  un  bœuf.  On  achetait 
le  néceflaire  au  marché  comme  on  Tacheté  aujour^ 
d*hui  ;  8c  les  hommes  avaient  comme  de  tout  temps 
la  nourriture,  le  vêtement  fe  le  couvert.  Les  Romains , 
plus  pauvres  que  leurs  voifms  ,  les  fubjuguèrent ,  & 
augmentèrent  toujours  leur  territoire  dans  refpacc  de 
près  de  cinq  cents  années ,  avant  de  frapper  de  la 
monnaie  d'argent. 

Les  foldats  de  Gu/tave" Adolphe  n'avaient  en  Suède 
t]ue  de  la  monnaie  de  cuivre  pour  leur  folde ,  avant 
qu'il  fît  des  conquêtes  hors  de  fon  pays. 

Pourvu  qu'on  ait  un  gage  d'échange  pour  les 
chofes  néceflaires  à  la  vie  ,  le  commerce  fe  fait  tou- 
jours. Il  n'importe  que  ce  gage  d'échange  foit  de 
coquilles  ou  de  papier.  L'or  fe  l'argent  à  la  longue 
n'ont  prévalu  par-tout  que  parce  qu'ils  font  plus 
rares. 

G'eft  en  Afie  que  commçncèrent  les  premières 
fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux  »  parce 
que  TAfie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

Il  n'eft  point  queftion  de  monnaie  dans  la  guerre 
de  Troye  ;  on  y  pèfe  lor  fe  l'argent.  Agamemrm 
pouvait  avoir  un  tréforier ,  mais  point  de  cour  des 
monnaies. 

Ce  qui  a  fait  foupçonner  à  plufieurs  favans  témé- 
raires que  le  Pentatcuque  n'avait  été  écrit  que  dans 
le  temps  où  les  Hébreux  commencèrent  à  fe  procurer 
quelques  monnaies  de  leurs  voifms  »  c  eft  que  dans 
plus  d'un  paiTage  il  efl  parlé  de  ficles.  On  y  di^ 


Argent.  5 1 1 

q\x  Abraham  qui  était  étranger,  &  qui  n'avait  pas  un 
pouce  de  terre  dans  le  pays  de  Canaan ,  y  acheta  un 
champ  &:  une  caverne  pour  enterrer  fa  femme ,  quatre 
cents  ficlcs  d argent  monnayé  de  bon  aloi  :  {a) 
Quadringintos  Jiclos  argmti  probaia  moneta  publica.  Le 
judicieux  dom  Calmtt  évalue  cette  fomme  à  quatre 
cents  quarante* huit  livres  fix  fous  neuf  deniers, 
félon  les  anciens  calculs  imaginés  aflez  au  hafard , 
quand  le  marc  d'argent  était  à  vingt -fix  livres  de 
compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc  d'argent  eft 
augmenté  de  moitié,  la  fomme  vaudrait  huit  cents 
quatre-vingt-feize  livres. 

Or ,  comme  en  ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de 
monnaie  marquée  au  coin  ,  qui  répondît  au  mot 
pecunia,  cela  fefait.une  petite  difficyilté  dont  il  eft  aifé 
de  fe  tirer,  {b  ) 

Une  autre  difficulté ,  c'cft  que  dans  un  endroit  il 
eft  dit  qu  Abraham  acheta  ce  champ  en  Hébron  ,  8c 
dans  un  autre  en  Sichem.  (c)  Confultez  fur  cela  le 
vénérable  Bêde ,  Raban  Maure  ic  Emmanuel  Sa.    . 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richelTes  que  laifla 
David  à  Salomon  en  argent  monnayé.  Les  uns  les  font 
monter  à  vingt  &  un  ,  vingt-deux  milliars  tournois  , 

(  a  )  Genik  ,  chap.  XXUI ,  vcrf.  16. 

(  ^  ]  Ces  hardis  favans ,  qui ,  fur  ce  prétexte  &  fur  plufieun  autres , 
attribuent  le  Pentatcuque  à  d^auires  qu'à  Moïfi ,  fe  fondent  encore  fur  les 
tèmoiginages  de  S^  Tkéodoret ,  de  Moiitu ,  8ec.  Ib  difent  :  Si  Si  Tkéùdorit  k 
Mszius  affirment  que  le  livre  dcjo/ué  n'a  pas  été  écrit  p^tjojut ,  8c  n'en  eft 
pas  moins  admirable ,  ne  pouvons-nous  pas  croire  auflî  que  le  Penuteuque 
eft  très-admirable  fans  être  de  SUtJi  f  Voyez  fur  cela  le  premier  livre  de 
VHjJloire  critifiu  du  vieux  Teftament ,  par  le  révérend  père  Simon  de  Tora- 
toirc.  Mais  quoi  qu'en  aient  dit  tantdefavans ,  il  eft  clair  qu^il  faut  s'en  tenir 
^u  fentiment  de  la  faînte  Eglilè  apoftolique  8c  romaine,  la  feule  infaillible. 

(0  Aaca',  chap.  VU  ,  v.  t6. 
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les  autres  à  vingt- cinq.  Il  n  y  a  point  de  gardes  du 
tréfor  royal  ,  ni  de  tefterdar  du  grande  turc  ,  qui 
puifie  fupputer  au  jufie  le  tréfor  du  roi  Sahmon.  Mais 
les  jeunes  bacheliers  d'Oxford  8c  de  forbonne  font  ce 
compte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aventures 
qui  font  arrivées  à  l'argent  depuis  qu  il  a  été  frappé» 
marqué ,  évalué,  altéré,  prodigué ,  refférré ,  volé ,  ayant 
dans  toutes  fes    tranfmigrations  demeuré  confiam- 
ment  Tamour  du  genre-humain.  On  Taime  au  point 
que  chez  tous  les  princes  chrétiens ,  il  y  a  encore  une 
vieille  loi  qui  fubfifte  ,  c'efl  de  ne  point  laiiler  fortir 
d'or  ic  d'argent  de  leurs  royaumes.  Cette  loi  fuppofe 
de  deux  chofes  Tune,  ou  que  ces  princes  régnent 
fur  des  fous  à  lier  qui  fe  défont  de  leurs  efpèces  en 
pays  étranger  pour  leur  plaiûr,  ou  qu'il  ne  faut  pas 
payer  fes  dettes  à  un  étranger.  Il  eft  clair  pourunt 
que  perfonnc  n'eft  affez  iufenfé  pour  donner  fon 
argent  fans  raifon,&:  que  quand  on  doit  à  l'étranger 
il  faut  payer  foiten  lettres  de  change,  foit  en  denrées, 
foit  en  efpèces  fonnantes.  Aufli  cette  loi  n'eft  pas 
exécutée  depuis  qu'on  a  commencé  à  ouvrir  les  yeux, 
&;  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'ils  font  ouverts. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  l'argent 
monnayé  ,  comme  fur  l'augmentation  injufte  &  ridi- 
cule des  efpèces ,  qui  fait  perdre  tout  d'un  coup  des 
fommes  confidérables  à  un  Etat ,  fur  la  refonte  ou 
la  remarque ,  avec  une  augmentation  de  valeur  idéale, 
qui  invite  tous  vos  voiûns ,  tous  vos  ennemis  à 
remarquer  votre  monnaie  &  à  gagner  à  vos  dépens; 
enfin  fur  vingt  autres  tours  d'adreflc  inventés  pour 
fe  ruiner.  Piufieurs  livres  nouveaux  font  pleins  de 

réflexions 
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^  réflexions  judicieufes  fur  cet  article.  Il  efl  plus  aifé 

,  d'écrire  fur  lardent  que  d*eu  avoir  ;  fc  ceuxr  qui  en 

I  gagnent  fe  moquent  beaucoup   de   ceux  qui    ne 

^  favent  qu'en  parler. 

^    En  général  l'art  du  gouvernement  confifteà  prendre 
^  le  plus  d'argent  qu'on  peut  à  une  grande  partie  des 

,  citoyens  ,  pour  le  donner  à  une  autre  partie. 

(  On  demande  s'il  eft  poffible  de  ruiner  radicalement 

j  nn  royaume  ,  dont  en  général  la  terre  eft  fertile  ;  on 

,  répond  que  la  chofe  n'eff  pas  praticable  ,  attendu 

j  que  depuis  la  guerre  de    1689  jufqu'à  la  fin  de 

r  1769  où  nous  écrivons,  on  a  fait,prefque  fans  dif- 

j  continuation  tout   ce  qu'on  a  pu  pour  ruiner  la 

France  fans  rcflburce ,  8c  qu'on  n'a  jamais  pu  en 
venir  à  bout.  C'eft  un  bon  corps  qui  a  eu  la  fièvre  pen- 
dant quatre-vingts  ans  avec  des  redoublemens ,  &  qui 
a  été  entre  les  mains  des  charlatans,  mais  qui  vivra. 
Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  &  bien  fait 
fur  Targent  de  dîfférens  pays ,  adreffez-vous  à  l'article 
Monnaie,  de  M.  le  chevalier  dcjfaucour,  dans  l'Ency- 
clopédie; on  ne  peut  en  parler  plus  favamment  & 
.  avec  plus  d'impartialité.  Il  eft  beau  d'approfondir 
un  fujet  qu'on  méprife. 

A  R  I  A  N  I  S  M  E. 

X  OUTES  les  grandes  difputes  théologiques  pendant 
douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu'auraient  dit 
Homère f  Sophocle ,  Demojlhènes ,  Archiméde,  s'ils  avaient 
été  témoins  de  ces  fubtils  ergotifmes  qui  ont  coûté 
tant  de  fang  ? 

Anus  a  l'honneur  encore  aujourd'hui  de  paflcr 

Diâionn.  philojoph.  Tome  I.  K  k 


5t4       Arianisme. 

pour  avoir  inventé  fon  opinion  ,  comme  Calvin  paflê 
pour  être  fondateur  du  calvinifme.  La^  vanité  d'être 
chef  de  feâe  cil  la  féconde  de  toutes  les  vanités  de 
ce  monde  ;  car  celle  des  conquérans  eft»  dit-on,  la 
première.  Cependant  ni  Calvin  ni  Arius  n*ont  certain 
nement  pas  la  trifte  gloire  de  l'invention. 

Oï\  fe  querellait  depuis  long-temps  fur  la  Trinité, 
lorfqu'ilr/ui  fe  mêla  de  la  querelle  dans  la  difputeufe 
ville  d'Alexandrie  ,  où  Euclide  n'avait  pu  parvenir  à 
rendre  les  efprits  tranquilles  &  jufles.  11  n'y  eut 
jamais  de  peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins» 
les  Parifiens  même  n'en  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu'on  difputât  déjà  vivement  fnc 
la  Trinité  ,  puifquc  le  patriarche  auteur  de  la 
Chronique  <£ Alexandrie ,  confervée  à  Oxford  ,  aflure 
qu'il  y  avait  deux  mille  prêtres  qui  foutenaicnt  le 
parti  c^^ Arius  embrafla. 

Mettons  ici ,  pour  la  commodité  du  leâeur  »  ce 
qu'on  dit  à! Arius  dans  un  petit  livre  qu  on  peut 
n'avoir  pas  fous  la  main. 

Voici  une  queftion  incompréhcnfible  qui  a  exercé 
depuis  plus  de  feize  cents  ans  la  curiofité,  la  fubtilité 
fophiftique  ,  l'aigreur ,  Tefprit  de  cabale ,  la  fureur 
de  dominer,  la  rage  de  perfécuter,  le  fanadfme 
aveugle  8c  fanguinaire,  la  crédulité  barbare,  8c  qui 
a  produit  plus  d'horreurs  que  l'ambition  des  princes, 
qui  pourtant  en  a  produit  beaucoup.  Jésus  eft-il 
verbe?  S'il  eft  verbe  eft-il  émané  de  Dieu  dans  le 
temps  ou  avant  le  temps  ;  s'il  eft  émané  de  Dieu  ,  eft-il 
coéternel  8c  confubftantiel  avec  lui?  ou  eft-il  d'une 
iubftance  femblable  ?  eft-il  diâinâ  de  lui  ou  ne 
i'eft-il  pas  ?  eft-il  fait  ou  engendré?  Peut-il  engendrer 
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iji  à  fon  tour  ?  a-t-il  la  paternité  ou  la  vertu  produôivc 

U  fans  paternité  ?  Le  S'  Efprit  eft-il  fait  ou  engendré , 

iB  ou  produit,  ou  procédant  du  père ,  ou  procédant  du 

t  fils  ,  ou  procédant  de  tous  les  deux  ?  Peut-il  engen- 

c  drer  ,   peut -il   produire?   Son  hypoftafe  eft-elle 

confubftantielle  avec  l'hypoftafe  du  père  8c  du  fils? 
s  &  comment,  ayant  précifément  la  même  nature,  la 

t  même  efience  que  le  père  Se  le  fils  ,  peut  -  il  ne  pas 

;:  faire  les  mêmes  chofes  que  ces  deux  perfonnes  qui 

;  font  lui*même? 

X  Ces  queftions  fi  au-deiïus  de  la  raifon  avaient 

certainement  befoin  d'être  décidées  par  une  Eglife 
j  infaillible. 

On  fopbiftiquait ,  on  ergotait ,  on  fe  haïfiait ,  on 
I  t'excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quelques-uns 

de  ces  dogmes  inaccefiibles  à  Tefprit  humain  avant 
les  temps  d'Arius  Se  d'Athanqfe.  Les  Grecs  égyptiens 
étaient  d'habiles  gens  ,  ils  coupaient  un  cheveu  en 
quatre  ,  mais  cette  fois -ci  ils  ne  le  coupèrent  qu'en 
trois.  AUxandros  évêque  d'Alexandrie  s'avife  de  prê- 
cher que  Dl£U  étant  néceflairement  individuel,  fimple, 
-une  monade  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  cette 
monade  eft  trine. 

Le  prêtre  Ariaus ,  que  nous  nommons  Arius^  <{t 
tout  fcandalifé  de  la  monade  d'ij^âm/roi;  il  explique  la 
chofe  différemment  ;  il  ergote  en  partie  commele  prêtre 
SabtlUous ,  qui  avait  ergoté  comme  le  phrygien  Praxcas^ 
grand  ergoteur.  AUxandros  affcmble  vite  un  petit 
concile  de  gens  de  fon  opinion ,  &:  excommunie  fon 
prêtre.  Eufibios^  évêque  de  Nicodémie,  prend  le  parti 
d'Arious ,  voilà  toute  TEglife  en  feu. 

L'empereur  dmflarUin  était  un  fcélérat ,  je  Tavoue  ^ 

Kk  2 
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un  parricide  qui  avait  étouffe  fa  femme  dans  un  bain , 
égorgé  fon  fils  ,  affaffiné  fon  beau-père  ,  fon  beau* 
frère  &  fon  neveu  ,  je  ne  le  nie  pas  ;  un  homme 
bouffi  d'orgueil  &  plongé  dans  les  plaifirs ,  je  Taccordc  ; 
un  détcftable  tyran  ainfi  que  fcs  enfans  ,  tranfiat  : 
mais  il  avait  du  bon  fens.  On  ne  parvient  point  à 
Tempire ,  on  ne  fubjugue  pas  tous  fes  rivaux  fans 
Sivoir  raifonné  j  ufte. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  fcolaf* 
tiques  allumée  ,  il  envoya  le  célèbre  évêque  Ozius 
avec  des  lettres  déhortatoires  aux  deux  parties  belli- 
gérantes, {a)  Vous  iies  dt  grands  fous  ^  leur  dit -il 
cxpreffément  dans  fa  lettre  ,  de  vous  quercUer  pour  dts 
thojes  que  vous  n  entendez  pas.  Il  efl  indigne  de  la  grmnli 
de  vos  minijlères  défaire  tant  de  bruit  fur  unfujetfi 
tnince. 

Coit/lantin  n'entendait  pas  par  mince  fujet  ce  qui 
regarde  la  Divinité ,  mais  la  manière  incompréhenfiblc 
dont  on  s'efforçait  d'expliquer  la  nature  de  la  Divinité. 
Le  patriarche  arabe  qui  a  écrit  VHifloire  de  VTiglife 
d^ Alexandrie  ,  fait  parler  à  peu  près  ainfi  Oxius  en 
préfentant  la  lettre  de  Tcmpcreur  : 

f  «  )  Un  profeflèuff  de  IVuiiveiGté  de  Paris  ,  nommé  It  BtmL ,  qui  a  écnt 
tHiJoiu  du  boM  tmpirg ,  fc  garde  bien  de  rapporter  la  lettre  de  Con/tâM^B 
telle  qu'elle  cft ,  Se  telle  que  la  rapporte  le  favaot  auteur  du  diûionnaiic 
des  liéréfics.  Ce  ion  prince^  dit-il,  animé  d'une  tendreje  pàiernttte ,  ^nifait 
tn  €ts  termes  :  Rendei^mpt  des  jours  fenins  ^  des  nnàts  tranfuities*  M  rappoite 
les  compliment  de  Covjantîn  aux  évêqucs ,  mais  il  devait  auffi  rapporter  U 
reproche.  L^cpithète  de  bon  prince  convient  i  Titus ,  à  Trajan ,  à  MsrC" 
Anfonin  ,  à  Marc-Auréle ,  &  nneme  à  Julien  le  pkilo/ophe ,  qui  ne  verfa  jamaît 
<}ue  le  fang  des  ennemis  de  Tempire  en  prodiguant  le  Gen ,  8c  non  pas  à 
Conftantin  le  plus  ambitieux  des  hommes  ,  le  plus  vain,  le  plus  voluptueux, 
&  en  même  temps  le  plus  perfide  Se  le  plus  iaoguinaire*  Ce  n'cft  pas  cciire 
r bifiolrc ,  c'cU  U  défiigurer. 
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yj  Mes  frères  ,  le  chriftianifme  commence  à  peine 
>9  à  jouir  de  la  paix  ,  8c  vous  allez  le  plonger  dans 
p9  une  difcorde  éternelle.  L'empereur  n  a  que  trop 
f>  raifon  de  vous  dire  que  vous  vous  querclUi  pour 
M  un  Jujet  fort  mince.  Certainement  fi   l'objet  de  la 
>f  difpute  était  elTentiel ,  Jésus  -Christ  ,  que  nous 
19  reconnaiflbns  tous  pour  notre  légiilateur ,  en  aurait 
99  parlé  ;  Dieu  n'aurait  pas  envoyé  fon  fils  fur  la 
I  j  terre  pour  ne  nous  pas  apprendre  notre  catéchifmc. 
j>  Tout  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  dit  expreffément  eft 
99  l'ouvrage  des  hommes  ,  &  Terreur  ell  leur  partage. 
99  Jésus  vous  a  commandé  de  vous  aimer  ,  8c  vous 
99  commencez  par  hii  défobéir  en  vous  haïdant ,  en 
99  excitant  la  difcorde  dans  l'empire.  L'orgueil  feul 
99  fait  uaitre  les  difputes ,  8c  Jésus  votre  maître  vous 
99  a  ordonné  d'être  humbles.    Perfonne  de  vous  ne 
99  peut  favoir  fi  Jésus  eft  fait  ou  engendré.  £t  que 
99  vous  importe  fa  nature  pourvu  que  la  vôtre  foit 
99  d'être  juftes  8c  raifonnables?  Qu'a  de  commun  une 
99  vaine  fcience  de   mots  avec  la  morale  qui  doit 
99  conduire  vos  aâions?  Vous  chargez  la  doârine  de 
99  myftères,  vous  qui  n'êtes  faits  que  pour  affermir  la 
99  religion  par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la  religion 
99  chrétienne  ne   foit  qu'un    amas  de  fophifmes  ? 
99  eft-ce  pour  cela  que  le  Christ  eft  venu  ?  CeQez 
99  de  difputer , adorez  ,  édifiez,  humiliez-vous, nour-^ 
99  riflez  les  pauvres  ,  apaifez  les  querelle^  des  familles 
99  au   lieu  de   fcandalifer  Tcmpirc  entier  par  vos 
99  difcbrdes.  99 

Oùus  parlait  à  des  opiniâtres.  On  aflembla  le  concile 
jde  Nicée ,  8c  il  y  eut  une  guerre  civile  fpirituelle  dans 
Tempire  romain.  Cette  guerre  en  amena  d'autres  ^ 

Kk  3 
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&  de  fièclc  en  fiècle  on  s'cft  pcrfécuté  mutuellement 
jufqu  à  nos  jours.  * 

Ce  qu  il  y  eut  de  trille  ,  c'cft  que  la  perfécution 
commença  dès  que  le  concilefut  terminé  ;  mais  lorfque 
Conjlantin  en  avait  fait  Touverture  ,  il  ne  favait  encore 
quel  parti  prendre ,  ni  fur  qui  il  ferait  tomber  la  per- 
fécution. Il  n'était  point  chrétien  ,  (*)  quoiqu'il  fût 
à  la  tête  des  chrétiens  ;  le  baptême  feul  conftituait 
alors  le  chriftianifme  ,  &  il  n'était  point  baptifé  ;  il 
venait  même  de  faire  rebâtir  à  Rome  le  temple  de  la 
Concorde.  Il  lui  était  fans  doute  fort  indifférent 
X!^^ Alexandre  d'Alexandrie ,  ou  Eujèh  de  Nicomédie  » 
&  le  prêtre  Arios  euffent  raifon  ou  tort  ;  il  eft  affcz 
évident  par  la  lettre  ci-deffus  rapportée  qu'il  avait  un 
profond  mépris  pour  cette  difpute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit  ,  8c  ce  qu'on  verra  à 
jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de  ceux 
qu'on  nomma  depuis  Ariens ,  accufèrcnt  Eujèhe  de 
Nicomédie  d'avoir  pris  autrefois  le  parti  de  LUinius 
contre  l'empereur  :  J'en  ai  des  preuves  ,  dit  Conftanùn 
dans  fa  lettre  à  l'Eglife  de  Nicomédie  ,  par  Us  pritra 
ù  les  diacres  de  fa  fuite  quefaipris  ,  i7c. 

Ainfi  donc  dès  le  premier  grand  concile,  l'intrigue, 
la  cabale ,  la  perfécution.  font  établies  avec  le  dogme 
fans  pouvoir  en  affaiblir  la  fainteté.  Conftaniin  donna 
les  chapelles  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  confubf- 
tantiabilité  à  ceux  qui  la  croyaient  ,  confifqua  les 
biens  des  dîffidens  à  fon  profit  ,  8c  fe  fervit  de  fon 
pouvoir  defpotique  pour  exiler  Arius  8c  fes  partifans 
qui  alors  n'étaient  pas  les  plus  forts.  On  a  dit  même 
que   de  fon    autorité  privée  il  condamna  à  mort 

(*  )  Voyez  rartick  Vijion  de  ConJlmUin. 
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quiconque  ne  brûlerait  pas  les  ouvrages  diArius  :  mais 
ce  fait  n  eft  pas  vrai.  Con/lantin  ,  tout  prodigue  qu  il 
était  du  fang  des  hommes ,  ne  pouffa  pas  la  cruauté 
jufqu'à  cet  excès  de  démence  abfurde  de  faire  affafliner 
par  fes  bourreaux  celui  qui  garderait  un  livre  héré- 
tique ,  pendant  qu'il  laiflait  vivre  Théréfiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour  ;  plufieurs  évêques 
înconfubftantiels ,  des  eunuques  ,  des  femmes  par- 
lèrent pour  Arius  ,  8c  obtinrent  la  révocation  de  la 
lettre  de  cachet.  C'eft  ce  que  noxis  avons  vu  arriver 
plufieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en  pareille 
occafion. 

Le  célèbre  Eujiht ,  évêque  de  Céfaréc  ,  connu  par 
fes  ouvrages  qui  ne  font  pas  écrits  avec  un  grand 
difcernement  ,  accufait  fortement  Euftate  ^  évêque 
d'Antioche ,  d'être  fabellien  ;  8c  Euflate  accufait  Eujèbt 
d'être  arien.  On  alTembla  un  concile  à  Antioche  ; 
Eiijèbe  gagna  fa  caufe  ;  on  dépofa  Euflate  ;  on  ofirit  le 
fiége  d' Antioche  à  Eujihe  qui  n'en  voulut  point  ;  les 
deux  partis  s'armèrent  l'un  contre  l'autre  ;  ce  fut  le 
prélude  des  guerres  de  controverfe.  Con/ianiin  ,  qui 
avait  exilé  Arius  pour  ne  pas  croire  le  Fils  confubftan- 
tiel ,  exila  Euftate  pour  le  croire.  Dételles  révolutions 
font  communes. 

S^  Athanajt  était  a^ors  évêque  d'Alexandrie  ;  il  ne 
voulut  point  recevoir  dans  lavilleilnaj  que  l'empereur 
y  avait  envoyé,  difant  qu  Arius  était  excommunié  ;  qu'un 
excommunié  ne  devait  plus  avoir  ni  mai/on  ,  ni  patrie ,  quil 
ne  pouvait  ni  manger  ,  ni  coucher  nulle  part  ù  quil  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qriaux  hommes.  Auifitôt  nouveau 
concile  à  Tyr ,  8c  nouvelles  lettres  de  cachet.  Athanaft 
cft  dépofé  par  les  pères  de  Tyr .  exilé  à  Trêves  par 
s  Kk  4 
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l'empereur.  Ainfi  Aritis  ,  Se  Athanaje  fon  plus  grand 
ennemi ,  font  condamnés  tour  a  tour  par  un  homme 
qui  n'était  pas  encore  chrétien. 

Les  deuxfaâions  employèrent  également  Tartificc , 
la  fraude ,  la  calomnie  félon  l'ancien  &  rétcmel  ufage. 
ConflarUin  les  laiffa  difputer  &  cabaler;  il  avait  d  autres 
occupations.  Ce  fut  dans  ce  temps -là  que  ce  bon 
prince  fit  affafliner  fon  fils  ,  fa  femme  ,  foii  neveu  le 
jeune  lÂcirUus  ,  lefpérance  de  Tempire  ,  qui  n avait 
pas  encore  douze  ans. 

Le  parti  diArius  fut  toujours  viâorîeux  fous  ConJ" 
taniùi.  Le  parti  oppofé  n'a  pas  rougi  d'écrire  qu'un 
jour  St  Macairc  ,  l'un  des  plus  ardens  fêâatcurs 
à  Athanaje ,  fâchant  q^iArius  s'acheminait  pour  entrer 
dans  la  cathédrale  de  Conftantinople  »  fuivi  de  plu- 
fieurs  de  fes  confrères ,  pria  D  i  E  u  fi  ardemment  de 
confondre  cet  héréfiarque  «  que  Dieu  ne  put  réfifier 
à  la  prière  de  Macaire  ;  que  fur  le  champ  tous  les 
boyaux  diArius  lui  fortirent  par  le  fondement  ;  ce 
qui  ell  impoflible  ;  mais  enfin  Arius  mourut. 

CoTi/lantin  le  fuivit  une  année  après  ,  en  557  de 
l'ère  vulgaire.  On  prétend  qu'il  mourut  de  la  lèpre. 
I/empereur  Julien  dans  fes  Céjars  dit ,  que  le  baptême 
que  reçut  cet  empereur  quelques  heures  avant  fa  moïC 
ne  guérit  perfonne  de  cette  malaxlie. 

Comme  fes  enfans  régnèrent  après  lui ,  la  flatterie 
des  peuples  romains ,  devenus  efclaves  depuis  long* 
temps  ,  fut  portée  à  un  tel  excès  ,  que  ceux  de 
l'ancienne  religion  en  firent  un  dieu  ,  8c  ceux  de  la 
nouvelle  en  firent  un  faint.  On  célébra  long-temps 
fa  fête  avec  celle  de  fa  mère. 

Après  fa  mort  ,*  les  troubles  occafionnés  par  le  feul 
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mot  conjubjlantiel ,  agitèrent  Tempire  avec  violence. 
Confiance  ,  (ils  &  fucccfTeur  de  Conjlantin  ,  imita  toutes 
ks  cruautés  de  fon  père  ,  &  tint  des  conciles  comme 
.  lui  ;  ces  conciles  s'anathématifèrent  réciproquement. 
Atkanaje  courut  l'Europe  8c  TAfie  pour  foutenir  fon 
parti.  Les  eufébiens  Taccablèrent.  Les  exils  ,  les 
prifons ,  les  tumultes  »  les  meurtres  ,  les  aflaffinats 
fignalèrcnt  la  fin  du  règne  de  Confiance.  L'empereur 
julien ,  fatal  ennemi  de  TEglife ,  fit  ce  qu'il  put  pour 
rendre  la  paix  à  TEglife ,  &  n'en  put  venir  à  bout. 
Jauien  ,  &  après  lui  Valentinien ,  donnèrent  une  liberté 
entière  de  confci^nce  :  mais  les  deux  partis  ne  la 
prirent  que  pour  une  liberté  d'exercer  leur  haine  & 
leur  fureur.  * 

Theodoje  fe  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  :  mais 
l'impératrice  J^ff^fn^ ,  qui  régnait  en  Italie ,  en  lUyrie , 
en  Afrique  comme  tutrice  du  jeune  Valeniinien  ,  prof- 
crivit  le  grand  concile  de  Nicée  ;  &:  bientôt  les  Goths , 
les  Vandales  ,  les  Bourguignons  ,  qui  fe  répandirent 
dans  tant  de  provinces ,  y  trouvant  l'arianirme  établi  ^ 
l'embraflerent  pour  gouverner  les  peuples  conquis  par 
la  propre  religion  de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  cbez  les 
Gaulois  ,  Clavis  ,  leur  vainqueur  ,  fuivit  leur  com- 
munion par  la  même  raifon  que  les  autres  barbares 
avaient  profefle  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodoric  en  Italie  entretint  la  paix  entre 
les  deux  partis  ;  &  enfin ,  la  formule  nicéenne  prévalut 
dans  l'Occident  &  dans  l'Orient. 

L'arianifme  reparut  vers  le  miKeu  du  feizième 
fiècle ,  à  la  faveur  de  toutes  les  difputes  de  religion 
qui  partageaient  alors  l'Europe  :  mais  il  reparut  armé 
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d'une  force  nouvelle ,  Xc  d'une  plus  grande  incrédulité. 
Quarante  gentilshommes  de  Vicence  formèrent  une 
académie ,  dans  laquelle  on  n'établit  que  les  feuls 
dogmes,  qui  parurent  nécefiaircs  pour  être  chrétiens. 
Jésus  fut  reconnu  pour  verbe  ,  pour  fauveur  &:  pour 
juge  :  mais  on  nia  fa  divinité,  fa  confubllantiabilité  , 
&  jufqu  à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatifeurs  furent  Lélitis 
Socin ,  Okin ,  PattUa  ,  GerUilis.  Scrvtt  fe  joignit  à  eux. 
On  connaît  fa  malheureufe  difpute  avec  Càtvin  ;  ils 
curent  quelque  temps  enfemble  un  commerce  d'injures 
par  lettres-  Scrvet  fut  affez  imprudent  pour  pafler  par 
Genève ,  dans  un  voyage  qu'il  fefait  en  Allemagne. 
Calvin  fut  aiTez  lâche  pour  le  faire  arrêter  ,  8c  aflez 
barbare  pour  le  faire  condamner  à  être  brûlé  à  petit 
feu  ,  c'eft-à-dire  ,  au  même  fupplicc  auquel  Cahin 
avait  à  peine  échappé  en  France.  Prefque  tous  les 
théîogiens  d'alors  étaient  tour  à  tour  perfécuteurs  & 
perfécutés  -,  bourreaux  ou  viâimes. 

Le  même  Calvin  follicita  dans  Genève  la  mort  de 
Gentilis.  Il  trouva  cinq  avocats  qui  fign^rent  que 
GerUilis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes.  De  telles 
horreurs  font  dignes  de  cet  abominable  fiècle.  Gcntilù 
fut  mis  en  prifon  ,  8c  allait  être  brûlé  comme  Servd  : 
mais  il  fut  plus  avifé  que  cet  efpagnol  ;  il  fe  rétraâa  , 
donna  les  louanges  les  plus  ridicules  à  Calvin  ,  8c  fut 
fauve.  Mais  fon  malheur  voulut  enfuite  que  n'ayant 
pas  aiTez  ménagé  un  bailli  du  canton  de  Berne  ,  il  fut 
arrêté  comme  arien*  Des  témoins  dépofèrent  qu'il 
avait  dit  que  les  mots  de  trinité ,  à'cjfence ,  d'hypqjftafe 
ne  fe  trouvaient  pas  dans  l'écriture  fainte  ;  8c  fur  cette 
dépoûdon ,  les  juges ,  qui  ne  favaient  pas  plus  que  lui 
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i  ce  que  c'eft  qu'une  hypoftafe  ,  le  condamnèrent  fanr 

E  raifonner  à  perdre  la  tête. 

fe  Fauftus  Sodn^  neveu  de  LiUus  Socin^tz  fes  compa*- 

t  gnons  furent  plus  heureux  en  Allemagne  ;  ils  péné-< 

I  trèrent  en  Siléfie  8c  en  Pologne  ;  ils  y  fondèrent  des 

ï  églifes*  ils  écrivirent»  ils  prêchèrent,  ils  réuflirent  ; 

mais  à  la  longue ,  comme  leur  religion  était  dépouillée 
s  de  prefque  tous  les  myftères  »  &  plutôt  une  feâe  phi-i 

i  lofophique  paifible  qu'une  feâe  militante,  ils  furent 

abandonnés  ;  les  jéfuites ,  qui  avaient  plus  de  crédit 
s  qu'eux ,  les  pourfuivirent  8c  les  difperfèrent. 

Ce  qui  refte  de  cette  fe6le  en  Pologne ,  en  Allemagne, 
en  Hollande ,  fe  tient  caché  8c  tranquille.  La  feâe  a 
î  reparu  en  Angleterre  avec  plus  de  force  8c  d'éclat. 

Le  grand  Newton  8c  Locke  Tembrailerent  ;  Samuel 
Clarke,  célèbre  curé  àh  S^ James,  auteur  d'un  fi  bon 
livre  fur  l'exiftence  de  Dieu  ,  fe  déclara  hautement 
arien ,  8c  fes  difciples  font  très-nombreux.  Il  n'allait 
jamais  à  fa  paroifle  le  jour  qu'on  y  récitait  XtJymboU 
de  5'  Athanafe.  On  pourra  voir,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  les  fubtilités  que  tous  ces  opiniâtres,  plus 
philofophes  que  chrétiens ,  oppofent  à  la  pureté  de 
la  foi  catholique. 

Quoiqu'il  y  eût  un  grand  troupeau  d'ariens  à 
Londres  parmi  les  théologiens ,  les  grandes  vérités 
mathématiques  découvertes  par  JiewUm^  8c  la  fageife 
métaphyfique  de  Locke  ont  plus  occupé  les  efprits. 
Les  difputes  fur  la  confubftantiabilité  ont  paru  très- 
fades  aux  philofophes.  Il  eft  arrivé  à  XewUm  en 
Angleterre  la  même  chofe  qu'à  Corneille  en  France  ; 
on»  oublia  Pertharite,  Théodore  8c  fon  recueil  de  vers , 
on  ne  penfa  qu'à  Cinna.  KewUm  fut  rçgardé  comme 
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rinterprète  de  Dieu  dans  le  calcul  des  fluxions ,  dans 
les  lois  de  la  gravitation ,  dans  la  nature  de  la  lumière. 
U  fut  porté  à  fa  mort  par  les  pairs  8c  le  chancelier 
du  royaume  près  des  tombeaux  des  rois ,  &  plus 
révéré  qu'eux.  Stroet  qui  découvrit ,  dit-on ,  la  circu- 
lation  du  fang ,  avait  été  brûlé  à  petit  feu  dans  une 
petite  ville  é^  AUobroges ,  maîtrifée  par  un  théologien 
de  Picardie. 
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Q. 


^uoi  ?  Ton  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
fur  les  chofes  les  plus  indifiFérentes ,  comme  fur  les 
plus  férieufes  !  Un  prétendu  ArilUc  veut  faire  croire 
qu'il  a  fait  traduire  Tancien  teftament  en  grec .  pour 
Tufage  de  Plolomée  PhUaddphe ,  comme  le  duc  de 
Montaufier  a  réellement  îait  commenter  les  meilleurs 
auteurs  latins  à  Tufage  du  dauphin  qui  n'en  fefait 
aucun  ufage. 

Si  on  en  croit  cet  Arijlét  ,•  Plolomée  brûlait  d'envie 
de  connsutre  les  lois  juives  ;  &  pour  connaître  ces  lois 
que  le  moindre  juif  d'Alexandrie  lui  aurait  traduites 
pour  cent  écus ,  il  fe  propofa  d'envoyer  une  ambafiade 
folemiielle  ^u  grand-prêtre  des  Juifs  de  Jérufalem , 
de  délivrer  lix  vingts  mille  efclaves  juifs  que  fon  père 
Plolomée  Soter  avait  pris  prifonniers  en  Judée,  8c  de 
leur  donner  à  chacun  environ  quarante  écus  de 
notre  monnaie  pour  leur  aider  à  faire  le  voyage 
agréablement  ;  ce  qui  fait  quatorze  millions  quatre 
cents  mille  de  nos  livres. 

Plolomée  ne  fe  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouïe.  Comme  il  était  fort  dévot  fans  doute  au 
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judaïfme ,  il  envoya  au  temple  à  Jérufalem  une 
grande  table  d'or  maffif ,  enrichie  par- tout  de  pierres 
précîeufes  ;  8c  il  eut  foin  de  faire  graver  fur  cette  table 
la  carte  du  Méandre,  fleuve  de  Phrygie  ;  [a]  le'cours 
de  cette  rivière  était  marqué  par  des  rubis  Se  par  des 
éméraudes.  On  fent  combien  cette  carte  du  Méandre 
devait  enchanter  les  Juifis.  Cette  table  était  chargée 
de  deux.immenfes  vafes  d'or  encore  mieux  travaillés-; 
il  donna  trente  autres  vafes  d*or  Se  une  infinité  de 
vafes  d'argent.  On  n'a  jamais  payé  fi  chèrement  un 
livre  ;  on  aurait  toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à 
bien  meilleur  marché. 

EUaiar^  prétendu  grand-prêtre  de  Jérufalem,  lui 
envoya  à  fon  tour  des  ambaffadeurs  quînepréfentèrent 
qu'une  lettre  en  beau  vélin  écrite  en  caraâères  d'or. 
C'était  agir  en  dignes  juifs  que  de  donner  un  morceau 
de  parchemin  pour  environ  trente  millions, 

Ptolomée  fut  fi  content  du  ftyle  à!Eléaiar  qu'il  en 
verfa  des  larmes  de  joie.  - 

Les  ambafladeurs  dînèrent  avec  le  roi  &  les  prin- 
cipaux prêtres  d'Egypte.  Quand  il  fallut  bénir  la 
table,  les  Egyptiens  cédèrent  cet  honneur  aux  Juifs. 

Avec  ces  ambafladeurs  arrivèrent  foixante  Se  douze 
interprètes ,  fix  de  chacune  des  douze  tribus  ,  tous 
ayant  appris  le  grec  en  perfeâion.  dans  Jérufalem, 
C'cft  dommage ,  à  la  vérité,  que  de  ces  douze  tribus 
il  y  en  eût  dix  d'abfolument  perdues,  &  difparues  de 
la  iace  de  la  terre  depuis  tant  de  fiècles.:  mais  le 

(  a  )  Il  fe  peut  très-bien  pQurunt  que  ce  ne  fût  pas  un  plan  du  couis 
du  Méandre ,  mais  ce  qu^on  appelait  en  grec  un  méandre  ,  un  lacb ,  ua 
mot»d  de  j^cnei  prccieufes.  C'était  toujoun  un  iurt  beau  préient. 
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grand-prêtre  Eléazar  les  avait  retrouvées  exprès  pour 
envoyer  des  traduâeurs  à  PtoUmée. 

Les  foixante  &  douze  interprètes  furent  enfermés 
dans  rîle  de  Pharos  ,  chacun  d'eux  fit  fa  traduâion 
à  part  en  foixante  8c  douze  jours ,  8c  toutes  les  tra« 
duâions  fc  trouvèrent  femblables  mot  pour  mot  ;  c'cft 
ce  qu  on  appelle  la  traduâion  desjeptante^  qui  devrait 
être  nommée  la  traduâion  des  feptante-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres ,  il  les  adora ,  tant 
îl  était  bon  juif.  Chaque  interprète  reçut  trois  talens 
d'or;  8c  on  envoya  encore  au  grand- facrificateur  pour 
fon  parchemin  dix  lits  d'argent,  une  couronne  d'or, 
des  enccnfoirs  8c  des  coupes  d'or ,  un  vafe  de  trente 
talens  d'argent  ,  c'eft-à-dire  du  poids  d'environ 
foixante  mille  écus ,  avec  dix  robes  de  pourpre  «  8c 
cent  pièces  de  toile  du  plus  beau  lin. 

Prefque  tout  ce  beau  conte  efl  fidellement  rapporté 
par  l'hiflorien  Jojephc ,  qui  n'a  jamais  rien  exagéré. 
S^  Jvftin  a  enchéri  {\xt  jfojephe ;  il  dit  que  ce  fut  au  roi 
Hérode  que  Ptolomée  s'adrefla ,  8c  non  pas  au  grand- 
prêtre  Eléazar.  Il  fait  envoyer  deux  ambaffadeurs  de 
Ptolomée  à  Hérode  ^  c'eft  beaucoup  ajouter  au  merveil* 
leux.;  car  on  fait  qn' Hérode  ne  naquit  que  long-temps 
après  le  règne  de  Ptolomée  PkHadelphe. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profufion 
d'anacronifmes  qui  règne  dans  ces  romans  8c  dans 
tous  leurs  femblables,  la  foule  des  contradiâions 
8c  les  énormes  bévues  dans  lesquelles  Tauteur  juif 
tombe  à  chaque  phrafe  :  cependant  cette  fable  a  pafle 
pendant  des  fiècles  pour  une  vérité  inconteflable.  Et 
pour  mieux  exercer  la  crédulité  de  rcfprit  humain , 
chaque  auteur  qui  la  citait  »  ajoutait  ou  retranchait  à 
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fa  manière  ;  de  forte  qu'en  croyant  cette  aventure  il 
fallait  la  croire  de  cent  manières  différentes.  Les  uns 
rient  de  ces  abfurdités  dont  les  nations  ont  été  abreu« 
^  vées ,  les  autres  gémiflent  de  ces  impoftures  ;  la  mul- 

s;  titude  infinie  des  menfonges  fait  des  DémocrUcs  &  des 

j.;  Héraclùes» 
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X  L  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  d' Alexandre ^ 
^  choiû  par  Philippe  ^  fût  un  pédant  Scun  efprit  faux. 

?  Philippe  était  affurément  un  bon  juge ,  étant  lui-même 

très-inflruit  9  8c  rival  de  Démojlhène  en  éloquence. 


Deja  logique. 

La  logique  d'Ariftote^  fon  art  de  raifonner,  eft 
d^autant  plus  efiimable  qu'il  avait  à  faire  aux  Grecs, 
qui  s'exerçaient  continuellement  à  des  argumens 
captieux  ;  Se  fon  maître  Platon  était  moins  exempt 
qu'un  autre  de  ce  défaut. 

Voici ,  par  exemple,  l'argument  par  lequel  piator» 
prouve  dans  le  Phédon  l'immortalité  de  Tame. 

99  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le  contraire 
5»  de  k  vie  ?  —  Oui.  —Et  qu'elles  naiffent  l'une  de 
>f  l'autre  ?—  Oui.  —  Queft-ce  donc  qui  naît  du 
59  vivant  ?  —  Le  mort—  Et  qui  naît  du  mort  ?  —  Le 
99  vivant.—  C'eft  donc  des  morts  que  naifient  toutes 
99  les  chofes  vivantes.  Par  conféquent  les  âmes 
99  exiftent  dans  les  enfers  après  la  mort.  99 

Il  fallait  des  règles  fûres  pour  démêler  cet  épou-* 
vantable  galimatias,  par  lequel  I9  réputation  4e 
fkton  fafcinait  les  efprits» 
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Il  était  nécefTaîrede  démontrer  que  PlaUm  donnaic 
un  fens  louche  4  toutes  fcs  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ;  mais  rhomme 
vivant  a  cefle  d'être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort  ;  mais  il  cft  né 
d'un  homme  en  vie  qui  eft  mort  depuis. 

Par  conféquent ,  votre  conclulion  que  toutes  les 
chofcs  vivantes  naiffcnt  des  mortes  eft  ridicule.  De 
cette  conclufion  vous  en  tirez  une  autre  qui  n^efi 
nullement  renfermée  dans  les  prémifles.  Donc  Us 
anus  font  dans  Us  enfers  après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les  corps 
morts  font  dans  les  enfers ,  8c  que  Famé  accompagne 
les  corps  morts. 

Il  n  y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait 
la  moindre  juftefie.  Il  fallait  dire  :  Ce  qui  penfe  eft 
fans  parties ,  ce  qui  eft  fans  parties  eft  indeftruôible  ; 
donc  ce  qui  penfe  en  nous  étant  fans  parties  eft 
indeftruâible. 

Ou  bien ,  le  corps  meurt  parce  qu'il  eft  divifible, 
Tame  n*eft  point  divifible  ;  donc  elle  ne  meurt  pas. 
Alors  du  moins  on  vous  aurait  enteûdu. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  raifonnemens  captieux 
des  Grecs.  Un  maître  enfeigne  la  rhétorique  à  fon 
difciple ,  à  condition  que  le  difciple  le  payera  à  la 
première  caufe  qu  il  aura  gagnée. 

Le  difciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  intente 
un  procès  à  fon  maître  ;  il  lui  dit  :  Je  ne  vous  devr^ 
jamais  rien;  car  fi  je  perds  ma  caufe  je  ne  devais  vous 
payer  qu'après  TaVoir  gagnée  ;  8c  fi  je  gagne  ,  ma 
demande  eft  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument,  8c  difait  :  Si  vous 

perdez , 
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perdez  ,  payez  ;  &  'û  vous  gagnez  ,  payez  ,  puifque 
notre  marché  eft  que  vous  me  payerez  après  la  pre-» 
mière  caufe  que  vous  aurez  gagnée. 

Il  eft  évident  que  tout  cela  roule  fur  une  équivoque. 
Arijlote  enfeigne  à  la  lever  en  mettant  dans  largument 
les  termes  néccffaires. 

On  ne  doit  payer  qu'à  Téchéance  ; 
L'échéance  eft  ici  une  caufe  gagnée. 
II  nY  a  point  eu  encore  de  caufe  gagnée  ; 
Donc  il  n'y  a  point  eu  encore  d'échéance , 
Donc  le  difciple  ne  doit  rien  encore; 

Mais  encore  ne  lignifie  pas  jamais.  Le  difciple  fefait 
donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  fon  côté  n'était  pas  en  droit  de  rien 
exiger,  puifqu  il  n'y  avait  pas  encore  d'échéance. 

U  fallait  qu'il  attendit  que  le  difciple  eut  plaidé 
quelque  autre  caufe. 

Qu'un  peuple  vainqueur  ftipule  qu'il  ne  rendra  au 
peuple, vaincu  que  la  moitié  de  fes  vaifleaux;  qu'il 
les  fafle  fcier  en  deux  ;  8c  qu'ayant  ainii  rendu  la 
moitié  jufte  il  prétende  avoir  fatisfait  au  traité,  il  efi 
évident  que  voilà  une  équivoque  très-criminelle. 

Arijlote^  par  les  règles  de  fa  logique ,  rendit  donc 
un  grand  fervice  à  Tefprit  humain  en  prévenant  tou<* 
tes  les  équivoques  ;  car  ce  font  elles  qui  font  tous 
les  mal-entendus  en  philofophic,  en  théologie  &  en 
affaires. 

La  malheureufe  guerre  de  1 756  a  eu  pour  prétexte 
une  équivoque  fur  l'Acadie. 

Il  eft  vrai  que  le  bon  fens  naturel  &  lliabitude 
de  raifonner  fe  paflent  des  règles  dUAri/lote.  Un  homme 

Diâionn.  philofoph.  Tome  I.  L  1 
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qui  a  l'oreille  &  la  voix  juftc  ,  peut  bien  chanter 
fans  les  règles  de  la  mufique  ;  mais  il  vaut  mieux  la 
favoir. 

•  Dt  fa  pkjifiqxic. 

O  N  ne  la  comprend  guère  j  mais  il  eft  plus  que 
probable  q\xAriJloU  s'entendait ,  8c  qu'on  l'entendait 
de  fon  temps.  Le  grec  eft  étranger  pournous.  On 
n'attache  plus  aujourd'hui  aux  mêmes  mots  les 
mêmes  idées. 

Par  exemple ,  qyiand  il  dit  dans  fon  chapitre  fcpt  ^ 
que  les  principes  des  corps  font  la  matière,  la  privation^ 
la  forme;  il  femble  qu'il  difc  une  bêtife  énorme;  ce 
n'en  eft  .pourtant  point  une.  La  matière  ,  félon  lui, 
eft  le  premier  principe  de  tout ,  le  fujet  de  tout, 
indifférent  à  tout.  La  forme  lui  eft  efifcnticUe  pour 
devenir  une  certaine  chofe.  La  privation  eft  ce  qui 
diftingue  un  être  de  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
point  en  lui.  La  matière  eft  indifférente  à  devenir  rofc 
ou  poirier.  Mais ,  quand  elle  eft  poirier  ou  rofc ,  elle 
eft  privée  de  tout  ce  qui  la  ferait  argent  ou  plomb. 
Cette  vérité  ne  valait  peut-être  pas  la  peine  d'être 
énoncée  ;  mais  enfin  il  n'y  a  rien  là  que  de  très* 
intelligible ,  8c  rien  qui  foit  impertinent. 

VaBe  de  ce  qui  ejl  en  puijfance  parsût  ridicule ,  8c  ne 
Teft  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir  tout 
ce  qu'on  voudra  ,  feu  ,  terre  ,  eau  ,  vapeur ,  métal , 
minéral ,  animal ,  arbre ,  fleur.  C'eft  tout  ce  que  cette 
expreffion  6!aâe  en  puijfance  lignifie.  Ainfi  il  n'y  avait 
point  de  ridicule  chez  les  Grecs  à  dire  que  le  mou- 
vement était  un  aôe  de  puiilance ,  puifque  la  matière 
peut  être  mue.  Et  il  eft  fort  vraifcmblable  qxxAriftote 
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entendait  par-là  que  le  mouvement  n'efi  pas  eflèntiel 
à  la  matière. 

AriJloU  dut  faire  néceflaîrement  une  très-mauvaifc 
phyfique  de  détail;  Se  c  eft  ce  qui  lui  a  été  commun 
avec  tous  les  philofophes  ,  jufqu'au  temps  où  les 
Galilée ,  les  Toricellt ,  les  Guérie ,  les  Drebellius ,  les 
BoiUs ,  Tacadémie'  del  Cimento  ,  commencèrent  à  faire 
des  expériences.  La  phyfique  eft  une  mine  dans 
laquelle  on  ne  peut  defcendrc  qu'avec  des  machines , 
que  les  anciens  n'ont  jamais  connues.  Ils  font  reftés 
fur  le  bord  de  Fabyme ,  Se  ont  raifonné  fur  ce  qu'il 
contenait  fans  le  voir. 

traité  iAriJloteJur  les  animaux. 

Ses  Recherches  fur  les  animaux ,  au  contraire,  ont 
été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité  ,  parce  quAri/lole 
fe  fervit  de  fes  yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous  les 
animaux  rares  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  8c  de  TAfie. 
Ce  fut  un  fruit  de  fes  conquêtes.  Ce  héros  y  dépenfa 
des  fommes  qui  efiErayeraient  tous  les  gardes  du  tréfor* 
royal  d'aujourd'hui ,  8c  c'eft  ce  qui  doit  immortalifer 
la  gloire  d'Alexandre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros,  quand  il  a  le  malheur  de 
faire  la  guerre,  peut  à  peine  donner  quelque  encou-^ 
ragement  aux  fciences;  il  faut  qu'il  emprunte  de 
l'argent  d'un  juif,  8c  qu'il  confulte  continuellement 
des  âmes  juives  pour  faire  couler  la  fubftance  de  fes 
fujets  dans  fon  coffre  des  Danaïdes ,  dont  elle  fort  le 
moment  d'après  par  cent  ouvertures.  Alexandre  fefait 
venir  chez  Arijlote ,  éléphans ,  rhinocéros ,  tigres ,  lions , 
crocodiles ,  gazelles ,  aigles ,  autruches.  Et  nous  autres , 
quand  par  hafard  on  nous  amène  un  animal  rare 
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.dans  nos  foires»  nous  allons  ladmirer  pour  vingt 
fous  ;  &  il  meurt  avant  que  nous  ayons  pu  le 
connaître. 

Du  monde  étemel. 

AriJloU  foutîcnt  cxpreflement  dans  fon  livre  du 
ckl ,  chap.  XI. ,  que  le  monde  eft  étemel  ;  c  était 
Fopinion  de  toute  l'antiquité,  excepté  des  épicuriens. 
Il  admettait  un  Dieu,  un  premier  moteur,  &  il  le 
définit,  [a)  Un  ^  éternel^  immobile^  indixnfibU  ^  fans 
qualités. 

Il  fallait  donc  qu  il  regardât  le  monde  émané  de 
Dieu  ,  comme  la  lumière  émanée  du  foleil ,  &  auflî 
ancienne  que  cet  aftre. 

A  l'égard  des  fphères  célcftes,  il  eft  auffi  ignorant  que 
tousles  autres philofophes.  Copernic nétddt  pas  venu. 

De  fa  métaphyfique. 

Dieu  étant  le  premier  moteur,  il  fait  mouvoir 
l'amê  ;.  mais  qu  eft-ce  que  Dieu  félon  lui ,  &  qu'cft- 
ce  que  l'ame?  Uame  eft  une  entéléchie.  Mais  que 
veut  dire  entéléchie  ?  [b)  G'eft ,  dit-il ,  un  principe  8c  un 
aâe  ,  une  puiffance  nutritive ,  fentante  8c  raifonnable. 
Cela  ne  veut  dire  autre  chofe,^  iinon  que  nous  avons 
la  faculté  de  nous  nourrir,  de  fentir  8c  de  raifonner. 
Le  comment  8c  le  pourquoi  font  un  peu  difficiles  à 
faifir.  Les  Grecs  ne  favaient  pas  plus  ce  que  c'eft 
qu'une  entéléchie  ,  que  les  topinambous  8c  nos 
doâeurs  ne  favcnt  ce  que  c'eft  qu'une  ame. 

De  fa  morale. 
La  morale  d'i^r;/^/^  eft, comme  toutes  les  autres» 

(  ê  )  Liv.  VII ,  ch.  XII.  [b]  Uv.  Il ,  ch.  II. 
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fort  bonne,  car  il  ny  a  pas  deux  morales.  Celles  de 
Confulzéc  ,  de  Tôroajlre  ,  de  Pythagort ,  diAriJlote , 
d'EptUèU  ,  de  Marc-Antonin  ,  font  abfolument  les 
mêmes.  Dieu  a  mis  dans  tous  les  cœurs  la  connaif^^ 
iance  du  bien  avec  quelque  inclination  pour  le  mal. 

Arijlote  dit  qu'il  faut  trois  chofes  pour  être  vertueux, 
la  namre,  la  raifon  &  l'habitude;  rien  n  eft  plus  vrai. 
Sans  un  bon  naturel  la  vertu  eft  trop  difficile;  la  raifon 
le  fortifie,  &:  Thabitude  rend  les  aâions  honnêtes  auffi 
familières  qu  un  exercice  journalier  auquel  on  s'eft 
accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus ,  entre 
lerquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  famitié.  Il 
diftingue  l'amitié  entre  les  égaux  ,  les  parens ,  les  hôtes 
&  les  amans.  On  ne  connaît  plus  parmi  nous  l'amitié 
qui  naît  des  droits  de  l'hofpitalité.  Ce  qui  était  le  facré 
lien  de  la  fociété  chez  les  anciens ,  n  eft  parmi  nous 
qu'un  compte  de  cabaretier.  Et  à  Fégard  des  amans , 
il  eft  rare  aujourd'hui  qu'on  mette  de  la  vertu  dans 
l'amour.  On  croit  ne  devoir  rien  à  uiie  femme  à  qui 
on  a  mille  fois  tout  promb. 

Il  eft  trifte  c]ue  nos  premiers  doâeurs  n'aient 
prefque  jamais  mis  l'amitié  au  rang  des  vertus ,  n'aient 
prefque  jamais  recommandé  l'amitié  ;  au  contraire  » 
ils  femblèrent  infpirer  fouvent  l'inimitié.  Us  reffem- 
blaient  aux  tyrans  qui  craignent  les  aObciations. 

C'eft  encore  avec  très-grande  raifon  qu  Ari/loU  met 
toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  oppofés.  Il  eft  peut- 
être  le  premier  qui  leur  ait  affigné  cette  place. 

Il  dit  expreifément  que  la  piété  eft  le  milieu  entre 
l'athéilme  &  la  fuperftition. 
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De  fa  rhétorique. 

C'est  probablement  fa  rhétorique  &  î^  poétique  que 
Cicéron  Se  Quintilien  ont  en  vue.  Cicéron^  dans  fon  livre 
de  ï orateur,  dit,  per forme  n  eut  plus  de  Jcience,  plus  de 
Jagacilé,  d^invention  à  de  jugement  :  Quintilien  Yzjufqak 
louer  non-feulement  l'étendue  de  fcs  connaiifances , 
mais  encore  la  fuavité  de  fon  élocution ,  eloquendi 
Juavitatem. 

Ari/lote  veut  qu'un  orateur  foit  inftruit  des  lois  , 
des  finances,  des  traités,  des  places  de  guerre,  des 
garnifons ,  des  vivres ,  des  marchandifes.  Les  orateurs 
des  parlemens  d'Angleterre ,  des  diètes  de  Pologne  , 
des  états  de  Suède  ,  des  pregadi  de  Venife  »  &c«  ne 
trouveront  pas  ces  leçons  dCAriftote  inutiles  ;  elles  le 
font  peut-être  à  d'autres  nations. 

Il  veut  que  l'orateur  connaiffe  les  paffions  des 
hommes ,  8c  les  mœurs ,  les  humeurs  de  chaque 
condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  feule  fineffe  de  Fart 
qui  lui  échappe.  Il  recommande  furtout  qu'on  apporte 
des  exemples  quand  on  parle  d'affaires  publiques; 
rien  ne  fait  un  plus  grand  effet  fiur  l'efprit  des 
hommes. 

On  voit ,  par  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière  ,  qu'il 
écrivait  fa  rhétorique  long-temps  avant  qu'Alexandre 
fût  nommé  capitaine  général  de  la  Grèce  contre  le 
grand  roi. 

Si  quelqu'un  ,  dit-il ,  avait  à  prouver  aux  Grées 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  s'oppofer  aux  entreprifes 
du  roi  de  Perfe  ,  fc  d'empêcher  qu'il  ne  fie  rende 
maître  de  l'Egypte ,  il  devrait  d'abord  faire  fouvenir 
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que  Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu*après . 
que  TEgypte  fut  en  fa  puiflance;  il  remarquerait  que 
Xerxés  tint  la  même  conduite.  Il  ne  faut  point  douter, 
ajouterait- il,  que   Darius  Codoman  nen  ufe  ainfi. 
Gardez-vous  de  fouf&ir  qu'il  s'empare  de  l'Egypte. 

Il  va  jufqu  à  permettre  ,  dans  les  difcours  devant 
les  grandes  affemblées ,  les  paraboles  8c  les  fables. 
Elles  faifîflent  toujours  la  multitude;  il  en  rapporte 
de  très-ingénieufes ,  &  qui  font  xle  la  plus  haute 
antiquité,  comme  celle  du  cheval  qui  implora  le 
fecours  de  Fhomme  pour  fe  venger  du  cerf,  &  qui 
devint  efclave  pour  avoir  cherché  un  proteâeur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  fécond ,  où 

'il  traite  des  argumens  du  plus  au  moins  ,  il  rapporte 

un  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle  était  lopinion 

de  la  Grèce,  8c  probablement  de  TAfie,  fur  l'étendue 

de  la  puilfance  des  dieux. 

S'il  e/l  vrai ,  dit-il ,  que  Us  dieux  mimes  ne  peuvent 
pas  tout /avoir  ^  quelqii éclairés  quils  foient,  a  plus  forte 
raifon  les  hommes.  Ce  paflage  montre  évidemment  qu'on 
n'attribuait  pas  alors  l'omnifcience  à  la  Divinité.  On 
ne  concevait  pas  que  les  dieux  puffcnt  favoir  ce  qui 
n'efl  pas  :  or  l'avenir  n'étant  pas  ,  il  leur  paraiOait 
împoffible  de  le  connaître.  C'eft  l'opinion  des  foci- 
nicns  d'aujourd'hui  ;  mais  revenons  à  la  rhétorique 
d'Arifiote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  fon  chapitre 
de  ïélocution  8c  de  la  diUion ,  c'eft  le  bon  fens  avec 
lequel  il  condamne  ceux  qui  veulent  être  poètes  en 
profe.  Il  veut  du  pathétique,  mais  il  bannit  Venflure; 
il  profcrit  les  épithètes  inutiles.  En  e&t,  Démqflhénes 
&  Ciciron^  qui  ont  fuivi  fes  préceptes,  n'ont  jamais 
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afiFeâé  le  ftyle  poétique  dans  leurs  difcours.  D  faut , 
dit  AriJloU,  que  le  ftyle  foit  toujoursconfonne  au  fujec. 

Rien  n  eft  plus  déplacé  que  de  parler  de  phyfique 
poétiquement ,  Se  de  prodiguer  les  figures ,  les  omc- 
mens  quand  il  ne  faut  que  méthode ,  clarté  &  vérité. 
C'eft  le  charlatanifme  d'un  homme  qui  veut  faire  pafler 
de  faux  fyftèmes  à  la  faveur  d'un  vain  bruit  de  paroles. 
Les  petits  efprits  font  trompés  par  cet  appât ,  &  les 
bons  efprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous  ,  Toraifon  funèbre  s'eft  emparé  du 
ftyle  poétique  en  profe  :  mais  ce  genre  confiftant 
prefque  tout  entier  dans  Texagération ,  il  fcmble  qu'il 
lui  foit  permis  d'emprunter  fesomemens  de  lapoëfic. 

Les  auteurs  des  romans  fë  font  permis  quelquefois 
cette  licence.  La  Calprenède  fut  le  premier,  je  pcnfe  , 
qui  tra^ifpofa  ainfi  les  limites  des  arts ,  &  qui  abufa  de 
cette  facilité.  On  fit  grâce  à  l'auteur  du  Télémaqut  en 
faveur  d'Homère  qu'il  imitait  fans  pouvoir  faire  de 
vers ,  &  plus  encore  en  faveur  de  la  morale ,  dans 
laquelle  ilfurpafle  infiniment  Homère  qui  n'en  a  aucune. 
Mais  ce  qui  lui  donna  le  plus  de  vogue,  ce  fut  la 
critique  de  la  fierté  de  Louis  X/K,  8c  de  la  dureté  de 
Loiwois  qu'on  crut  apei"ccvoir  dans  le  Télémaque. 

Quoi  qu'il  en  foit,  rien  ne  prouve  mieux  le  grand 
fens  &  le  bon  goût  d'Ariflotej  que  d'avoir  afligné  fa 
place  à  chaque  chofe. 

Poétique. 

Ou  trouver  dans  nos  nations  modernes  un  phyfi- 
cien,  un  géomètre,  un  métaphyficien ,  un  moralifie 
même  qui  ait  bien  parlé  de  la  poëfie?Ils  font  accablés 
des  noms  à  Homère  ,  de    Virgile  ,   de  Sophocle ,   de 


Aristote.         537 

i  YAriqfte  ,  du  Tajfe,  &  de  tous  ceux  qui  ont  enchanté 

>  la  »tcrre  par  les  produâions  harmonieufes  de  leur 

I  génie.  Ils  nen  fentent  pas  les  beautés  ,  ou  s'ils  les 

L  fentent  y  ils  voudraient  les  anéantir. 

z  Quel  ridicule  dans  Pafcal  de  dire  :  55  Comme  on 

s''         19  dit  beauté  poétique  ^  on    devrait    dire   aufli  beauté 

i  9J  géométrique ,  &  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne 

5J  le  dit  point  ;  &  la  raifon  en  eft  qu'on  fait  bien 

99  quel  eft  Tobjet  de  la  géométrie  ,    &    quel   eft 

99  l'objet  de  la  médecine  ;  mais  on  ne  fait  pas  en 

:  99  quoi  confifte  Tagrément  qui  eft  l'objet  de  la  poëfie. 

99  On  ne  fait  ce  que  c'eft  que  ce  modèle  naturel  qu'il 

.99  faut  imiter;  &  faute  de  cette  connaiflance  on*  a 

99  inventé  de  certains  termes   hiz^xit^,  Jiècle  £or^ 

97  merveilles  de  nos  jours,  fatal  laurier ^  bel  ajlre,  &c. 

^9  l£xom,^^tW.t  ct]dsp>n  beaiUé  poétique.  99 

On  fent  affez  combien  ce  morceau  de  Pajcal  eft 
pitoyable.  On  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  beau  ni  dans 
une  médecine,  ni  dans  les  propriétés  d'un  triangle, 
&  que  nous  n'appelons  beau  que  -et  qui  caufe  à  notre 
ame  &  à  nos  fens  du  plaifir  Se  de  l'admiration.  C'eft 
aînfi  que  raifonne  Arijlote  :  &  Pajcal  raifonne  ici  fort 
mal.  Fatal  laurier,  bel  ajlre,  n'ont  jamais  été  des 
beautés  poétiques.  S'il  avait  voulu  favoir  ce  que  c'eft, 
il  n'avait  qu'à  lire  dans  Malherbe  : 

Le  pauvre  en  fa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre  , 

Eft  foumis  à  fes  lois  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois. 
Il  n'avait  qu'à  lire  dans  Racan  : 

Que  te  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafards 
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Où  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer, 
N'eft  toujours  que  la  mojrt ,  qu^avec  bien  moini  de  peine 

L'on  trouve  en  fon  foyer. 
Que  fert  à  ces  héros  ce  pompeux  appareil. 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  foleil 

Des  tréfors  du  Paôole  ? 
La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux, 
Se  paife  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n*avait  furtout  qu  à  lire  les  grands  traits  £  Homère  , 
de  Virgile^  à!  Horace  ^  ai  Ovide,  &c. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n  avait  pas 
la  moindre  teinture,  &  il  fut  fécondé  par  un  nomme 
Dubois^  qui  était  aufii  ignoraût  que  lui  en  belles 
lettres. 

Il  ny  a  pas  jufqu  à  Montefquieu^  qui  dans  fon  livre 
amufant  des  lettres  perfanes,  a  la  petite  vanité  de 
croire  qu  Homère  &  Virgile  pe  font  rien  en  compa« 
raifon  d'un  homme  qui  imite  avec  efprit  8c  avec 
fuccès  le  Siamois  de  Dufréni ,  8c  qui  remplit  fon  livre 
de  chofes  hardies,  fans  lefquelles  il  n'aurait  pas  été 
lu.  Qtfejt<e  que  les  poèmes  épiques  ?  dit-il,jV  tien  fais  rien; 
je  méprije  les  lyriques  autant  que  fe/lime  les  tragiques. 
Il 'devait  pourtant  ne  pas  tant  méprifer  Pindart  8c 
Horace.  Ari/lote  nt  méprifait  point  Pindare, 

Defcartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine  Chrijiine  un 
petit  divertiflement  en  vers ,  mais  digne  de  fa  matière 
cannelée. 

Mallebranche  ne  diflinguait  pas  le  quil  mourut  de 
Corneille  f  d'un  vers  de  Jodéle  ou  de  Gamier. 
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Quel  homme  qu'Ari/loU  qui  trace  les  règles  de  la 
tmgédie  de  la  même  main  dont  il  a  donné  celles  de 
la  dialeâique ,  de  la  morale ,  de  la  politique ,  &  dont 
il  a  levé ,  autant  qu'il  a  pu ,  le  grand  voile  de  la 
nature  ! 

C'eft  dans  le  chapitre  quatrième  de  la  poétique  que 
Boileau  a  puifé  ces  beaux  vers  : 

Il  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monllre  odieux, 
Qui  par  Part  imité  ne  puilfe  plaire  aux  yeux  ; 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable, 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable; 
Ainfi,  pour  nous  charmer ,  la  tragédie  en  pleurs, 
D'Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Anftote  :  5J  L'imitation  &  Thar- 
f  >  monie  ont  produit  la  pocfie ....  nous  voyons  avec 
99  plaifir  dans  un  tableau  des  animaux  affreux^  des 
99  hommes  morts  ou  mourans  que  nous  ne  regar- 
99  derions  qu'avec  chagrin  &  avec  frayeur  dans  la 
99  nature.  Plus  ils  font  bien  imités,  plus  ils  vous 
99  caufent  de  fatisfa£lion.  99 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  poétique  d!Art/lote  fc 
retrouve  prefque  tout  entier  dans  Horace  ic  dans 
Boileau.  Les  lois  qu'il  donne  dans  les  chapitres  fuivans  » 
font  encore  aujourd'hui  celles  de  nos  bons  auteurs , 
fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les  chœurs  &  la 
mufique.  Son  idée  que  la  tragédie  eft  inftituée  pour 
purger  les  paffions  ,  a  été  fort  combattue  ;  mais  s'il 
entend  »  comme  je  le  crois ,  qu'on  peut  dompter  un 
amour  inceftueux  en  voyant  le  malheiu-  de  Phèdre , 
qu'on  peut  réprimer  fa  colère  en  voyant  le  trifle 
exemple  à^Ajax ,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté. 
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Ce  que  ce  philofophe  recommande  expreflemcnt , 
c'eft  qu'il  y  ait  toujours  de  Fhéroïfme  dans  la  tragédie, 
&  du  ridicule  dans  la  comédie.  C*eft  une  règle  dont 
on  commence  peut-être  trop  aujourd'hui  à  s'écarter. 

ARMES,     ARMÉES   8cc. 

V->t'EST  une  chofe  très-digne  de  confidération  qu*a 
y  ait  eu  8c  qu'il  y  ait  encore  fur  la  terre  des  fociétés  fans 
années.  Les  brachmanes  qui  gouvernèrent  long-temps 
prefque  toute  la  grande  Chcrfonnèfc  de  l'Inde;  les  primi- 
tifs nommés  Quakers ,  qui  gouvernent  la  Penfilvanie  ; 
quelques  peuplades  de  l'Amérique ,  quelques-imes 
même  du  cftître  de  l'Afrique  ;  les  Samoïèdes  ,  les 
Lapons  ,  les  Kamshatkadiens  n'ont  jamais  marché 
en  front  de  bandière  pour  détruire  leurs  voifins. 

Les  brachmanes  furent  les  plus  conCdérables  de  tous 
ces  peuples  pacifiques  ;  leur  cafte  qui  eft  fi  ancienne, 
qui  fubfifte  encore ,  &  devant  qui  'toutes  les  autres 
inflitutions  font  nouvelles ,  eft  un  prodige  qu'on  ne 
fait  pas  admirer.  Leur  police  &  leur  religion  fe  réu- 
nirent toujours  à  ne  verfer  jamais  de  fang,  pas  même 
celui  des  moindres  animaux.  Avec  un  tel  régime  on 
eft  aifément  fubjugué  ;  ils  l'ont  été  &  n'ont  point 
changé. 

Les  Penfilvaîns  n'ont  jamais  eu  d'armée ,  ic  ils  ont 
conftamment  la  guerre  en  horreur. 

Plufieurs  peuplades  de  l'Amérique  ne  favaîent  ce 
que  c'était  qu'une  armée  avant  que  les  Efpagnols  vinffent 
les  exterminer  tous.  Les  habitans  des  bords  de  la  mer 
Glaciale  ignorent  &  armes  &  dieux  des  armées  \  & 
bataillons  &  efcadrons. 
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Outre  CCS  peuples ,  les  prêtres  ,  les  religieux  ne 
portent  les  armes  en  aucun  pays  »  du  moins  quand 
ils  font  fidelles  à  leur  inftitution. 

Ce  n'eft  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a  vu  des 
fociétés  rcligieufes  établies  pour  combattre ,  comme 
templiers ,  chevaliers  de  S' Jean  ,  chevaliers  teutons  , 
chevaliers  portes-glaive.  Ces  ordres  religieux  furent 
inflitués  à  Timitation  des  lévites  qui  combatdrent 
comme  les  autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées  ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes 
dans  l'antiquité.  Les  Egyptiens  n'eurent  prefque 
jamais  de  cavalerie  ;  elle  eût  été  aiTez  inutile  dans  un 
pays  entre-cou'pé  de  canaux ,  inondé  pendant  cinq 
mois ,  8c  fangeux  pendant  cinq  autres.  Les  habitans 
d'une  grande  partie  de  TAfie  employèrent  les  quadriges 
de  guerre.  Il  en  eft  parlé  dans  les  annales  de  la  Chine. 
ConfiUzéc  dit  (a)  qu'encore  de  fon  temps  chaque 
gouverneur  de  province  foumiflait  à  l'empereur  mille 
chars  de  guerre  à  quatre  chevaux.  Les  Troyens  &  les 
Grecs  combattaient  fur  des  chars  à  deux  chevaux. 

La  cavalerie  &  les  chars  furent  inconnus  à  la 
nation  juive  dans  un  terrain  montagneux  ,  où  leur 
premier  roi  n'avait  que  des  âneifes  quand  il  fut  élu. 
Trente  fils  de  Jaïr ,  princes  de  trente  villes ,  à  ce 
que  dit  le  texte ,  {b)  étaient  montés  chacun  fur  un 
âne.  Saiil,  depuis  roi  de  Juda,  n'avait  que  des  âneflcs; 
&  les  fils  de  David  s'enfuirent  tous  fur  des  mules  lorf. 
qn  Abjalon  eut  tué  fon  frère  Amman.  Abfalon  n'était 
monté  que  fur  une  mule  dans  la  bataille  qu'il  livra 
contre  les  troupes  de  fon  père  ;  ce  qui  prouve ,  félon 
les  hiftoires  juives ,  que  l'on  commençait  alors  à  ic 

( « ]  Conjucius ,  Uv.  III ,  pan.  I.         [h)  Juges ch.  X ,  verf.  4. 
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fcrvir  de  jumciis  en  Palcftine,  ou  bien  qu  on  y  était 
déjà  aflez  riche  pour  acheter  des  mules  des  pays 
voifins. 

Les  Grecs  fe  fendirent  peu  de  cavalerie  ;  cefutprinci* 
paiement  avec  la  phalange  macédonienne  qu  Alacandrc 
gagna  les  batailles  qui  lui  aOujettirent  la  Perfe. 

C'eft  Finfanterie  romaine  qui  fubjugua  la  plus 
grande  partie  du  monde.  Céjar  »  à  la  bataille  de 
Pharfale,  n'avait  que  mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  fait  point  en  quel  temps  les  Indiens  &  les 
Africains  commencèrent  à  faire  marcher  les  éléphans 
à  la  tête  de  leurs  armées.  Ce  n  eft  pas  fans  furprife 
qu  on  voit  les  éléphans  à^Annibal  paifer  les  Alpes  , 
qui  étaient  beaucoup  plus  difficiles  à  franchir  quau-* 
jourdhui. 

On  a  difputé  long-temps  fur  les  difpofidcms  des 
armées  romaines  Se  grecques ,  fur  leurs  armes ,  fur  leurs 
évolutions. 

Chacun  a  donné  fon  plan  des  batailles  de  Zama  8c 
de  Pharfale. 

I  Le  commentateur  Calmet^  bénédiâin,  a  fait  impri- 
mer trois  gros  volumes  du  diâionnaire  de  la  Bible , 
dans  lefquels ,  pour  mieux  expliquer  les  commande- 
mens  de  Dieu  ,  il  a  inféré  cent  gravures  où  fe  voient 
des  plans  de  bataille  8c  des  fiéges  en  taille-douce. 
Le  Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées  ,  mais 
Calmet  n'était  pas  fon  fecrétaîre  :  il  n'a  pu  favoir  que 
par  révélation  comment  les  armées  des  Amalécites  » 
des  Moabites  »  des  Syriens  ,  àts  Philiilins  furent 
arrangées  pour  les  jours  de  meurtre  général.  Ces 
eftampes  de  carnage ,  delTmées  au  hafard,  enchérirent 
fon  livre  de  cinq  ou  fix  louis  d'or ,  8c  ne  le  rendirent 
pas  meilleur. 
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C'eft  une  grande  queftion  fi  les  Francs ,  que  le 
jéfuite  Daniel  appelle  Français  par  anticipation  ,  fe 
fervaient  de  flèches  dans  leurs  armées ,  s'ils  avaient 
des  cafques  &  des  cuirafles. 

Suppofé  qu'ils  allaflent  au  combat  prefque  nus  8e 
armés  feulement  ,  comme  on  le  dit ,  d'une  pedte 
hache  de  charpentier ,  d'une  épée  &  d'un  couteau ,  il 
en  réfultera  que  les  Romains ,  maîtres  des  Gaules  fi 
aifément  vaincus  par  Clovis ,  avaient  perdu  toute  leur 
ancienne  valeur ,  &  que  les  Gaulois  aimèrent  autant 
devenir  les  fujets  d'un  petit  nombre  de  Francs ,  que 
d*un  petit  nombre  de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  enfuite ,  ainfi  que 
tout  change. 

Dans  les  temps  des  chevaliers ,  écuyers  &  varlets, 
on  ne  connut  plus  que  la  gendarmerie  à  cheval  en 
Allemagne ,  en  France ,  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en 
Efpagne.  Cette  gendarmerie  était  couverte  de  fer 
ainfi  que  les  chevaux.  Les  fantaflins  étaient  des  ferfs 
qui  fefaient  plutôt  les  fondions  de  pionniers  que  de 
foldats.  Mais  les  Anglais  eurent  toujours  dans  leurs 
gens  de  pied  de  bons  archers ,  &  c'eft  en  grande  partie 
ce  qui  leur  fit  gagner  prefque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne  font 
guère  que  des  expériences  de  phyfique  ?  un  foldat 
ferait  bien  étonné  fi  quelque  favant  lui  difait  :  99  Mon 
f  f  ami ,  tu  es  un  meilleur  machinifte  quArchiméde. 
99  Cinq  parties'de  falpêtre,  une  partie  de  foufre,  une 
99  partie  de  carbo  ligneus^  ont  été  préparées  chacune 
9.9  à  part.  Ton  falpêtre  diffous ,  bien  filtré ,  bien 
99  évaporé,  bien  criftallifé  ,  bien  remué,  bien  féché, 
99  s'efi  incorporé  avec  le  foufre  purifié  &  d'un  beau 
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n  jaune*  Ces  deux  ingrédiens,  mêlés  avec  le  charbon 
)>  pilé ,  ont  formé  de  grofles  boules  par  le  moyen  d^un 
9  9  peu  de  vinaigre ,  ou  de  diflblution  de  fel  ammoniac , 
9  9  ou  d'urine.  Ces  boules  ont  été  réduites  inptdveran 
•  99  pirium  dans  un  moulin.  L'effet  de  ce  mélange  eft 
99  une  dilatation  qui  eft  à  peu  près  comme  quatre 
99  mille  eft  à  lunité,  8c  le  plomb  qui  eft  dans  ton 
99  tuyau  fait  un  autre  effet  qui  eft  le  produit  de  fa 
99  maffe  multiplié  par  fa  vîteffe. 

99  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce 
99  fecret  de  mathématique ,  fut  un  bénédiâin  nommé 
99  Roger  Bacon.  Celui  qui  Tinventa  tout  entier  fut  un 
99  autre  bénédiôin  allemand  nommé  Shwartz ,  au 
9  9  quatorzième  fiècle.  Ainfi ,  c'eft  à  deux  moines  que 
99  tu  dois  tart  d'être  un  excellent  meurtrier ,  fi  tu 
99  tires  jufte  8c  fi  ta  poudre  eft  bonne. 

99  C'cft  en  vain  que  du  Cange  a  prétendu  qu'en 
99  1338  les  regifbres  de  la  chambre  des  comptes  de 
99  Paris  font  mention  d'un  mémoire  payé  pour  de  la 
99  poudre  à  canon  :  n'en  crois  rien,  il  s'agit  là  de 
99  l'artillerie ,  nom  affeâé  aux  anciennes  machines  de 
99  guerre  8c  aux  nouvelles. 

9  9  La  poudre  à  canon  fit  oublier  entièrement  le  feu 
99  grégeois  dont  les  Maures  fefaient  encore  quelque 
99  ufage.  Te  voilà  enfin  dépofitaire  d'un  art  qui  non- 
99  feulement  imite  le  tonnerre,  mais  qui  eft  beaucoup 
99  plus  terrible.  99 

Ce  difcours  qu'on  tiendrait  à  un  foldat ,  ferait  de 
la  plus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  effet  changé 
la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fuffent  connus ,  les  nations 
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hyperborées  avaient  fubjugué  prcfque  tout  rhémif- 
phère,  &  pourraient  revenir  encore,  comme  des  loups 
affamés ,  dévorer  les  terres  qui  l'avaient  été  autrefois 
par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'était  la  force  du  corps  , 
Tagilité  ,  une  cfpèce  de  fureur  fanguinaire ,  un  achar- 
nement d'homme  à  homme  qui  décidaient  de  la 
victoire  ,  8c  par  conféquent  du  dcftin  des  Etats.  Des 
hommes  intrépides  prenaient  des  villes  avec  des 
échelles.  Il  n  y  avait  guère  plus  de  difcipline  dans  les 
armées  du  Nord  ,  au  temps  de  la  décadence  de 
Tempire  romain  ,  que  dans  les  bêtes  camaffières  qui 
fondent  fur  leur  proie. 

Aujourd'hui  une  feule  place  frontière ,  munie  de 
canon  ,  arrêterait  les  armées  des  Allila  Se  des  Gengis. 

On  a  vu ,  il  n  y  a  pas  long-temps  ,  une  armée  de 
Ruffes  viâorieux,  fe  confumer  inutilement  devant 
Cuftrin ,  qui  n  eft  qu'une  petite  forterefie  dans  un 
marais. 

Dans  les  batailles ,  les  hommes  les  plus  faibles  de 
corps  peuvent  l'emporter  fur  les  plus  robuftes ,  avec 
une.  artillerie  bien  dirigée.  Quelques  canons  fuffirent 
à  la  bataille  de  Fontenoi  pour  faire  retourner  en 
arrière  toute  la  colonne  anglaife  déjà  maîtrefle  du 
champ  de  bataille. 

Les  combattans  ne  s'approchent  plus  :  le  foldat  n^a 
plus  cette  ardeur ,  cet  emportement  qui  redouble 
dans  la  chaleur  de  l'aâion  lorfque  l'on  combat  corps 
à  corps.  La  force ,  l'adreffe  ,  la  trempe  des  armes 
même,  font  inutiles.  A  peine  une  feule  fois  dans  une 
guerre  fe  fert-on  de  la  baïonnette  au  bout  du  fufil , 
quoiqu'elle  foit  la  plus  terrible  des  armes. 
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Dans  une  plaine  fouvent  entourée  de  redoutes 
munies  de  gros  canons,  deux  armées  s  avancent  en 
fllence  ;  chaque  bataillon  mène  avec  foi  des  canons  de 
campagne  ;  les  premières  lignes  tirent  lune  contre 
lautre ,  &  Tune  après  l'autre.  Ce  font  des  viâimes 
qu  on  préfente  tour  à  tour  aux  coups  de  feu.  On  voit 
fouvent  fur  les  ailes ,  des  efcadrons  expofés  continuel- 
lement aux  coups  de  canon  en  attendant  Tordre  du 
général.  Les  premiers  qui  fe  laflent  de  cette  manœuvre , 
laquelle  ne  lailfe  aucun  lieu  à  TimpétuoCté  du 
courage  ,  fe  débandent  8c  quittent  le  champ  de 
bataille.  On  va  ks  rallier,  fi  Ton  peut ,  à  quelques 
milles  de  là.  Les  ennemis  viâorieux  ailiègent  une  ville 
qui  leur  coûte  quelquefois  plus  de  temps  ,  plus 
d'hommes  ,  plus  d'argent ,  que  plufieurs  batailles  ne 
leur  auraient  coûté.  Les  progrès  font  très-rarement 
rapides  :  &  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans  ,  les  deux 
parties  également  épuifées  font  obligées  de  faire 
la  paix. 

'  Ainfi  ,  à  tout  prendre ,  l'invention  de  rartîUeric  & 
la  méthode  nouvelle  ont  établi  entre  les  puiflances 
une  égalité  qui  met  le  genre-humain  à  l'abri  des 
anciennes  dévaftatîons ,  &  qui  par-là  rend  les  guerres 
moins  funeftes  ,  quoiqu'elles  le  foîent  encore  prodi- 
gieufement. 

Les  Grecs  dans  tous  les  temps ,  les  Romains  jufqu*au 
temps  de  Sylla ,  les  autres  peuples  de  l'Occident  &:  du 
Septentrion ,  n'eurent  jamais  d'armée  fur  pied  conti- 
nuellement foudoyée;  tout  bourgeois  était  foldat,  fc 
s'enrôlait  en  temps  de  guerre.  C'était  précifémcnt 
comme  aujourd'hui  en  Suifle.  Parcourez -la  toute 
entière ,  vous  n'y  trouverez  pas  un  bataillon ,  excepté 
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dans  le  temps  des  revues  ;  (i  elle  a  la  guerre  ,  vous  y 
voyez  tout  d'un  coup  quatre-vingts  mille  foldats  en 
armes. 

Ceux  qui  ufurpèrent  la  puiflance  fuprême  depuis 
Sylla  «  eurent  toujours  des  troupes  permanentes  fou«- 
doyées  de  Targent  des  citoyens  pour  tenir  les  citoyens 
aflujettis ,  encore  plus  que  pour  fubjuguer  les  autres 
nations.  Il  n  y  a  pas  jufqu  à  1  evêque  de  Rome  qui  ne 
foudoie  une  petite  armée.  Qui  Teût  dit  du  temps  des 
apôtres  que  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  aurait  ' 
des  régimens ,  &  dans  Rome? 

Ce  qu  on  craint  le  plus  en  Angleterre ,  c'eft  a  great 
Jlanding  army  ,  une  grande  armée  fur  pied. 

Les  janiiTaires  ont  fait  la  grandeur  des  fultans , 
mais  auffi  ils  les  ont  étranglés.  Les  fultans  auraient 
évité  le  cordon ,  ii  au  lieu  de  ces  grands  corps ,  ils  en 
avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  eft  qu  il  y  ait  une  armée;  mais 
elle  appartient  à  la  république  qui  la  paye ,  quand 
elle  peut  en  avoir  une. 

AROT     ET     MAROT, 

Et  comte  revue  de  tÂUoran. 

v^  E  T  article  peut  fervir  à  faire  voir  combien  les  plus 
favans  hommes  peuvent  fe  tromper ,  &:  à  développer 
quelques  vérités  utiles.  Voici  ce  qui  eft  rapporté  â^Arot 
8c  de  Marot  dans  le  Diâionnaire  encyclopédique. 

99  Ce  font  les  noms  de  deux  anges  que  rimpof* 
f>  teur  Makomet  difait  avoir  été  envoyés  de  DiEU 
99  pour  enfeigner  les  hommes  8c  pour  leur  ordonner 
99  de  s'abftenir  du  meurtre ,  des  faux  jugemens  8c  dt 
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)i  toutes  fortes  d'excès.  Ce  faux  prophète  ajouter 
5J  qu'une  très -belle  femme  ayant  invité  ces  deusc 
f  9  anges  à  manger  chez  elle  ,  elle  leur  fit  boire  du 
9»  vin  ,  dont  étant  échauffés ,  ils  la  follicitèrent  à 
99  Tamour  ;  qu  elle  feignit  de  confentir  à  leur  paflion» 
99  à  cpndition  qu'ils  lui  apprendraient  auparavant  les 
99  paroles  par  le  moyen  defquelles  ils  difaient  que 
99  l'on  pouvait  aifément  monter  aii  ciel  ;  qu'après 
99  avoir  fu  d'eux  ce  qu'elle  leur  avait  demandé ,  elle 
99  ne  voulut  plus  tenir  fa  promefle,  Se  qu'alors  elle 
99  fut  enlevée  au  ciel,  où  ayant  fait  à  Dieu  le  récit  de 
99  ce  qui  s'était  pafle,  elle  fut  changée  en  l'étoile  du 
99  matin  qu'on  appelle  Lucijtr  ou  Aurore^  8c  que  les 
99  deux  anges  furent  févèreraent  pxmis.  C'eft  de-là, 
99  félon  Muhonuiy  que  Dieu  prit  occafion  de  défendre 
f9  l'ufage  du  vin  aux  hommes.  99  {  *  ) 

On  aurait  beau  lire  tout  l'Alcoran ,  on  n'y  trouvera 
pas  un  feul  mot  de  ce  conte  abfurde  &  de  cette 
prétendue  raifon  •  de  Mahonul ,  de  défendre  le  vin  à 
fes  feâateurs.  Mahomet  ne  profcrit  l'ufage  du  vin  qu'au 
fécond  &  au  cinquième  fura ,  ou  chapitre  :  lU  Cintcr^ 
rageront  Jur  U  vin  ùjur  Us  liqueurs  fortes  :  tu  répondras 
que  cejl  un  grand  péché. 

On  ne  doit  point  imputer  aux  juftes  qui  croient  ù  qui  font 
de  bonnes  œuvres  »  d'auoir  bu  du  vin  ù  dCavoir  joué  aux 
jeux  dehafard  ,  avant  que  lesjeuxdehafardfuffent  défendus. 

Il  eft  avéré  chez  tous  les  mahométans  >  que  leur 
prophète  ne  défendit  le  vin  &  les  liqueurs  que  pour 
conferver  leur  fanté,  &  pour  prévenir  les  querelles 
dans  le  climat  brûlant  de  l'Arabie.  L'ufage  de  toute 
liqueur  fermentée  porte  facilement  à  la  tête ,  &  peut 
détruire  la  fanté  8c  la  raifon, 
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La  fable  àiArot  8c  de  Maroi  qui  defcendirent  du 
ciel  8c  qui  voulurent  coucher  avec  une  femme  arabe , 
après  avoir  bu  du  vin  avec  dïe ,  n  eft  dans  aucun 
auteur  raahométan.  Elle  ne  fe  trouve  que  parmi  les 
impoftures  que  plufieurs  auteurs  chrétiens  ,  plus 
îndifcrets  qu'éclairés ,  ont  imprimées  contre  la  religion 
mufulmane ,  par  un  zèle  qui  n  eft  pas  félon  la  fcience. 
Les  noms  àlArot  8c  de  Marot  ne  font  dans  aucun 
endroit  de  FAlcoran.  C'eft  un  nommé  Silburgius  qui 
dit ,  dans  un  vieux  livre  que  perfonne  ne  lit ,  qu'il 
anathématife  les  anges  A  rot  8c  Marot,  Sa/a  %tMerwa: 

Remarquez»  cher  leâeur,  que  Safa  8c  Merwa  font 
deux  petites  monticules  auprès  *de  la  Mecque,  8c 
qu'ainii  notre  doâe  Silburgius  a  pris  deux  colines  pour 
deux  anges.  C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  prefque  fans 
exception  tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous  fur  le 
mahométifme ,  jufqu'au  temps  où  le  fage  Réland  nou^ 
a  donné  des  idées  nettes  de  la  croyance  mufulmane , 
8c  où  le  favant  Sale,  après  avoir  demeuré  vingtrquatré 
ans  vers  l'Arabie,  nous  a  enfin  éclairés  par  une  tra- 
du6Hon  fidelle  de  TAlcoran ,  8c  par  la  préface  la  plus 
înftruâive. 

Gagnier  lui-même ,  tout  profefleur  qu'il  était  en 
langue  orientale  à  Oxford,  s'eft  plu  à  nous  débiter 
quelques  faufietés  fur  Mahomet ,  comme  (i  on  avait 
befoin  du  menfonge  pour  foutenir  la  vérité  de  notre 
religion  contre  ce  faux  prophète.  Il  nous  donne  tout 
au  long  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  deux  fur 
la  jument  Alborac  :  il  ofe  même  citer  le  fura  ou 
chapitre  LUI  ;  mais  ni  dans  ce  fura  LIII ,  ni  daits 
aucun  autre  »  il  n  eft  quefiion  de  ce  psétendu  voyage 
au  ciel. 
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Ceft  Aboulftda  qui  plas  de  fept  cents  aas  après 
Mahomet  rapporte  cette  étrange  hiftoire.  Elle  eil  tirée» 
à  ce  qu  il  dit ,  d'anciens  manuibits  qui  eurent  cours 
du  temps  de  Mahomet  même.  Mais  il  eft  vifible  qu  ils 
ne  font  point  de  Mahomet ,  puifqu  après  fa  mort  Ahubeker 
recueillit  tous  les  feuillets  de  TAlcoran  en  préfcnce 
de  tous  les  chefs  des  tribus ,  8c  qu  on  n  inféra  dans  la 
colleâion  que  ce  qui  parut  authentique. 

De  plus ,  non-feulement  le  chapitre  concernant  le 
voyage  au  ciel  n  eft  point  dans  FAlcoran  ;  mais  il  eft 
d  un  ftyle  bien  différent ,  &  cinq  fois  plus  long  au 
moins  quaucun  des  chapitres  reconnus.  Que  Ton 
compare  tous  les  chapitres  de  TAlcoran  avec  celui-là  « 
on  y  trouvera  une  prodigieufe  différence.  Voici  conune 
il  commence  : 

99  Une  certaine  nuit  je  m  étais  endormi  entre  les 
99  deuiL  collines  de  Safa  &  de  Menva.  Cette  nuit 
99  était  très-obfcure  8c  très-noire,  mais  fi  tranquille 
99  qu  on  n  entendait  ni  les  chiens  aboyer ,  ni  les  coqs 
9>  chanter.  Tout  dun  coup  lange  Gabriel it  préfenta 
99  devant  moi  dans  la  forme  en  laquelle  le  Dieu 
49  très-haut  Ta  créé.  Son  teint  était  blanc  comme 
9  9  la  neige  ,  fes  cheveux  blonds,  trèfles  dune  façon 
f  9  admirable ,  lui  tombaient  en  boucles  fur  les  épaules  ; 
99  il  avait  un  front  majeftueuK  ,  clair  8c  ferein ,  les 
99  dents  belles  8c  luifantçs,  8c  les  jambes  teintes  d'un 
t9  jaune  de  faphir  ;  fes  vêtemens  étaient  tout  dffus  de 
99  perles  8c  de  fil  dor  très-pur.  Il  portait  fur  fon  front 
»9  une  lame  fur  laquelle  étaient  écrites  deux  lignes 
99  toutes,  brillantes  8c  éclatantes  de  lumière  ;  fur  la 
99  première  il  y  avait  ces  mots  :  //  ny  a  point  de  Dieu 
99  que  Dieu  ;  8c  fur  la  féconde  ceux-ci  :  Mahomet  ^ 
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>5  l apôtre  ^e  Dieu.  A  cette  vue  je  demeurai  le  plus 
19  furpris  &  le.  plus  confus  de  tous  les  hommes. 
9)  J'aperçus  autour  de  lui  foixante  8c  dix  mille  caflb- 
9  9  lettes  ou  petites  bourfes  pleines  de^mufc  &  de 
99  fafran.  Il  avait  cinq  cents  paires  d'ailes ,  Se  dune 
99  aile  à  lautre  il  y  avait  la  diftance  de  cinq  cents 
;9  années  de  chemin. 

99  C  eft  dans  cet  état  que  Gabriel  fe  fit  voir  à  mes 
99  yeux.  Il  me  poufTa  &  me  dit  :  Lève-toi  »  6  homme 
99  endormi.  Je  fus  faifi  de  frayeur  &  de  tremblement , 
99  8c  je  lui  dis  en  m'éveillant  en  furfaut  :  Qui  es^tuJ 
99  Dieu  veuilU  te  faire  mijéricorde.  Je  Juis  ton  frère 
99  Gabriel  ,  me  répondit -il.  0  mon  cher  bien- aimé 
Gabriel  ,  lui  .dis-je,*j>,/^  demande  pardon.  Efïrce  une 
99  réx/élaiion  de  quelque  chofe  de  nouveau  ,  ou  bien  une 
9  9  menace  affligeanle  que  tu  viens  m' annoncer  ?  Ce/i  quelque 
99  chofe  de  nouveau ^  reprit-il  ;  lève-toi^  mon  cher  à  bien- 
99  aimé.  Attache  ton  manteau  fur  tes  épaules^  tu  en  auras 
99  befoin  :  car  il  faut  que  tu  rendes  vifite  à  ton  feigneur 
99  cette  nuit.  En  même  temps  Gabriel  me  prit  par  la 
99  main  ;  il  me  fit  lever,  8c  m  ayant  fait  monter  fur 
99  la  jument  Alborac,  il  la  conduifit  lui-même  par  la 
95  bride  8cc.  99 

Enfin  il  eft  avéré  chez  les  mufalmans^que  ce  cha- 
pitre, qui  n  eft  d'aucune  authenticité,  fut  imaginé  par 
Abu-Horàira ,  qui  était ,  dit-on  ,  contemporain  du 
prophète.  Que  dirait -on  d'un  turc  qui  viendrait 
aujourd'hui  infulter  notre  religion ,  8c  nous  dire  que 
nous  comptons  parmi  nos  livres  confacrés  les  lettres  de 
S^  Paul  à  Séniqne,  8c  les  lettres  de  Sinéque  à  Paul,  les 
aâes  de  Pilate  ,  la  vie  de  la  femme  de  Pilote  ,  les  lettres 
du  prétendu  roi  Abgare  â  Jesus-Christ,  ù  la  réponfe 
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de  Jh;j5US-Christ  â  ce  roitd^.VhiJloire  du  défi  de 
S^  Pierre  à  Simon  le  magicien ,  les  prédiâions  desJUjlles  , 
le  tejlament  des  douze  patriarches ,  Se  tant  d*autres  livres 
de  cette  cfpècc  ? 

Nous  répondrions  à  ce  turc  qu'il  eft  fort  mal  inftruit , 
&  qu'aucun  de  ces  ouvrages  n'eft  regardé  par  nous 
comme  authentique.  ,Le  turc  nous  fera  la  même 
réponfe ,  quand  pour  le  confondre  nous  lui  reproche- 
rons le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  cieux.  Il  nous 
dira  que  ce  n  eft  qu'une  fraude  pieufe  des  derniers 
temps ,  &  que  ce  voyage  n'eft  point  dans  T Alcoran. 
Je  ne  compare  point  fans  doute  ici  la  vérité  avec 
l'erreur ,  le  chriftianifme  avec  le  mahométifme,  l'Evan- 
gile avec  l'Alcoran  ;  mais  je  compare  faufle  tradition  à 
faufle  tradition ,  abus  à'  abus ,  ridicule  à  ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  poufle  fi  loin,  que  Grotius  impute 
à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les  mains  de  D  i  eu  font 
froides  ;  qu'il  le  fait  parce  qu'il  les  a  touchées  ,  que 
D  rEU  fe  fait  porter  en  chaife  ;  que  dans  l'arche  de 
Noé  ,  le  rat  naquit  de  la  fiente  de  l'éléphant  ,  &  le 
chat  de  Thaleine  du  lion. 

Grotius  reproche  à  Mahomet  d'avoir  imaginé  que 
Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel ,  au  lieu  de  foufirir  le 
fupplice.  Il  ne  fonge  pas  que  ce  font  des  communions 
entières  des  premiers  chrétiens  hérétiques  ,  qui  répan* 
dirent  cette  opinion  confervée  dans  la  Syrie  8c  dans 
l'Arabie  jufqu'à  Mahomet. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait 
accoutumé  un  pigeon  à  venir  manger  du  grain  dans 
fon  oreille ,  8c  qu'il  fefait  accroire  à  fes  feâateurs  que 
ce  pigeon  venait  lui  parler  de  la  part  de  D  i  £  u  ? 

N'eft-cç  pas  aflcz  que  nous  foyons  perfuadés  de  la 


ET      Alcoran.      553 

fauÇTeté  de  fa  fefte ,  &  que  la  foi  nous  ait  invincible- 
ment convaincus  de  la  vérité  de  la  nôtre,  fans  que  nous 
perdions  notre  temps  à  calomnier  les  mahométans  qui 
font  établis  du  mont  Caucafe  au  mont  Atlas ,  ic  des 
confins  de  TEpire  aux  extrémités  de  Tlnde.  Nous  écri- 
vons faAs  ceffe  de  mauvais  livres  çontr'eux ,  &  ils  n'en 
favent  rien.  Nous  crions  que  leur  religion  n'a  été 
embraflee  par  tant  de  peuples  que  parce  qu'elle  flatte 
les  fens.  Où  cft  donc  la  fcnfualité  qui  ordonne  Tabili- 
nenceduvin.Sc  des  liqueurs  dont  nous  fefons  tant 
d'excès,  qui  prononce  l'ordre  indifpen fable  de  donner 
tous  les  ans  aux  pauvres  deux  &  demi  pour  cent  de 
fon  revenu  ,  de  jeûner  avec  la  plus  grande  rigueur , 
de  fouffrir  dans  les  premiers  temps  de  la  puberté  une 
opération  douloureufe  ,  de  faire  au  milieu  des  fables 
arides  un  pèlerinage  quieft  quelquefois  de  cinq  cents 
lieues ,  &  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour,  même  en 
fefant  la  guerre  ? 

Mais ,  dit-on  ,  il  leur  eft  permis  d'avoir  quatre 
cpoufes  dans  ce  monde  ,  ils  auront  dans  l'autre  des 
femmes  céleftes.  Grotius  dit  en  propres  mots  :  Il  faut 
avoir  reçu  une  grande  mejure  de  tejprit  d'éiourdtjfemeni 
pour  admettre  des  rêveries  auffi  grojftères  à  auffijales. 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  mahométans 
ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme  qui  recevait 
continuellement  les  chapitres  de  fonKoran  des  mains 
de  l'ange  Gabriel ,  était  pis  qu'un  rêveur  ;  c'était  un 
impofteur  qui  foutenait  fesféduâions  par  fon  courage. 
Mais  certainement  il  n'y  avait  rien  ni  d'étourdi ,  ni 
de  fale  à  réduire  au  nombre  de  quatre  le  nombre 
indéterminé  de  femmes  que  les  princes  ,  les  fatrapes, 
les  nababs  «  les  omras  de  TOrient  nourriilaiem  dans 
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leurs  férails.  Il  cft  dit  que  Salomcn  avait  trois  cents, 
femmes  &  fcpt  cents  concubines.  Les  Arabes ,  les 
Juifs  pouvaient  époufer  les  deux  fœurs  ;  Mahamei 
fut  le  premier  qui  défendit  ces  mariages  dans  le  fura 
ou  chapitre  quatre.  Où  eft  donc  la  faleté  ? 

A  regard  des  femmes  céleftes  ,  on  eft  la*  faleté  ? 
Certes  il  n'y  a  rien  de  fale  dans  le  mariage  que  nous 
reconnaifibns  ordonné  fur  la  terre  &  béni  par  Dieu 
même.  Le  myftère  incompréhenfible  de  la  génération 
eft  le  fceau  de  Têtre  étemel.  C'eft  la  marque  la  plus 
chère  de  fa  puiflance  d'avoir  créé  le  plaifir ,  8c  d'avoir 
par  ce  plaiûr  même  perpétué  tous  les  êtres  fenfibles. 

Si  on  ne  confulte  que  la  fimple  raifon  ,  elle  nous 
dira  qu'il  t&  vraifemblablc  que  l'être  étemel ,  qui  ne 
fait  rien  en  vain  ,  ne  nous  fera  pas  renaître  en  vain 
avec  nos  organes.  Il  ne  fera  pas  indigne  de  la  majefté 
fuprême ,  de  nourrir  nos  eftomacs  avec  des  fruits 
délicieux  ,  s'il  nous  fait  renaître  avec  des  eftomacs. 
Nos  faintes  écritures  nous  apprennent  que  Dieu  mit 
d'abord  le  premier  homme  8c  la  première  femme  dans 
un  paradis  de  délices.  Il  était  alors  dans  un  état 
d'innocence  8c  de  gloire  ,  incapable  d'éprouver  les 
maladies  8c  la  mort.  C'eft  à  peu  près  l'état  où  feront 
les  juftes,  lorfqu'après  leur  'réfurrcÔion  ,  ils  feront 
pendant  l'éternité  ce  qu'ont  été  nos  premiers  parens 
pendant  quelques  jours.  Il  faut  donc  pardonner  à 
ceux  qui  ont  cru  qu'ayant  un  corps  ,  ce  corps  fera 
continuellement  fatisfait.  Nos  pères  de  l'Eglifc  n'ont 
point  eu  d'autre  idée  de  lajérufalem  célefte.  S(  Irêrue 
dit  (  a  )  que  chaque  fcpdc  vigne  y  portera  dix  mille 

(«)  qv.  V,ch.  XXXIII. 
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branches ,  chaque  branche  dix  mille  grappes  ,  & 
chaque  grappe  dix  mille  raiiins  ,  &c. 

Plufieurs  pères  de  TEglife  en  efiet  ont  penfé  que  les 
bienheureux  dans  le  cieijouiraienc  de  tous  leurs  fens. 
S^  Thomas  dit  (h)  que  le  fens  de  la  vue  fera  infiniment 
perfeâionné ,  que  tous  les  éiémens  le  feront  aufli ,  que 
la  fuperficiede  la  terre  fera  diaphane  comme  le  verre , 
Teau  comme  le  crifial  »  Fair  comme  le  ciel  ,  le  feu 
comme  les  aftres. 

S^  Atigii/lin  dans  fa  doSrme  chrétienne  dit  (c)  que 
ie  fens  de  Touïe  goûtera  le  plaifir  des  ftns  »  du  chant 
&  du  difcours^ 

Un  de  nos  grands  théologiens  italiens  nommé 
,  Plana  ,  dans  fa  dijfertation  Jur  le  paradis  ^  {d)  nous 
apprend  que  les  élus  ne  cefleront  jamais  déjouer  de 
la  guitare  &  de  chanter  :  ils  auront  ,  dit  -  il ,  trois 
nobiUUs  ,  trois  avantages  ;  des  plaifirs  fans  chatouille-* 
ment ,  des  carefles  fans  molkfle ,  des  voluptés  fans 
excès  :  très  nobiUtates  ,  iUecAraJine  titUlatioTU ,  blanditia 
£ne  mollitudine  ù  voluptasjitu  extAerantiâ. 

S' Thomas  aOure  que  lodorat  des  corps  glorieux 
fera  parfait ,  8c  que  Thumide  ne  Tafiaiblira  pas  :  m 
corporilmsgloriojls  erit  odor  infuâ  uUimâ  perfeâione ,  ntdlo 
modo  per  humidum  reprejfus.  {e)  Un  grand  nombre 
d  autres  doâeurs  traitent  à  fond  cette  queftion* 

Suaret ,  dans  fa/^^,  ^'exprime  ainfifur  le  goût  :  Il 
n'eft  pas  difficile  à  DiEU  de  faire  que  quelque  humeur 
fapide  agifle  dans  Torgane  du  goût ,  &  raflfeâe  inten* 
tionnellement  :  non  e/lDeo  dtfficikfacere  utjapidushumor 


!h  )  Cammeïïiairejkr  la  Gtnèfi  ,  toiDC  II ,  Uv.  IV. 
c)  Gh.  Il  1: 111 ,  n.  149.  {i{  ?9^  506. 

{4  )  SnppUmint ,  part.  UI ,  queft.  S4« 
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fit  intraorganumgujlus,  quijenjum  illumpoJlfuinUfUionalitcr 
affiure.  (/) 

Enfin  ,  S^  Projper  ,  en  réfumant  tout  ,  prononce 
que  les  bienheureux  feront  raiTaliés  fans  dégoût ,  & 
qu'ils  jouiront  de  la  fanté  fans  mal^utie  ijaturitas  firu 
Jaftidio ù ioia Janitasfine  morbo.  (g) 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  quelesmahomé* 
tans  ayent  admis  Tufage  des  cinq  fens  dans  leur 
paradis.  Il  difent  que  la  première  béatitude  fera 
Tunion  avec  Dieu  :  elle  n  exclut  pas  le  refte. 

Le  paradis  de  Mahamcl  eft  une  fable  ;  mais ,  encore 
une  fois  ,  il  n  y  a  ni  contradiâîon  ni  faleté. 

Laphilofophie  demande  des  idées  nettes  8c  précifes  ; 
Groiius  ne  les  avait  pas.  Il  citait  beaucoup,  &  il  étalait 
des  raifonnemens  apparcns  ,  dont  la  faufleté  ne  peut 
foutenir  un  examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très-gros  livre  de  toutes  les 
imputations  inj  uftes  dont  on  a  chargé  les  mahométans. 
Us  ont  fubjugué  une  des  plus  belles  Se  des  plus  grandes 
parties  de  la  terre.  Il  eût  été  plus  beau  de  les  chalTer  » 
que  dé  leur  dire  des  injures. 

L'impératrice  de  Ruflie  donne  aujourd'hui  un  grand 
exemple  »  elle  leur  enlève  Azoph  &  Taganrok ,  la 
Moldavie  ,  la  Valachie ,  la  Géorgie  ;  elle  pouffe  fcs 
conquêtes  jufqu  aux  remparts  d'Ërzcrum;  elle  envoie 
contr  eux  ,  par  une  entreprife  inouïe  ,  des  flottes  qui 
partent  du  fond  de  la  mer  Baltique  ,  d'autres  qui 
couvrent  le  Pont-  Euxin  ;  mais  elle  ne  dit  point ,  dans 
fes  manifeftes ,  qu'un  pigeon  foit  venu  parler  à  loreillc 
de  Mahomet. 

(/)  Liv.  XVI ,  ibtp,  XX.  (^)  N.  23t, 
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Sur  la  liberté  naturelle. 


O. 


'  N  a  fait  en  plufieurs  pays ,  &  furtout  en  France  , 
des  recueils  de  ces  meurtres  juridiques  que  la  tyrannie  ♦ 
le  fanatifme  ,  ou  même  Terreur  k  la  faiblcffe  ont 
commis  avec  le  glaive  de  la  jullice. 

Il  y  a  des  arrêts  de  mort  que  des  années  entières 
de  vengeance  pourraient  à  peine  expier ,  8c  qui  feront 
frémir  tous  les  fiècles  à  venir.  Tels  font  les  arrêts 
rendus  contre  le  légitime  roi  de  Naples  8c  de  Sicile  , 
parle  tribunal  de  Charles  cC Anjou;  contrt  Jean Hus 8c 
Jérotnc  de  Prague  par  des  prêtres  8c  des  moines  ; 
contre  le  roi  d'Angleterre  CharUs  I  par  des  bourgeois 
fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes ,  commis  en  cérémonie , 
viennent  les  meurtres  juridiques  commis  parla  lâcheté» 
la  bêtife ,  la  fuperflition  ;  8c  ceux-là  font  innombrables. 
Nous  en  rapporterons  (j[uelques  -  uns  dans  d'autres 
chapitres. 

Dans  cette  clafle ,  il  faut  ranger  principalement  les 
procès  de  fojtilége  ,  ic  ne  jamais  oublier  qu'encore  de 
nos  jours ,  en  1 750 ,  la  juftice  facerdotale  de  Tévêquc 
de  Vurtzbourg  a  condamné  comme  forcière  une 
religieufe  fille  de  qualité ,  au  fupplice  du  feu.  G'eft 
afin  qu'on  ne  l'oublie  pas  ,  que  je  répète  ici  cette 
aventure  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  On  oublie  trop  8c 
trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l'année,  un  crieur 
publif  au  lieu  de  brailler ,  comme  en  Allemagne  8c  en 
iioilande ,  quelle  heure  il  eft,  (  ce  qu'on  fait  trèsrbieû 
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fans  lai)  criât  :  C*eft  aujourd'hui  que  dans  les  guerres 
de  religion  Magdebourg  8c  tous  fes  habitans  furent 
réduits  en  cendres.  C^eft  ce  1 4  mai ,  à  quatre  heures  8c 
demie  du  foir  ,  que  Hairi  W  fut  aflafliné  pour  cette 
feule  raifon  qu'il  n*était  pas  aifez  foumis  au  pape  ; 
c'eft  à  tel  jour  qu  on  a  commis  dans  votre  ville  celle 
abominable  cruauté  fous  le  nom  àcjtf/iicc. 

Cesavertiflêmens  continuels  feraient  fort  utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les  juge- 
mens  rendus  en  Êiveur  de  Tinnocence  contre,  les 
perfécuteurs.  Par  exemple  je  propofe  que  chaque 
année  les  deux  plus  forts  gofiers  qu  on  puifle  trouver  à 
ParisScàTouloufe,  prononcent  dans  tous  les  carre- 
fours ces  paroles  :  n  C*e(l  à  pareil  jour  que  cinquante 
19  magifirats  du  confeil -rétablirent  la  mémoire  de 
99  Jean  Calas  ^  d^une  voix  unanime  »  8c  obtinrent  pour 
99  la  famille  des  libéralités  du  roi  même  ,  au  nom 
99  duquel  Jean  Calas  avait  été  injuftement  condamné 
99  au  plus  horrible  fupplice.  99 

Il  ne  ferait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous  les  minifr 
très  il  y  eût  un  autre  crieur ,  qut  dît  à  tous  ceux 
qui  viennent  demander  des  lettres  de  cachet  pour 
s^emparer  des  biens  de  leurs  parens  8c  alliés  »  ou 
dépendans  : 

99  Meflieurs  *  craignez  de  féduire  le  miniftre  pat 
99  de  faux  expofés,  8c  d'abufer  du  nom  du  roi.  11  eft 
99  dangereux  de  le  prendre  en  vain.  Il  y  a  dans  le 
99  monde  un  maître  Gerbier  qui  défend  la  caufe  de 
99  la  veuve  8c  de  Torphelin  opprimés  fous  le  poids 
99  d'un  nom  facré.  C'eft  celui-là  même  qui  a  obtenu 
99  au  bkrreau  du  parlement  de  Paris  raboliflèment 
99  de  la  fociété  de  Jésus.  Ecoutez  attentivement  la 
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^9  leçon  qu'il  a  donnée  à  la  fociété  de  S^  Bernard , 
9  9  conj ointement  avec  maître  Loi/eau ,  autre  proteâeur 
55  des  veuves,  u 

91  II  faut  d^abord  que  vous  fâchiez  que  les  révérends 
59  pères  bernardins  de  Clervaux  pofledent  dix-fept 
99  mille  arpens  de  bois  ,  fept  grofles  forges ,  quatorze 
99  grofles  métairies ,  quantité  de  fiefs ,  de  bénéfices ,  Se 
99  même  des  droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu 
99  du  couvent  va  jufqu'à  deux  cents  mille  livres  de 
99  rentes.  Le  tréfor  eft  immenfe;  le  palais  abbatial  eft 
99  celui  d'un  prince;  rien  n'eft  plus  juftc  ;  c'eft  un 
99  faible  prix  des  grands  fervices  que  les  bernardins 
99  rendent  continuellement  à  FEtat. 

99  II  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix -fept  ans, 
99  nommé  Cq/liUc  ,  dont  le  nom  de  baptême  était 
9  9  Bernard,  crut  par  cette  raifon  qu'il  devait  fe  faire 
9  9  bernardin  ;  c'eftainfi  qu'on  raifonne  à  dix-fept  ans , 
9  9  8c  quelquefois  à  trente  :  il  alla  faire  fon  noviciat 
9  9  en  Lorraine  dans  l'abbaye  d'Orval.  Quand  il  fallut 
99  prononcer  fes  vœux  ,  la  grâce  lui  manqua;  il  ne 
99  les  figna  point ,  s'en  alla  &  redevint  homme.  Il 
99  s'établit  à  Paris;  Seau  bout  de  trente  ans,  ayant  fait 
9  9  une  petite  fortune ,  il  fe  maria,  ic  eut  des  enfans. 

99  Lerévérend  père  procureur  de  Clervaux  nommé 
9  9  Mayeur ,  digne  procureur ,  frère  de  l'abbé,  ayant 
99  appris  à  Paris  d'une  fille  de  joie  que  ce  CaJlilU 
9  9  avait  été  -autrefois  bernardin  ,  complote  de  le 
9  9  revendiquer  en  qualité  de  déferteur,  quoiqu'il  ne 
99  fût  point  réellement  engage  ;  de  faire  pafler  fa  femme 
9  9  pour  une  concubine,  8c  de  placer  fes  enfans  à  l'hôpital 
99  en  qualité  de  bâtards.  Il  s'aflbcie  avec  un  autre 
9  9  fripon  pour  partager  les  dépouilles.  Tous  deux  vont 
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9  au  bureau  des  lettres  de  cachet ,  expofent  leurs 
5  griefs  au  nom  de  5'  Bernard ,  obtiennent  la  lettre, 
j  viennent  faifir  Bernard  CaJlUU ,  fa  femme  &  leurs 
9  enfans  ,  s'emparent  de  tout  le  bien  »  Se  vont  le 
j  manger  où  vous  favez. 

5  9  Bernard  Cq/lilU  eft  enfermé  à  Orval  dans  un 
9  cachot ,  où  il  meurt  au  bout  de  fix  mois ,  de  peur 
9  qu  il  ne  demande  juftice.  Sa  femme  eft  conduite 
9  dans  un  autre  cachot  à  S^  Pélagie,  m aifon  de  force 
9  des  filles  débordées.  De  trois  enfans  Tun  meurt  à 
9  rhôpital. 

9  9  Les  chofes  reftent  dans  cet  état  pendant  trois  ans. 
9  Au  bout  de  ce  temps  la  dame  Cq/liUe  obtient  fon 
9  élargiffement.  Dieu  eft  jufte  ;  il  donne  un  fécond 
9  mari  à  cette  veuve.  Ce  mari ,  nommé  Launai,  fc 
9  trouve  un  homme  de  tête  qui  développe  toutes  les 
9  fraudes ,  toutes  les  horreurs ,  toutes  les  fcélératelTcs 
9  employées  contre  fa  femme.  Ils  intentent  tous  deux 
9  un  procès  aux  inoines.  (a)  Il  eft  vrai  que  frère 
9  Mayeur  ,  qu'on  appelle  dom  Mayeur  ,  n'a  pas  ete 
9  pendu;  mais  le  couvent  de  Clervaux  en  a  été  pour 
9  quarante  mille  écus.  Et  il  n'y  a  point  de  couvent 
9  qui  n'aime  mieux  voir  pendre  fon  procureur  que 
9  de  perdre  fon  argent. 

9  9  Que  cette  hiftoire  vous  apprenne ,  Meflicurs,  a 
9  ufer  de  beaucoup  de  fobriété  en  fait  de  lettres  de 
9  cachet.  Sachez  que  maître  Elie  de  Beaumoniy  [i]  ^^ 
9  célèbre  défenfeur  de  la  mémoire  de  Calas ,  &  maître 
9  Target,  cet  autreproteÔeurderinnocenceopprii»^» 

t  a  )  Uartêt  efl  de  1 764.  * 

(  b  )  LVrêt  eft  de  1 770.  U  y  a  d'a^ties  arrêts  pareils  prononcés  pM^ 
parletnem  des  provinces.  ! 

îj  ont 
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>^  ont  fâît  payer  vingt  mille  francs  d'amende  à  celui 
>5  qui  avait  arraché  par  fes  intrigues  une  lettre  de 
jj  cachet  pour  faire  enlever  la  comteffe  de  Lancizc 
jî  mourante  ,  la  traîner  hors  du  fein  de  fa  famille, 
5>  &  lui  dérober  tous  fes  titres. 

n  Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts ,  on 
n  entend  des  battemens  de  mains  du  fond  de  la 
5î  grand'chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez  garde 
99  à  vous,  Meflieurs  ;  ne  demandez  pas  légèrement 
95  des  lettres  de  cachet.  99 

Un  Anglais  ,  en  lifant  cet  article ,  a  demandé  : 
Qu'eft-ce  qu'une  lettre  de  cachet  ?  on  n'a  jamais  pu 
le  lui  faire  comprendre. 

ARRET  S    DE    MORT. 

JCjN  lifant  rhiftoîre,  &  en  voyant  cette  fuite  prefque 
jamais  interrompue  de  calamités  fans  nombre,  entaf- 
fées  fur  ce  globe  que  quelques-uns  appellent  le 
meilUur  des  mondes  pOjffibUs/j^i  été  frappé  furtout  de  la 
grande  quantité  d'hommes  confidérables  dans  TEtat , 
dans  TEglife  ,  dans  la  fociété ,  qu'on  a  fait  mourir 
comme  des  voleurs  de  grand  chemin.  Je  laiffe  à  part 
les  affaflinats  ,  les  empoifonnemens  ;  je  ne  parle  que 
des  maflacres  en  forme  juridique ,  faits  avec  loyauté 
&  cérémonie.  Je  commence  par  les  rois  &  les  reines; 
l'Angleterre  feule  en  fournit  une  lifte  affez  ample. 
Mais  pour  les  chanceliers  ,  chevaliers  ,  écuyers ,  il 
faudrait  des  volumes. 

De  tous  ceux  qu'on  a  fait  périr  ainfi  par  jufKce ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  quatre  dans  toute  l'Europe 
qui  eût  fubi  fon  arrêt ,  fi  fon  procès  eût  duré  quelque 
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temps  de  plus ,  ou  fi  leur  partie  adverfe  était  morte 
d^apoplexie  pendant  rinftruâion. 

Que  la  fiftule  eût  gangrené  le  f^eStm  du  cardinal  de 
Richelieu  quelques  mois  plutôt ,  les  de  Thou ,  les  Cinq* 
Mars  8c  tant» d'autres  étaient  en  liberté.  Si  BameueU 
avait  eu  pour  juges  autant  d'arminiens  que  de  goma* 
rifles  9  il  ferait  mort  dans  fon  lit. 

Si  le  connétable  de  Luynes  n'avait  pa»  demandé  la 
confifcation  de  la  maréchale  d'Ancre ,  elle  n'eût  pas 
été  brûlée  comme  forcière.  Qu'un  homme  réellement 
criminel ,  un  affaffin ,  un  voleur  public  ,  un  empoi- 
fonneur  ,  un  parricide  foit  arrêté  ,  &  que  fon  crime 
foit  prouvé  ,  il  cft  certain  que  dans  quelque  temps , 
&  par  quelques  juges  qu'il  foit  jugé ,  il  fera  un  jour 
condamné.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  hommes 
d'Etat;  donnez -leur   feulement  d'autres  juges,  ou 
attendez  que  le  temps  ait  changé  les  intérêts ,  refroidi 
les  paflions  ,  amené  d'autres  fentimens  ,  leur  vie  fera 
en  fureté. 

Imaginez  que  la  reine  Elijabeth  meurt  d'tme  indi« 
geftion  la  veille  de  la  condamnation  de  Marie  Stuart; 
alors  Marie  Stuart  fera  fur  le  trône d'Ecoffe,  d'Angle- 
terre 8c  d'Irlande ,  au  lieu  de  mourir  par  la  main  d'un 
bourreau  dans  une  chambre  tendue  de  noir.  Que 
Cromwell  tombe  feulement  malade ,  on  fe  gardera 
bien  de  couper  la  tête  à  Charles  I.  Ces  deux  afraflinats, 
revêtus ,  je  ne  fais  comment ,  de  la  forme  des  lois , 
n'entrent  guère  dans  la  lifte  des  injuftices  ordinaires. 
Figurez- vous  des  voleurs  de  grand  chemin ,  qui , 
ayant  garrotté  8c  volé  deux  paflans ,  fe  plairaient  à 
nommer  dans  la  troupe  un  procureur -général ,  un 
préûdent  >  un  avocat  »  des  confeillers  ,  8c  qui ,  ayant 
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figné  une  fentence ,  feraient  pendre  les  deux  paflans 
en  cérémonie  ;  c'eft  ainfi  que  la  reine  d'Ëcofle  &  fon 
petit-fils  furent  jugés. 

Mais  des  jugemens  ordinaires  ,  prononcés  par  les 
juges  compétens  contre  des  princes  ou^des  hommes 
en  place,  y  en  a-t-il  un  feul  quon  eût  ou  exécuté, 
ou  même  rendu  ,  fi  on  avait  eu  un  autre  temps  à 
choifir  ?  Y  a-t-il  un  feul  des  condamnés  immolés  fous 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  n  eût  été  en  faveur ,  fi 
leur  procès  avait  été  prolongé  jufqu  à  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  ?  Le  prince  de  Condé  eft  arrêté  fous 
François  II;  il  eft  jugé  à  mort  par  des  commiffaires: 
François  II  meurt ,  8c  le  prince  de  Condé  redevient  un 
homme  puiifant. 

Ces  exemples  font  innombrables.  Il  faut  furtout 
confidérer  Tefprit  du  temps.  On  a  brûlé  Vanini  fur 
une  accufadon  vague  d'athéifme.  S'il  y  avait  aujour- 
d'hui quelqu'un  d'alTez  pédant  Se  d'aflez  fot  pour  faire 
les  livres  de  Vanini  ^  on  ne  les  lirait  pas ,  8c  ceft  tout 
ce  qui  en  arriverait. 

Un  efpagnol  paflc  par  Genève  au  milieu  dufeizième 
fiècle  ;  le  picard  Jean  Chauvin  apprend  que  cet  efpagnol 
eft  logé  dans  une  hôtellerie  ;  il  fe  fouvient  que  cet 
efpagnol  a  dîfputé  contre  lui  fur  une  matière  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n  entendaient.  Voilà  mon  théologien 
Jean  Chauvin  qui  fait  arrêter  le  paflant ,  malgré  toutes 
les  lois  divines  8c  humaines ,  malgré  le  droit  des  gens 
reçu  chez  toutes  les  nations;  il  le  fait  plonger  dans  un 
cachot,  8c  le  fait  brûler  à  peut  feu  avec  des  fagots 
verds  ,  afin  que  le  fupplice  dure  plus  long -temps. 
Certainement  cette  manœuvre  infernale  ne  tomberait 
aujourd'hui  dans  la  tête  de  perfonne  ;  8c  fi  ce  fou  de 
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Servet  était  venu  dans  le  bon  temps ,  il  n  aurait  eu 
rien  à  craindre. 

Ce  quon  appelle  \2ijuftice  eft  donc  auffi  arbitraire 
que  les  modes.  Il  y  a  des  temps  d'horreurs  8c  de  folie 
chez  les  hommes,  comme  des  temps  de  pefte;  &  cette 
contagion  «a  fait  le  tour  de  la  terre. 


Fin  du  tome  premier. 
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